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LA 

MEDECINE. 

LA  CHIRURGIE, 

ET 

LA   PHARMACIE 

DES    PAUVRES; 

Tar  feu  M.pHiLivvE  H e c q u et ^  Boclatr^ 

Régent^  &  ancien  Doyen  de  la  Faculté  de 

Médecine  de  Paris, 

Nouvelle  Edition  ,  revue ,  corrigée  fur  le  Ma- 
nufcrit  de  l'Auteur ,  &  augmentée  de  Notes  par 
M.  B  o  u  D  o  N ,  Dodeur  en  Médecine. 

On  y  a  joint  la  Vie  de  V  Auteur  >  avec  un  Catalogua 
raijonné  de  fes  Ouvrages, 

TOME    PREMIER, 
A    P  AR  IS, 

5ClOusiir,  à  J'Ecu  cie  Fra;icc,  *%  „ 

David,  Fils,  à  la  Plume  d'Or,  >.     ^"<= 

-'-**"'  ^DuK  AND  ,  à  S.  Landry,  &  auGrifFonJ  ""■  -^^^Suc»- 
Damonneville  ,  à  S.   Etienne,  Qiiai  des  Aug. 
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Jlvec  Approbations ,  ^  Privilège  du  Roi. 


Beatus  qui  inîeWgit  fuper  egenum  "^ 
pauperem,  Pf.  4c. 

Heureux  celui  qui  fçait  difçerner  h 
miferable  pour  le  foulager. 


A    MESSIEURS 

LES 

DOYEN 

E  T 

DOCTEURS .  REGENS 

de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 


ESSIEURS, 


/'  A I  r honneur  de  vous  préfentef 
un  Ouvrage  entrefris  en  faveur  des 
Pauvres  par  feu  iW.  Hecquet^ 

âij 
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Docteur-Régent  &  ancien  Doyen  de 
la  Faculté»  Cet  Ouvrage  fera  pour  la 
pojlérité  une  preuve  bien  édifiante  de 
la  tendre jfie  que  ce  fç avant  Médecin 
a  toujours  eue  pour  les  Pauvres.  Vous 
le  ff avez,  MESSIEURS  ,  il  les 
portoit  dans  fin  cœur  :  tout  lui  paroifi 
foit  facile  lorfqu'il  sagiffoit  de  leur 
être  utile  y  &  V ardeur  quil  avoit  à 
les  fervir  ^  le  fat  [bit  même  quelque- 
fois défendre  dans  des  détails  y  que 
la  fcience  orgue illeufe  traite  de  peti- 
tejfe,  mais  dont  les  yeux  de  la  foi  y  <ù* 
même  ceux  de  t  humanité ^  connoiffent 
tout  h  prix. 

Ce  fut  chez  ^c?r/i,MESSIEURS, 
quil  apprit  à  fervir  utilement  cette 
partie  des  hommes  qui  ne  font  ordinai- 
rement  malheureux  que  parce  quils 
ont  befoin  du  fecours  des  autres.  Il 
entra  dans  la  Faculté  avec  ces  heu- 
reufes  difpoftîions  d'efprit  &  de  cœur^ 
qui  font  faifir  avidement  le  bon  &  le 
vrai  par-tout  où  il  Je  trouve,  Oucls 
hommes  fe  préfemérem  alors  a  fei 
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yeux  !  Que  d'exemples ,  que  de  modè- 
les a  fuivre  !  Car  ^fans  parler  des 
DuRETS^  des  Baîllous  )  des 
Fernels  ,  des  Simon  P  i  E  t  r  E  s  5 
&  de  tant  d'autres  noms  refpeBables^ 
que  d'exemples  vivans  ne  trouvâ- 
t-il pas  dans  une  Compagnie  qui 
pajfa  toujours  ^  &  qui  pajje  encore 
aujourd'hui  y  pour  la  première  Ecole 
du  monde  !  Les  connoijfances  s'y  font 
perfeâîionnées  à  un  point  qui  ne  laijje 
rien  à  déjirer  ^  &  qui  ote  à  la  pojlé^ 
rite  y  jufqu^à  Pejpérance  de   vous 
furpajjer,  Qu'il  ejl  beau  de  fç avoir 
allier  avec  de  fi  hautes  connoiffan^ 
ces  ,  cette  bonté  douce  &  compatif 
fante ,  qui  femble  mettre  de  niveau 
avec  les  foibles  y^ceux  qui  veulent 
être  utiles  à  tous  ! 

C'efl  ce  que  ton  voit  avec  èdificà^ 
tion  dans  ces  Affemblées  qui  fe  tien-' 
nent  chaque  femaine  dans  vos  Eco^ 
les ,  où  l'on  répond  à  toutes  les  Con- 
fukations  des  Pauvres  y  fans  que 
jamais  ni  le  nombre  .  ni  le  défaut 
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d'éducation  de  ceux  qui  viennent 
vous  confuker  y  paroijfent  ralentir 
votre  zèle. 

Taifouvent  été  témoin  de  la  pei^- 
ne  que  rejfentoit  M.  Hecquet  , 
de  ce  que  fes  infirmités  continuel- 
les  ne  lui  permettoient  pas  ,  depuis 
plufieurs  années  y  de  participer  à  ces 
œuvres  de  charité,  Oejl  pour  y/ùp" 
pléer  en  quelque  façon  que  pendant 
les  dernières  années  de  fa  vie  ^  il 
sefl  principalement  occupé  à  écrire 
pour  le  foulagement  des  Pauvres. 

Honoré  pendant  long-tems  de  la 
confiance  i  &  dépofitaire  des  inten^ 
lions  de  cet  illufre  A4édecin  y  jofe 
vous  préfenterfon  Ouvrage  y  comme 
un  gage  précieux  des  fentimens  de 
vénération  dont  il  a  toujours  été  pé- 
nétré pour  la  faculté.  Fous  favez  y 
MESSIEURS,  que  je  ri  ai 
rien  négligé  y  ni  du  coté  des  foins  ^ 
ni  du  coté  de  la  dépenfe ,  pour  coo- 
pérer  y  autant  quil  m'a  été  pojfible  y 
à  féxaâitude  de  cette  Edition.  La 
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proteôtion  dont  vous  avez  bien  voulu 
honorer  la  première  j  acquérerafans 
doute  à  cette  féconde  un  nouveau  de* 
gré  de  mcrite, 

fai  t honneur  d'être  ^  avec  m 
très-profond  refpeit^ 


IWESSIEURSî 


Votre  très-humble  &  très^ 
obéïffant  ferviteur  > 
LACHERIE, 
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APPROBATION 

de  Mejfieurs  les  Doreurs  de  la  Façuhé 

de  Médecine  de  Paris, 

Nous,  anciens  Doyens  &  Dodeurs- 
Régens  de  U  Faculté  de  Médecine  en 
rUniverfité  de  Paris,  nommés  par  ladite  Fa- 
culté peur  examiner  un  Manufcrit  intitulé: 
La  Médecine  ^  la  chirurgie  ^  (^  la  Pharmacie 
des  Taavres  ,  par  feu  M.  Hecquet  ,  Dodeur- 
Régent  &c  ancien  Doyen  de  la  même  Faculté, 
avec  la  Vie  de  l'Auteur ,  Se  la  Préface  j  Avons 
trouvé  ce  Livre  plein  d'érudition ,  &  conte- 
nant ce  qu'il  y  a  de  plus  fage  &  de  plus  utile 
dans  la  cure  des  Maladies.  L*Auteur  y  fait 
éclater  par-  tout  le  zèle  ardent  &  la  charité 
qu'il  a  toujours  eu  pour  les  Pauvres.  Fait  à 
Paris,  le  15.  Janvier,  mil  fept  cent  trçnte- 
sieuf. 

BaKON, R£NEAUME,& 

Col  d  e  y  I  lar  s. 

"Vu  le  Certificat  de  Mrs  Baron,  Reneaume, 
&  Col  de  Vilars  ,  qui  avoient  cré  nommés 
par  la  Faculté  pour  examiner  le  Manufcrit 
ânEirulé  :  La  Médecine,  la  Chirurgie ^^  la  Phar^ 
màcie  des  Pauvres ,  par  feu  M.  Hecquet  ,  an- 
cien Doyen  &  Dodeur- Régent  ;  Nous  ju- 
geons ,  pour  la  Faculté  ,  que  cet  Ouvrage  ne 
peut  être  que  très-utile  au  Public.  A  P'aris, 
«e  i^,  Janvier  173^. 

Cho  M  I  L  ,  DoycHr 
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AUt RE   AP P ROBATIO N. 

NO  u  s  foufïïgnés ,  ancien  Doyen 
&:  Dodeurs- Régens  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  TUniverfité 
de  Paris ,  nommés  par  ladite  Faculté 
pour  examiner  cette  féconde  Edition 
de  la  Médecine  ,  Chirurgie ,  &  Pharma^ 
cie  des  Pauvres ,  procurée  par  les  foins 
de  M.  Lacherie  5  Avons  trouvé  que 
les  additions  que  M.  Boudon  ,  Mé- 
decin ,  a  faites  à  cet  Ouvrage ,  &c 
Tordre  qu'il  y  a  établi ,  le  rendent 
plus  conforme  aux  vues  de  fon  illuftre 
Auteur,  &  plus  utile  aux  perfonnes 
charitables.  A  Paris,  ce  22.  Janvier 
1742. 

Baron,   Bertrand, 
Lehoc,  ^  Bellot. 


N  o  17  s ,  Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  dans  l'Univerfité  de  Paris , 
vu  l'Approbation  de  Mrs  Baron, 
Bertrand,  Lehoc  ,  &  B  e  l  l  o  t  , 
nommés  pour  examiner  la  féconde 
Edition  de  la  Médecine ,  Chirurgie  , 
é"  Pharmacie  des  Pauvres ,  par  feu  M* 


X 

HecqueT  ,  ancien  Doyen  ;  Eftimons 
que  cet  Ouvrage  fera  très-  utile  au 
Public,  6c  confentons  qu'il  foit  im- 
primé. A  Paris ,  le  vingt  neuf  Janvier 
mil  fept  cent  quarante-deux. 

Col  dî  Vilars,  Doyen.' 
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PREFACE 

DE  L'EDITEUR. 

LE  Public  ayant  bien  reçu  la 
première  Edition  de  cet  Ou- 
vrage, qui  parut  en  1740,  il  y  a 
lieu  d'efpérer  que  le  foin  que  faî 
eu  de  rendre  celle-ci  plus  éxaûe 
6c  plus  ample  ^  lui  attirera  un  ac- 
cueil encore  plus  favorable.  Tout 
Jç  monde  fait  trop  bi  ^n  quel  étoifi 
le  profond  fçavoir  &  l'habileté  du 
célèbre  M.  Hecquet  ,  Auteur  de 
ce  Livre  ^  pour  qu'il  foit  néceffai- 
re  de  m' étendre  ici  la-deffus  :  Et 
l'Homme  d'efprit  *  qui  a  écrit  la 
y  ie  de  cet  illuflre  Médecin ,  en 
a  fi  bien  fait  connoître  le  mérite 
&  celui  de  tous  fes  Ouvrages  ^ 

*  M.  de  S.  Marc, 
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que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  Leûeur  à  cette  Vie 
(a)  y  qui  étant  écrite  d'un  ftile  épu- 
ré ,  &  d'une  manière  auffi  intéref- 
ftnte  que  judicieufe,  ne  lui  plai- 
ra pas  moins  qu  elle  Tinflruira. 

Il  eft  aile  de  voir  que  l'Ouvra- 
ge de  la  Médecine  des  Pauvres  y 
étant  fait  exprès  pour  eux ,  inté- 
refle  par  cela-  même  toute  la  So- 
ciété Civile.  Pour  le  prouver,  je 
nie  contenterai  de  rapporter  les 
réflexions  par  où  débute ,  dans  fa 
Préface,  le  premier  Editeur  {/?) 
de  ce  Livre.  ,j  II  en  eft  des  Pau- 
'»  vrcs  dans  un  Etat  à- peu -près 
yy  comme  des  ombres^  dans  un 
y)  Tableau  j  ils  font  un  contrafte 
,^  néceffaire,  dont  Thumanité  gé- 
,^  mit  quelquefois  ^  mais  qui  ho- 
^,  nore  les  vues  de  la  Providence. 
^,  C  eft  fans  doute  l'ambition ,  la 

(a)  Elle  Ce  trouve  à  la  fin  du  Tome  II ï. 
de  cette  Eclirion. 

(^]  M.  l'Abbé***. 


PREFACE.  xii; 
/>  vanité ,  la  bizarerie  des  Hom- 
,,  mes ,  qui  a  établi  parmi  eux  l'af- 
i^  fligeante  diftinclionquis'y  trou- 
,^  ve  ;  mais  c'eft  la  fageffe  qui  Ytn- 
y,  tretient.  Il  eft  donc  néceffaire 
^^  qu'il  y  ait  des  Pauvres  ;  mais  il 
i.)  ne  faut  point  qu'il  y  ait  des  mi- 
yy  férables  :  ceux-ci  ne  font  qu'à 
y)  la  honte  de  l'humanité  ;  ceux-là 
,y  au-contraire  entrent  dans  lor- 
;,  dre  &  l'œconomie  politique.. 
^^  Par  eux  l'abondance  règne  dans 
^^  les  Villes  y  toutes  les  commodi- 
5?  tés  s'y  trouvent  y  les  Arts  fleu- 
^.^riffent,  &a,, 

Ces  réflexions  m'engagent  à  rap- 
porter ce  qu'ajoute  de  fuite  le  mê- 
n^Q  Editeur,  fur  le  delTein  ôc  Tu- 
tihté  en  général  de  cet  Ouvrage. 
j)  Tant  d'avantages  que  Ton  re- 
5,  tite  des  Pauvres^  ne  deman- 
jy  dent-ils  pas  qu'on  leur  fourniffe 
,,  au-moins  ce  qui  eft  néceffaire 
iy  pour  fupporter  patiemment  la 
p  dureté  de  leur  condition  :  ï'mr. 
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^y  térêt  public  y  l'hunianité  même 
^,  nous  diâient  là-defTus  des  le- 
jy  cens  y  aufquelles  un  bon  cœur 
^j  ne  fe  refufa  jamais.  Cette  bonté 
,,  dame,  cette  efFulion  de  cœur, 
^)  étoit  le  caractère  principal  de  M. 
yy  Hecquet  j  Auteur  de  cet  Ou- 
p,  vrage.  Ce  favant  Médecin  ^  pé- 
jy  nétré  de  tendrefle  pour  les  Pau- 
^y  vres  y  qu'il  a  toujours  chéris  & 
yy  fecourus  avec  un  zèle  infatiga- 
y)  ble  ^  pendant  tout  le  tems  d'une 
yy  vie  traverfée  par  des  infirmités 
^,  continuelles  ,  a  voulu  même 
^,  après  fa  mort  j  leur  être  de  quel- 
yy  que  utilité.  Il  ne  s'agit  donc  uni- 
yy  quement  ici  que  du  fervice  des  ' 
yy  Pauvres  :  C'eftpour  eux  feuls  y 
yy  c'eil  pour  les  précautionner  con- 
y,  tre  les  imprefîions  de  nombre 
y,  de  Charlatans  aufquels  ils  fe  li- 
jy  vrent  fouvent  fans  réflexion  ^ 
yy  parce  qn'iis  ne  cherchent  qu'à 
3,  guérir  promptement ,  que  M. 
^^Hecquet  a  voulu  leur  iaiirer> 
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>^  comme  un  héritage  fur  lequel 
^y  ils  avoient  un  droit  acquis  ;,  le 
^5  fruit  des  favantes  réflexions  qu'u^ 
j,y  ne  expérience  confommée  lui  a 
jj  fait  faire  pendant  une  longue 
^y  fuite  d  années.  Ce  n  efl:  pas  ce- 
^,  pendant  que  cet  Ouvrage  foit 
yy  propre  à  être  mis  entre  leurs 
^)  mains  ;  il  faut ,  pour  le  lire  uti* 
^,  lement,  avoir  de  ces  principes 
^jqui  font  le  fruit  de  féducation. 
^9  Car  il  n  en  eft  pas  de  ce  Traité 
j,  comme  de  quelques  autres ,  qui 
5,  ont  paru  à-peu  près  fous  le  me- 
yy  me  titre  ^  dans  lefquels  il  ne  s'a- 
^)  gifToit  que  de  Formules  de  re- 
^^mèdes  appliquables  à  telles  ou 
^y  telles  maladies.  Celui  ci  ne  va 
p,  à  la  pratique  des  remèdes ,  qu'a- 
j,  près  avoir  promené  fon  Lefteur 
^^  dans  la  théorie  la  plus  profon- 
P,  de  ;  par-tout  il  remonte  à  la  cau- 
fy  fe ,  avant  que  de  propofer  des 
py  moyens  pour  fe  bien  conduire 
ij  fur  les  effets.  ^^ 
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Ce  Livre  ^  comme  fon  titre  Tan* 
nonce  ^  eft  divifé  en  trois  Parties 
générales  y  en  Médecine  ,  Chirur^ 
gie  y  &  Pharmacie.  Le  premier 
Editeur  eii  a  fait  quatre  y  ayant  pai^ 
tagé  en  deux  la  Médecine.  J'ai 
gardé  cette  divifion  dans  la  noU' 
yelle  Edinon. 

La  Première  Partie  com- 
prend environ  les  deux  tiers  de  la 
Médecine  des  Pauvres.  L'Auteur  y 
parle  d'abord  d^s  Caufes  de  la 
Sant€ ,  qui  conduifent  naturelle- 
ment à  celles  des  Maladies.  Il  trai- 
te enluite  en  général  du  bon  &  du 
mauvais  ufage  des  Remèdes.  De^ 
là  il  paffe  aux  Maladies  particu- 
lières )  aufquelles  il  applique  les 
remèdes  qu'un  long  ufage  lui  avoit 
démontré  être  les  plus  efficaces. 
C'eft  ce  qui  forme  k  premier  Vo- 
lume. 

La  Seconde  Partie  eft  la 
Suite  de  la  Médecine,  L'Auteur  y 
entre  d  abord  dans  des  détails  par- 
ticuliers 
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îieuliers  au  fujet  des  Maladies  des 
Artifans  ,  d'après  la  Differtatioa 
latine  de  M.  Ramazzinî  * ,  célè- 
bre Médecm  Italien.  Il  parle  en- 
fuite  des  Maladies  des  perfonnes 
du  Sexe  ^  de  celles  des  Enfans  ;, 
&  de  celles  des  Vieillards.  La 
Troisie'me  Partie  contient 
un  Abrégé  de  Chirurgie  Médici- 
nale ^  domeftique  &  aifée^  pour 
foulager  les  Pauvres  dans  leurs 
bleffûres ,  &  dans  divers  aceidens 
aufquels  les  expofe  la  dureté  de 
leurs  profeffions.  Ces  deux  Par- 
ties i  y  compris  le  Reciieil  Alpha- 
bétique des  Termes  de  Médecine  y  &(,c<* 
avec  leur  explication  >  compofent 
enfemble  le  lecond  Volume. 

Le  troifiéme  Tome  contient 
la  Q  u  A  T  R I  E'M  E  Partie  ,  qui 
eft  la  Pharmacie  des  Pauvres.  On 
trouve  enfuite  les  Obfervationsfiir 
le  Régime  maigre  parM.HECQUETj, 
fa  yie  ,  &  enfin  la  Table  générale 

*  Diairiha  d9  Alorbis  Artijicum» 
Tome  I,  I 
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des  Matières.  Quant  à  Tordre  ob- 
fervé  dans  cette  nouvelle  Edition, 
fur-tout  à  regard  de  la  Pharma- 
cie y  on  le  trouvera  dans  la  Table 
des  Articles  ^  que  j'ai  mife  à  la  tête 
de  chaque  Tome.  Je  paffe  aux 
corrections  ,  additions ,  &  chan- 
gemens  que  f  ai  faits. 

Le  Libraire  avoir  confié  le  foin 
de  la  première  Edition  de  cet 
Ouvrage  à  un  homme  d'efprit  ôc 
de  mérite  ^  mais  qui  n'étant  point 
Médecin,  n  avoit  pu  donner  cette 
Edition  comme  il  eût  été  à  fou- 
haiter.  C'eft-pourquoi  j'ai  crû  de- 
voir apporter  les  foins  néceffai- 
res  pour  revoir  ,  corriger,  Ôc  aug- 
menter cet  Ouvrage  ,  ôc  pour 
en  refondre  la  quatrième  Par- 
tie. 

Voici  ce  que  j'ai  fait  dans  les 
deux  premiers  Volumes,  i  ".  Ayant 
reconnu  qu'outre  les  fautes  qui 
s'étoient  glifiees  dans  la  première 
Edition^  fon  Editeur  avoit ^    en 
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divers  endroits  y  retranché  du  Ma- 
nufcrit  original  de  M.  Hecquet 
(^)^  j'ai  jugé  que  je  nepouvoisme 
difpenfer  de  collationner  avec  foin 
le  Livre  en  entier  avec  ledit  Ma- 
nufcrit  y  afin  de  rétablir  les  chofes> 
autant  qu'il  étoit  poiïible ,  confor- 
mément aux  vues  de  cet  illuftre 
Auteur ,  &  de  corriger  éxa£te- 
inent  toutes  les  fautes  dont  je 
m'appercevrois. 

2°.  J'ai  confronté ,  dans  la  fe«» 
conde  Partie ,  ce  qui  regarde  les 
maladies  des  Artifans  ,  avec  le 
Traité  de  Ramazzini  cité  ci- 
deflus  [b]^  doù  M.  Hecquet  a 
tiré  prefque  tout  ce  qu  il  dit  fur 
cette  matière, 

3^.  Jai  par-tout  reflifié  ce  qui 
m'a  paru  viiiblement  défettueux  , 
îi'avant  pas  crû  devoir  m'en  tenir 
îoùjouro  là -deflus  audit  Manul- 
crit  y  dans  lequel  il  s'étoit  gliffé  ^ 

{a)  Voyez  la   Vie,  pag.  Ï15, 
ib)  Pag,  xYÎj, 
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&  par-conféquent  dans  Fimpref- 
fion  )  plufieurs  fautes  d'Anatomie  , 
&  autres  y  dont  on  ne  fera  pas  fur- 
pris^  quand  on  fauraque  l'Auteur, 
qui  travailloit  de  mémoire  ^  n'a- 
voit  point  écrit  lui-même  fon  Ou- 
vrage^ &  même  n'avoit  pu  le  re- 
lire avec  attention,  à  caufe  de  fon 
grand  âge  &  de  fes  infirmités.  Je 
n'ai  cependant  rien  changé  dans  ce 
qui  pouvoir  être  arbitraire ,  cela 
ji'étant  point  de  la  compétence 
^d'un  Editeur. 

4°.  J'ai  ajouté,  de  mon  chef^ 
plufieurs  Citations  ômifes ,  ôc  mê- 
me des  Notes  en  quelques  en- 
droits. 

y".  J'ai  mis  en  marge  un  plus 
grand  nombre  d'Articles  ,  &  j'en 
ai  réformé  beaucoup. 

Enfin ,  comme  M.  Hecquet 
avoir  promis  ,  au  commence- 
ment de  fon  Ouvrage  *  ,  de 
donner  un  Recueil  par  ordre  al- 

*  Tome  r.  pag.  j. 
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phâbétique  j,  ou  une  ejpèce  de  Dic- 
tionnaire^ des  difFérens  Termes  de 
r Art^répandus  dans  foR  Livre  ^  ôc 
d'y  joindre  leur  explication ,  pour 
mettre  les  Lefleurs  qui  ne  font  pas 
Médecins^  à  portée  de  Tentendre, 
&  qu  iln'avoit  pu  s'acquitter  de  fa 
pronieffe ,  le  premier  Editeur^pour 
y  fuppléer  j  avok  inféré  ôc  marqué 
d'une  étoile  dans  la  Table  des  Ma»- 
tiéres  ^  quelques-uns  de  ces  Ter- 
mes^qu'il  yexpliquoit  :  Cependant 
leur  petit  nombre  m'ayant  paru 
infuffifantj  j'ai  crû  devoir  don- 
ner un  Recueil  à  part ,  par  ordre 
alphabédque,  &  une  Explication 
de  plufieurs  Termes  de  Médeci- 
ne y  Chirurgie^  Pharmacie  ,  Chy- 
mie,  Anatomie  ^  Phyfique  ^  Géo- 
métrie ,  Mécanique  ^  &  même 
des  Termes  Dogmatiques  ^  &c. 
qui  font  répandus  dans  les  trois 
Volumes.  Outre  la  clarté  &  l'exac- 
titude avec  laquelle  j  ai  tâché  de 
le  compofer  >  je  l'ai  rendu  affés 


xxij  P  RE  Tyl  CE. 
ample  pour  contenir  tous  les  Ter- 
mes qui  pourroient  arrêter  ceux 
qui  ne  font  pas  en  état  de  lire  ce 
Livre  avec  fruit  fans  ce  fecours  ^ 
car  e'eft  uniquement  en  leur  fa- 
veur qu'on  deftine  ce  RecûeiL 
jVlon  deffein  avoit  été  d'abord  de 
le  mettre  à  la  tête  du  premier  To-p 
me  ;  mais  comme  cette  augmen- 
tation l'auroit  trop  chargé  ,  il  a  pa- 
ru qu'il  valoit  mieux  la  placer  à  la 
fin  du  fécond.  Au-refte^  l'on  ne 
'doit  point  s'attendre  d'y  trouver 
les  noms  de  toutes  les  plantes  > 
drogues^  6c  compofitions  dont  il 
eft  parlé  dans  ce  Livre  ^  fur- tout 
dans  le  troifiéme  Volume  :  11  eft 
aifé  de  voir  que  cela  m  auroit  me- 
né trop  loin. 

Après  avoir  expliqué  ce  que 
j'ai  jugé  convenable  de  faire  dans 
la  révifion  des  trois  premières  Par- 
ties de  cet  Ouvrage ,  je  pafle  à 
ce  qui  concerne  la  quatrième^  qui 
€ft  la  Pharmacie^  Cette  dernière 
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Partie  étoit fi  défectueufe,  queje 
n'ai  pu  me  difpenfer  de  la  refon- 
dre, pour  la  corriger  ^  &  la  mettre 
dans  un  ordre  clair  ôc  méthodi- 
que y  tel  à-peu- près  qu  il  eft  à  pré- 
fumer que  M,  H  E  c  Q  u  E  T  lui 
auroit  donné  ^  fi  elle  eût  été  pu- 
bliée de  fon  vivant  &  fous  fes 
yeux.  On  y  trouvera ,  outre  cela  ^ 
plufieurs  Notes  que  j'y  ai  jointes , 
les  ayant  crû  néceflaïres  ^  ou  du- 
nioins  très-utiles  pour  les  perfon- 
nes  q^i  n'entendent  pas  la  Méde- 
cine. L'on  y  verra  encore  des  aug- 
mentations confidérables  ^  tant 
dans  les  Liftes  des  Plantes  &  des 
Drogues  Simples  Vulnéraires^que 
dans  les  Doles  des  Laxatifs  ^  des 
Purgatifs  y  ôc  des  Vomitifs.  De- 
plus  j'ai  eu  foin  de  collationner 
toute  cette  Pharmacie  &  chacune 
de  ks  formules^  non -feulement 
avec  le  Manufcrit  de  M.  Hec- 
QUET,  mais  encore  avec  les  Ati- 
teurs  mêmes   où  il  a   puifé    la 
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plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a 
donné.  Pour  cet  effets  j'ai  confron- 
té le  tout^  tant  avec  la  Diflfertation 
latine  de  M.  Hoffmann  fur  la 
préférence  que  méritent  les  Re- 
mèdes Domeftiques  (a) ,  qu'avec 
les  Pharmacopées  [i)  de  Fuller 
&  de  BaTes^  Médecins  Anglois, 
Enfin  la  Pharmacie  des  Pauvres 
reparoît  aujourd'hui  fous  une  for- 
me très-différente  de  la  première 
Edition. 

J'ai  réuni: ,  à  la  fin  de  cette 
Pharmacie  ^  les  deux  Digrefiîons 
fur  le  Régime  Maigre  ^  aufque}- 
les  j'ai  donné  le  titre  à'Obferva" 
tions. 

L'on  a  mis  enfuite  la  Vie  de 
M.  Hecquet  p  dont  m.  de  S» 

(â)  De  pr£.flantiâRemediûrum  Tyomeflicorum» 
(b)  L'Edition  de  la  Fk.jrmacopœia  Exter/ifo- 
ranea  reforrrjata  de  Fuller  ,  que  je  cite  dans 
Icc  Notes,  eft  celle  de  Londres  de  173 1.  in-i%. 
^  rLûK:r.r,  (Je  la  pharmaccpxia  Bateana  ,  eft 
jrdreillement  celle  de  Lendres  de  171^.  ?;?.-ii. 
donnée  par  Fuller, 

Marc> 
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Marc,  Ton  Auteur  ,  a  donné  une- 
féconde  Edition^  augmentée  ôc 
corrigée  par  lui-même.  Cette  Vie 
a  été  imprimée  de  façon  qu'elle 
peut  fe  vendre  fcparément.  Elle 
auroit  du  naturellement  être  pla- 
cée à  la  tête  du  premier  Volume  ; 
mais  comme  il  étoit  déjà  fuffifam- 
ment  chargé  ^  l'on  a  jugé  à  propos 
de  la  porter  à  la  fin  du  troifiéme. 

On  trouve  enfin  une  Tal^k  gé^- 
nérale  des  Matières  comprifes  dans 
les  trois  Volumes,  que  jai  entié-- 
rement   refondue,  ôc  confidéra- 
blement  augmentée ,  pour  la  com- 
modité  des  Leâeurs. 

Voilà   les    différens    ardcîes^ 
dont   je  me    fuis   acquitté   pour^ 
améliorer^  autant  qu'il  a  dépendu' 
de  moi  ^  cette  nouvelle  Editionc 
J'ofe   me  flatter  qu'on  aura  lieu 
d'être  content  des  foins  que  fy*% 
ai   apportés  ^    &  que   je   devois 
non-feulement  à  lintérêt  public  ^ 
mais  encore  à  laménioire  de  Mo- 
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Hecquet,  qui  m'a  honoré  pen- 
dant long  tems  de  fon  affeûion  j 
&  même  de  fa  confiance  pour  l'é- 
dition de  trois  autres  de  fes  princi- 
paux Ouvrages.  * 


*  Voyez  (à  Vie,  pag.  117. 
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LA   ME  DEC  INE. 


Et  Ouvrage,  quej'entre- 

prens  pour  le  foulagemenc 

des   Pauvres ,    fera    vrai- 

femblablement  le  dernier 

auquel  je  pourrai  mettre  la  maina 

Le  nombre  des  années ,  &  encore 

plus  le  poids  de  mes  longues  infir-^ 
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1  La    Médecine 

mites,  m'annonce  tous  les  jours  que 
ma  lin  s'approche.  Je  Icns ,  à  chaque 
inftant ,  que  les  différentes  parties  de 
mon  être  tendent  à  une  réfolutioii 
prochaine  ^  &  bien- tôt ,  inutile  au 
Public ,  j'irai  rendre  le  compte  ter- 
rible de  ce  que  j'aurai  pii  faire  d'u- 
tile pour  moi-même.  Cefl:  pour  me 
rendre  favorable  le  Souverain  Juge 
<ians  le  grand  Jour,  que  je  cherche 
aujourd'hui  ,  dans  le  lein  des  Pau- 
vres ,  un  fecours  efficace  de  prières 
-en  reconnoiflance  des  lecours  tem- 
porels que  je  vais  tâcher  de  leur  pro- 
curer. Je  iens  une  fatisfadion  (ingti- 
licre  à  confacrer  mes  derniers  tra- 
vaux à  cette  portion  de  Chrétiens ,  (î 
chère  à  Jesus-Christ,&  ii  prccieufc 
à  Ton  Eglifc.  Car  ,  outre  les  avan- 
tages fpirituels  que  j'en  efpcre  pour 
l'éternité  ,  je  trouve  qu'il  c(\.  heu- 
reux pour  moi  d'être  débarrafle  du 
foin  de  rechercher  les  ornemens  de 
la  didlion  :  Ceux  pour  qui  je  tra- 
vaille font  (impies  de  cœur  &:  d'ef- 
prit  -,  j'écrirai  avec  la  même  fimpli- 
cité  ,  parce  que  je  ne  cherche  qu'à 
me  faire  entendre.  Les  termes  de 
l'Art ,  dont  je  ne  pourrai  medifpen- 
fer  de  me  fcrvir ,  jetteront  peut- 
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ctre  quelque  obfcurité  dans  cet  Ou- 
vrage y  mais  je  tLicherai ,  en  les  ex- 
pliquant 5  de  les  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde  :  Et  comme  il  fe- 
roit  peut-ctre  trop  embarralTant  de 
donner  les  explications  des  diffcrens 
termes  de  l'Art  chaque  fois  qu'ils  le 
rencontreront  fous  ma  main ,  je  don- 
nerai une  efpéce  de  Dictionnaire , 
diins  lequel  ils  feront  tous  marqués 
par  ordre  alphabétique.  Je  me  fiattc 
qu'avec  ce  (ecours ,  &  un  peu  d'at- 
tention de  la  part  de  mes  Lcdeurs , 
je  réùffirai  du- moins  a  être  entendu 
des  perfonnes  charitables  qui  fe  dé- 
vouent au  fervice  des  Pauvres  -,  &: 
ce  fera  toujours  pour  moi  avoir  at- 
teint au  but  que  )e  me  propofe.  Je 
vais  conduire  mon  Lecteur  fur  les 
pas  de  la  Nature  :  Je  la  lui  ferai 
fuivre  dans  toutes  fes  opérations  i 
il  en  verra  Tordre  ,  la  juiielîc ,  l'har- 
monie. Se  il  apprendra  les  moyens 
d'en  rétablir  le  dérangement ,  Tans 
jamais  s'écarter  de  Ces  voies.  C'ell 
pour  remplir  ce  deflein ,  &:  mettre 
quelque  ordre  dans  cet  Ouvrage, 
que  je  parlerai  d'abord  des  caufes 
de  la  Santé ,  qui  conduiront  naturel- 
lement à  celles  des  Maladies  ,•  Je 
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parlerai  endute  en  général  da  bon  & 
du  mauvais  ufage  des  Remèdes  : 
Pe-là  je  paiTerai  aux  Maladies  par- 
ticulières ,  aufquelles  j'appliquerai 
Içs  Remèdes  qu'un  long  uiagc  m'a 
/■  démontré  être  les  plus  efficaces. 
Cé^àc^—Qji^  fera  fuivi  d'un  Traité  de  Chï-^ 
turgîe  y  toujours  relatif  aux  Pau- 
vres ,  dans  lequel  ils  trouveront  les 
moyens  de  le  Ibulager  dans  les  dif-^ 
férens  accidens  aufquels  les  expofe 
la  diverfité  de  leurs  Profeflions  :  ôc 
enfin  je  conclurai  ce  Traité  par 
qne  Pharmacie  détaillée  ,  dans  la- 
quelle les  dofes  des  Remèdes  ieronc 
fpéci fiées  iuivant  la  qualité  des  Ma- 
ladies.-' 
T^  Les  Caufes  de  la  Santé  font  les 

î-"  mêmes  que  celles  de  la  Vie  :  celles^ 
de  la  Cl  commencent  1  être  ou  lexiltenco 
teté.  Je  l'animal  ;  les  autres  l'entretien- 
nent ,  &:  la  confervent.  Or  la  caufe* 
eflcntielle  6c  fondamentale  de  la 
vie  de  l'animal ,  c'efl  le  mouvc- 
rnent  de  la  matière  même  du  ger- 
me qui  l'enveloppe.  Ce  mouvement 
ci)  fiqgulier  :  c'eft  un  branle ,  une 
puKatipn  ,  une  vibration ,  une  ma- 
nière de  fault  (  punclum  faliens.  )  Ce 
f^jç  eft  tiré  des  expériences  Anatomi-: 
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qucs ,  &  adopté  par  tons  les  Phy. 
(lologiiles.  Ce  font ,  difent-ils ,  les 
mouvemcns,le$  battemens  du  cœnr^ 
qui  commencent  la  vie  de  l'animal  % 
ce  font  ces  battemens  qui  travail- 
lent le  premier  fluide  ou  l'humeur 
primitive  ,  qui  doit  par  fes  accroiffe- 
mens  arrofer  toutes  les  parties  de 
J'animai  naiffant ,  6c  le  nourrir.  Ce 
j^uide  eft  ùlanc  ;  c'eft  la  lymphe-jnere  , 
la  fource  de  la  partie  blanche  du 
fang  6c  de  fa  férohté  ,  qui  en  eft 
le  véhicule  né.  Ce  fuc  blanc  devient 
rouge  en  peu  de  tems  ;  &c  alors  c'eft 
le  fang  formé  avec  fes  deux  por-- 
tions ,  la  rouvre  ,  &  la  bU'nche.  Voilà 
la  première  force  mouvante  qui  doit 
poufTer  le  fang  -,  ^  cette  force  efl 
le  Cœur  dans  le  corps  d'un  animal 
parfait.  Ainfi  ce  mouvement  origi* 
naire  eft  un  reflbrt  '>  6c  ce  reflbrt  eft 
la  caufe  primitive  ou  le  principe 
de  la  famcufe  circulation  du  fang  ^ 
qui  commençant  au  cœur ,  parcoure 
toutes  les  parties  du  corps  ,  de- 
puis fon  centre  jufqu'aux  extrémi- 
tés de  fon  habitude.  Cette  circi- 
lation  continuée  fait  la  vie  de  l'a- 
nimal ,  parce  que  tant  qu  elle  dure, 
les  battemens  du  cœur  fe  perpé- 
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tuent  y  &  c'eft  en  cela  que  confiée 
la  vie.   Mais  il  eft  néceflkirc  ,  pour 
la  continuirc  de  cette  circulation  , 
que  le  fang  conferve  ili  quantité  ou 
Ion  volume  ,  pour  pouvoir  fournir 
a  chaque  partie  qu'il    parcourt   fa 
Mourriturc  &  (on  accroiifement,  de 
en-méme-tems   pour  entretenir'  les 
mouvemens  des  orc;anes  oui  corn- 
pofent  ces  parties.   Or  les  parties  du 
corps  étant  toutes  vafculeufes ,  c'eft- 
à-dire ,  compofées  chacunes  de  vaif- 
icaux  jufques  dans  le   moindre  de 
rcurs  points ,  il  faut  fournir  au  fang 
lumfamment  de  pâture  ou  de  fucs 
pour  tous  Ces  befoins  ;  c  eft  à  cela 
que  fervent  les  fucs  nourricicrs,dont 
le  mouvement  méchanique  eft   le 
même  que  celui  de  la  Ijmphe  -  mère 
dans  l'animal  qui  fe  formoit.  J'ai 
dit  que  celui-ci  etoitun  battement, 
une  pnlfation,  un  point  de  matière 
qui  fautoit  ;  ceil  la  Sjftole  originai- 
re ,  qui  atténue,  brife  &  affine  la 
lymphe  nourricière.  Dans  l'animal 
parfait,  le  fuc  lymphatique  qui  doit 
groiîîr  le  volume  du  fang  ,  fe  tra- 
vaille par  un  broyemcnt,  qui  com- 
mence dans  la  bouche  par  l'aélion 
des  mâchoires  &  des  dents,  3c  qui 
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fe  termine  à  une  adion  comprel- 
iivc  ôc  miilcuLiire  ,  depuis  rœfo- 
phagc  ,  dans  rellomac,  ik  d'ici  jnf- 
qu'à  la  fin  du  dernier  des  intef- 
tins  :  C'eil  une  marche  de  trente 
ou  quarante  pieds  ,  que  le  fuc 
nourricier  doit  faire  au-travers  d'un 
canal  (  c'efl  celui  des  inteftins  ) ,  qui 
peut  être  fix  fois  aufli  long  que  le 
corps  eft  haut.  Quelle  pompe  expidfive 
la  plus  forte  n'employeroit  point 
l'induftrie  des  hommes ,  i\  elle  avoit 
à  porter  une  liciueur  à  une  telle  dif- 
tance  ?  Cependant  Tadion  dont  je 
parle  ici ,  n'a  rien  de  femblable  à 
une  machine  qui  poufleroit  avec 
impétuofité,  en  jet  ôc  par  faillies, 
un  liquide  au-travers  ou  de  tuyaux 
droits ,  ou  de  canaux  bien  évidés.  Ce 
n  eft  feulement  qu'une  force  compref- 
fîve-éUflîque  ,  qui  reçoit  le  flic  grof- 
fièrement  broyé  dans  la  bouche ,  &: 
qui  achève  ce  tranfport ,  fans  autre 
impuUion  que  celle  des  membra- 
nes de  rœiophage  ,  dont  la^  vertu 
mulculaire  Se  élaftique  preiîant  de 
haut  en  bas  cette  matière  imparfii- 
tement  broyée  ,  la  dépofe  dans  Tef- 
tomac.  On  ne  voit  jufqu'à  préfent 
d'autre  force  que  celle  des  folides'i 
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pnifqne  la  matière  demi-broyée  n'û- 
git  julqu'ici  que  paflivement.  Les 
fltàdes ,  &c  ce  qui  les  compofe  ,  ont 
donc  bien  peu  de  force  j  ils  n'en  ont 
pas  même  aflez  pour  achever  de 
broyer  dans  l'eftomac  la  matière 
qui  y  eft  portée  :  Car  ce  font  les  fi- 
bres de  ce  vifcére  ,  tant  multipliées 
par  leur  nombre  ,  leur  forme  ^  leurs 
attitudes ,  ou  leurs  diredions ,  qui 
mettent  cette  matière  en  état  de  s'ou- 
vrir, en  fe  brifant,  pour  s'imbiber  du 
fuc  flomacal  (  c'eft  la  Ijmphe  gajirt^ 
que  ) ,  qui ,  comme  un  dijfolvant ,  s'in- 
fmué  dans  les  pores  ou  dans  les  in- 
terllices  que  iailTent  entr'elles  les 
parties  intégrantes  du  chjle ,  qui  fe 
travaille  ainfi  par  l'atténuation  qu'en 
font  les  fibres  de  l'eftomac, en  le  lé- 
Vîgeant ,  &:  (  pour  ain(i  dire  )  le  /^or- 
fhyrifant ,  par  leurs  frottemens  mul- 
tipliés. Le  mouvement  de  cçs  nou- 
veaux fluides  leur  fert  encore  ici  à 
peu  de  chofe  j  car  pour  fortir  du 
creux  de  l'eftomac ,  ils  n'ont  qu'à 
s'en  laifter  expulfer,  en  fe  laifTant  al- 
ler au  panchant  que  leur  oflfrc  la 
fituation  courbe  &  déclive  du  pylo- 
re (  c'eft  l'orifice  inférieur  de  l'ef- 
tomac ),qui  décharge  ce  vifcére  dans 
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le  premier  des  inteftins.  C'eft  pour 
ce  chyle  imparfait  un  nouvel  eflo- 
mac  5  un  fécond  ventricule ,  ou  com- 
me un  laboratoire  nouveau  ,  dans 
lequel  il  fe  perfedionne  toujours 
par  le  même  méchanifme  de  la  ver- 
tu fyftaltique.  Cette  vertu  fe  trouve 
même  d'autant  plus  forte  dans  ce 
premier  inteftin  (  c'eft  le  duodénum  ) , 
que  quoiqu'il  foit  beaucoup  plus 
ample  que  les  autres ,  il  l'eft  beau- 
coup moins  que  l'eftomac.  Ainfi  la 
force  des  fibres  mufculeufes  de  cet 
inteilin  ,  y  étant  plus  ramaflee,  elle 
porte  plus  immédiatement  fur  le 
chyle,  &:  l'atténue  par-conféquent 
beaucoup  plus  intimement  que  n'a 
fait  l'eftomac ,  dont  les  fibres  étant 
plus  longues ,  laiflent  plus  d'efpace 
dans  fa  capacité ,  &  portent  de  plus 
loin  leur  aélion  fur  le  chyle.  Au-fur- 
plus  la  bile  d'une  part ,  &:  \g  fucpan- 
crêmque  d'une  autre ,  fe  déchargeant 
dans  cet  inteftin  en-même-tems  que 
le  chyle  y  tombe  de  l'eftomac  ,  ce 
font  deux  délayans  qui  doivent  infi- 
niment contribuer  à  fa  fluidité  ;  car 
autant  que  le  fuc  pancréatique  tient  du 
diflblvant  de  hfalive,  autant  la  bile^ 
qui  eft  un  amer  favonneux    noyé 
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dans  un  pareil  dilVolvant ,  qui  eft  lii 
lymphe ,  le  rend  liflc ,  lévigé ,  léger  y 
6c  très -propre  à  s'infinuer  pour  paf- 
icr  par  les  pores  les  plus  étroits  :  Et 
cet  appareil  ,  pour  Tatténuation  ou 
1  affinage  du  chyle ,  a  la  raifon  dans 
les  effets  que  le  chyle  doit  produire 
étant  reçu  dans  le  lang.  Car  du  chy- 
le &:  du  fang  le  forme  le  fonds ,  le 
champ  ,  ou  comme  la  pépinière  > 
d'où  prendront  leur  origine  les  dif- 
férens  fucs  qui  viendront  à  fe  pro- 
duire dans  tous  les  fccréroires  du 
corps  ;  car  ,  fans  parler  de  la  bile ,  du 
fuc  pancréatique ,  de  la  falive  ,  des  fucs 
iinguliérement  propres  a'ix  deux  fé- 
xes ,  de  ceux  qui  fe  féparent  en  tant 
de  glandes ,  c'ell:  ce  même  fonds  qui 
doit  encore  fournir  la  matière  du 
fuc  nerveux  ,  de  cette  rofèe  fpiritueu- 
fe  5  ou  de  cette  lymphe  fpirituali- 
fèe ,  qui  fut  autrefois  nomriièe  efprits- 
aniwanx  ,  Icfquels  font  les  produits 
de  la  partie  chyleufe  ou  blanche  du 
fang  ,  infiniment  raréfiée ,  &:  ainfi 
autant  èladique  que  Vci\  une  matiè- 
re aërifée  ,  ou  autant  affinée  que  l'air 
le  plus  pur.  Voilà  le  terme  où  tend 
la  filtration  du  chyle  qui  fe  fait  dans 
les  intefiins.    C'etl-pourquoi  il  ne 
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coule  du  premier  inteftin  dans  le  fé- 
cond ,  que  comme  dans  une  fondriè- 
re ,  ou  dans  un  lieu  ahforbant ,  dans 
lequel  il  n'eft  pas  plutôt  reçu,  que 
paroiillint  s'y  perdre ,  il  palle  dans 
les  veines  laâées.  Auffi  cet  intcftin  s'ap- 
pelle-t-il  V affamé  (  jejtmîwi);ip2iixc  que 
quoiqu'il  dévore  plus  de  chyle  qu'au- 
cun autre  ,  il  en  cft  toujours  vuide^ 
&:  comme  à  jeun.  Car  telles  font  les 
tuniques  des  inteftins ,  fur-tout  celle 
de  Mr  Ruysch  ,  qui  étant  infiniment 
vafculeufe ,  tient  lieu  d'épongé ,  ou 
de  vaiffeaux  Ahforbans ,  qui  s'imbibant 
du  chyle  fi  finement  atténué  ^  le 
tranfmettent  dans  les  'veines  UHées, 
Ce  doit  donc  être  des  conduits  aulïî 
étroits  que  des  pores  imperceptibles 
doivent  l^ètre. 

Toutes  ces  réflexions  fur  le  chjle  , 
démontrent  clairement  l'immenfc 
finefle  que  doit  avoir  \q  fuc  nerveux  , 
pour  qui  il  cft  foncièrement  defti- 
né  -,  puifque  ce  même  fuc  nerveux  , 
qui  doit  pénétrer  intimement  tou- 
tes les  fibriles  des  nerfs ,  pénètre  àc% 
vaiffeaux  qui  font  infinemenr  plus 
petits  qu'un  cheveu.  Rien  doncn'eft 
plus  capable  de  faire  fentir  la  part 
finguliérc  que  les  nerfs  ou  les  folides 
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ont  dans  les  caufes  des  maladies  \ 

puifqiuls  (ont  fi  importans  pour  la 

fanté. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
filtration  du  chyle  ,  on  comprend 
aifément  la  manière  dont  fe  font  les 
fécrétions  dans  nos  corps.  On  a  vu 
la  matière  dont  fe  forme  le  chyle , 
paffer  de  l'ellomac  par  le  duodénum 
dans  un  canal  excrétoire  de  quinze  à 
feize  palmes ,  qui  eft  le  jéjunum  ,  ô<: 
de-là  dons  un  canal  excrétoire  de 
vingt  palmes ,  qui  eft  l'inteftin  nom- 
mé ileum.  Ceft-là  que  fe  confommc 
ou  s'achève  prefquc  toute  la  filtra- 
tion du  chyle.  On  explique  de-mê- 
me toutes  les  2iUirQS  fécrétions  qui  fe 
font  dans  tout  le  refte  du  corps.  Ce 
n'eft  donc  par-tout  que  de  limples 
réparations  ou  colatures ,  qui  fe  font 
à-travers  les  membranes ,  lefquelles 
font  des pajfoires  naturelles.  La  mefii- 
re  des  pores  de  ces  membranes  fait  le 
fecret  de  cette  opération  ;  parce 
qu  elle  ne  permet  de  pafler  qu'aux 
molécules  dont  la  grofteur  doit  ré- 
pondre à  la  largeur  des  pores  par  où 
elles  doivent  pafler. 

Tel  eft  encore  Tart  de  la  dépura^ 
tm  du  fang  ou  des  humeurs.  En 
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cfiTet  cette  dépuration  n'eft  qu'un 
triage  de  certaines  parties ,  dont  1  e- 
tcnduë  étant  de  même  mefure  que 
les  diamètres  de  certains  vaiflèaux , 
elle  fait  (  toujours  par  le  moyen  de 
la  preffion  qui  la  détermine  )  que 
l'adion  des  fluides ,  qui  font  en  rap- 
port de  mefure  avec  les  vaifTeaux 
qu'ils  doivent  enfiler ,  efl  toujours  à 
la  décharge  de  la  nature  qui  tra- 
vaille les  fécr étions ,  &;  les  dépurations 
critiques  ou  naturelles.  11  ell  aifé  de 
comprendre ,  par  ce  que  je  viens  de 
dire ,  qiie  ce  qu'il  y  a  de  fuffifam- 
nient  affiné  dans  le  chyle  ,  pafTe  à- 
travers  les  tuniques  des  inteilins  dans 
les  veines  lacées ,  tandis  que  ce  qu'il  y 
a  de  féculences ,  tombe  comme  ua 
viMC  y  &  refte  dans  les  gros  inteftins, 
qui  font  les  égouts  du  corps  humain. 
Voilà  tout  l'art  des  fécretions  ,  &  des 
dépurations  du  fang  j  deux  opérations 
qui  embraflent  toute  la  fcience  des 
digefiions  ,  des  copiions  ,  &  des  cri^ 
fes  qui  fe  font  en  fanté  &  en  ma-» 
ladie. 

Mais  enfin  le  chyle  ayant  pris 
un  nouvel  affinage ,  foit  à-travers  les 
veines  laclées ,  ou  lymphatiques ,  com- 
me autant  de  filières ,  fçit  à-travers 
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des  paflbires  qu'il  rencontre  dans 
toutes  les  glandes  de  méfemêre ,  &z 
toujours  en  preife  dans  la  duplica- 
ture  membraneufc-élaûique  de  cet- 
te partie ,  il  eft  porté  dans  le  cœur 
pour  s'y  mêler  &  fe  confondre  dans 
la  mafle  du  iàng.  C'eft  par  le  même 
7iiéchamfme  de  13, /j(io le  des  folidcs^quc 
fe  fait  Yanulgame  ou  l'aQimilation  de 
la  partie  blanche  du  fang  avec  Ja 
partie  rouge  ;  car  c'eft  Viidcion  fj fi d^ 
tique  du  cœur  &:  des  artères ,  qui  fait, 
par  la  pfîure ,  ce  mélange  ou  cette 
aflbciation.  Ce  fera  encore  par  une 
fuite  naturelle  de  cette  o^SAon  fj fiai- 
tique  ,  que  fe  feront  les  fcpararions 
différentes  ou  les  partages  de  ces 
deux  parties ,  la  rouge  &  la  blan- 
che ,  preflces  &  appliquées  à  la  me- 
fure  des  diamètres  des  différens  vaif^ 
féaux  qu'elles  rencontrent  fur  leur 
route  5  tels  font  ceux  qui  naifïènt  des 
artères ,  &  immédiatement  de  leurs 
troncs ,  foit  en  fortant ,  fur  leurs  fins, 
de  leurs  parties  latérales ,  foit  en  fc 
continuant  ou  fe  prolongeant  de 
leurs  extrémités.  Ainfi  en  changeant 
de  nom  ,  parce  qu'ils  changent  de 
fucs ,  ils  ne  changent  ni  de  fouchc 
«li  d'origine. 
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Ceit  ainli  que  Iclàng  fe  diftri- 
buant  dans  toutes  les  régions  du 
corps ,  va  pénétrer  Tes  vaifleaux  les 
plus  fins  &c  les  plus  déliés  :  11  eft 
porté  en  entier  aux  méninges  &:  à  la 
fubftance  corticale  du  cerveau  par  les 
:CXtrémités  capillaires  des  artères  lan- 
guincs  j  qui  lont  continues ,  par  le 
moyen  de  la  ful'(ldnce  corticale  ,  avec 
les  filets  de  la  Juôjutnce  médullaire  ;  &C 
il  eil  à  obferver  que  quoique  le  cer- 
veau employé  pour  fa  nourriture 
moins  de  fang  qu'aucun  autre  vif- 
ccre ,  il  en  reçoit  cependant  beau- 
coup plus  par  les  artères  carotides 
ôc  par  les  vertébrales ,  qu'il  ne  s'en 
porte  en  aucun  autre  endroit.  La  par- 
tie blanche  du  fang  circule  dans  tou- 
te la  capacité  des  fibres  médullaires, 
comme  par  autant  de  ferpemins  *,  elle 
pénétre  enfuite  tout  le  genre  ner- 
veux ,  &:  va  finir  fa  circulation  dans 
ies  parties  du  genre  membraneux.  Ei% 
effet ,  les  membranes  n'étant  que  les 
développemens  des  extrémités  des 
nerfs,  elles  deviennent  le  fonds  d'où 
renaiffent  &  pullulent  tant  de  mil- 
liers de  canaux  ,  appelles  veines  lym- 
phatiques ,  qui  font  comme  autant 
de  récipims  deftinés  à  repomper  les 
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réfîdus  du  (uc  nerveux  ,  pour  les  rC-» 
porter  dans  les  vaifTeaux  fanguins. 

Il  eft  encore  une  particularité  à 
obferver  dans  la  circulation  de  la 
partie  blanche  du   fang   ou  de  fa 
lymphe  ;  c'ell  qu'il  y  a  des  capillai- 
res des  artères  ianguines ,  qui  pren- 
nent la  forme  cytindriqucy  qui  eft  cellç 
des  vaifleaux  excrétoires  i  elles  font  el- 
les-mêmes des  artères  ,    lefquelles 
deviennent  les  fécrétoires  de  la  partie 
blanche  du  fang  ou  de  fa  lymphe , 
qui  forme  la  matière  de  cette  féro- 
(ité  balitueufe  qui  s'étend  en  long  dz 
en    large  en  ie  répandant  dans  le 
tifTu  des  membranes  qu'elle  pénètre. 
C'eft  le  fuc  mol  &  doux  qui  les  tient 
fouples ,  &c  qui  en  éxude  en  maniè- 
re de  tranfpiration ,  par  autant  de 
points  qu'il  y  a  de  pores  dont  font 
criblées  les  (urfaces  de  toutes  les 
membranes.  Voilà  l'autre  terme  de 
la  circulation  de  la  partie  blanche 
du  fang ,  qui  fait  ôc  qui  entretient 
la  tranfpiration  intérieure.  Cela  fe 
remarque  aifément  dans  les  corps 
des  animaux  que  Ton  ouvre  vivans, 
ou  qui  ne  font  que  d'expirer,  par 
cette  quantité  de  vapeurs  fumantes 
qui  s'élévçnt  de  toutes  les  parties , 
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S<:  qui  forcent  de  tout  le  bas-ven- 
tre,ou  des  capacités  qui  les  contien- 
nent. 

On  comprend  aifément,  par  cette 
double  circulation  du  fang ,  que  tous 
les  fluides  font  intimement  engagés 
dans  tous  les  vaiflTeaux  ,  6c  portés 
jufqu'au  fond  de  leurs  extrémités  ; 
de  façon  que  les  extrémités  oppo- 
fées  fe  contrepéfant  mutuellement , 
fe  tiennent  en  rapport  &  en  rénnence 
réciproque  par  une  double  conti- 
nuité ,  fondée  dans  la  pofition  des 
fluides  &:  des  folides  qui  compofenc 
le  tiiTu  de  toutes  les  parties. 

Tous  ces  organes ,  ces  fluides  ^  &c 
ces  (blidcs ,  en  11  grand  nombre ,  àc 
fi   variés  par  leur  ftrudure  ,  leurs 

f)ofitions ,  ^  leurs  mouvemens ,  con- 
érvent  entr'eux  une  harmonie  ,  un 
concert ,  une  intelligence ,  qui  va 
jufqu  a  l'équilibre  5  &  c'eft  fur  cet 
équilibre  qu*eft  fondée  la  vie  &  la 
fanté  de  l'homme  :  Dés  qu'il  eft  al- 
téré ,  dès  que  cette  douce  rénit&nce 
réciproque  ne  fe  conferve  plus ,  la 
fanté  fe  dérange  ,  dépérit ,  &  le 
corps  eft  alors  en  proye  à  nombre 
de  maladies. 
Les  Maladies  ne  font  caufées  que 
Tome  L  B 


Jsadies. 
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IL     par  le  déchet ,  raltcration  ,  ou  lu  I 
ciu"es    dcpériffement  de  cet  équilibre  donc  !j 
des  Ma-  je  vicus  dc  parler.  La  jullelîe  le  perd  ,c 
entre  les  ^/«^^i  &:  les  folides ,  &  le^ 
dérangement  fe  mettant  dans  les  fé- 
créîîons ,  les  lues  changés ,  déplacés , 
croupiflans  ou  ralentis  font  tous  les 
maux  qui  traverfent  la  vie  des  hom- 
mes. Tout  cela  vient  du  dérange- 
ment dc  la  circulation  du  fang  ;  dé- 
rangement qui  n'arrive  point  par  la 
faute  du  lang,  puifquepar  lui-même 
il  n'agit  que  padîvemcnt  dans  toute 
l'œuvre  de  la  circulation  :  Mais  les 
fdl'îdes  le  prelTent,  l'agitent,  &:  le 
pouficnt  par-tout  où  il  doit  être  por- 
té ,  pour  en  exprimer  les  fucs  qui 
doivent  en  fnrtir,  ou  s'en  féparer. 
G'eft  donc  leur  vertu  fyjialùque  déran- 
gée la  première  ,  qui  met  le  trouble- 
dans  l'ordonnance  de  la  circulation  >. 
parce  que  \qs  fluides  prenant  intérieu- 
rement trop-  àc  volume  ,  &:  par-îâ- 
péfant  trop  fur  les  fcUdes ,  ils  en  ar- 
r<:tent  ou  changent  \%  fjftole  ^  qui  de- 
fon  côté  trouble  les  fucs  qu'elle  de- 
voit  tenir  dans  l'ordre.  D'autre  part, 
un  air  variable  par  hii-mcme  ,  de- 
venu trop  vif,  trop  adif,  trop  élaf- 
^îiqLîe.5  trop  péfant:,  gcncra  par  là 


DES    Pauvres.  i^) 

prefïîon  les  parties  du  dehors,  ou  , 
par  Ton  trop  de  gravitation  ,  compri- 
mera les  parties  du  dedans ,  &  par- 
ticulièrement les  véjiciilès  du  pou- 
mon. Tout  cela  formant  des  digues 
au  cours  du  fang  ,  lui  fait  prendre  , 
&  à  fes  fucs  retenus  &c  concentrés , 
tous  les  écarts  d'où  s'cnfuivent  tant 
d'embarras  dans  les  vifcères.  Ce  font 
des  congefiions  pblegmoneufes  de  la  par- 
tie rouge  5  des  ralentiHemens  de  la. 
blanche ,  &  ,  qui  pis  cfl:  ,  des  ata- 
xies  dans  les  efprits ,  de  la  lenteur  ou^ 
de  lepaiiTiiTemcnt  dans  IqÇuc  nerveux^ 
Ce  font  là  les  effecs  du  dérangement 
arrivé  dans  la  double  circulation, 
C'eR  par  l'harmonie  de  cette  dou- 
ble circulation  que  font  alTujcttis  les- 
fucs ,  chacun  dans  leur  ordre  ,  dans- 
leurs  places ,  dans  leurs  mouvcmens  r 
ainii  clic  les  conferve  dans  leurs  qua- 
lités propres ,  &  leur  craÇe  naturelle  r 
âu-licu  qu'ils  en  dégénèrent  dés  qu'ils^ 
changent  de  fituations, d'ordonnance,, 
èc  de  lieu  :  abandonnés  alors  à  eux- 
mêmes  ,  ils  contradent  toutes  les 
dificrentes  faveurs  dont  on  les  trou- 
ve atteints  ou  infedés  dans  le  cours 
des  maladies.  Car  c'eft  Vaigre^  Vacid?-, 
Vkre  ^  Vurineux.:, 

Bi|: 
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le  fulphureux  ,  que  Ton  obferve  dans 
les  différens  maux,  dont  on  leur  fait 
des  caufes  ou  des  origines  ;  Cepen- 
dant toutes  ces  faveurs  ne  font  que 
des  qualités  de  furcroît ,  ou  furve- 
nues  aux  fucs  ou  aux  humeurs ,  en 
conféquence  du  ralentiflement  où 
elles  font  tombées  ;  parce  qu'elles 
ont  été  déplacées  dt  leurs  lieux  na- 
turels ,  &  qu'elles  font  forties  de 
leurs  fccrétoires,  ô<:  des  vifcéres  auf- 
quels  elles  appartiennent  naturelle- 
ment. Vécjuilibre  rompu  traîne  après 
foi  ces  maux  ,  &  bien  d'autres.  Car 
non-feulement  la  circulation  du  fang 
dérangée  met  le  défordre  dans  tout 
ce  qui  dépend  de  fa  partie  rouge , 
mais  encore  dans  ce  qui  ell:  de  la  dé- 
pendance de  fa  partie  blanche  ;  car 
cet  efprit  acide ,  cette  vapeur  d'aigre , 
à'nrineux ,  d'acre  ,  de  fulphureux  ,  paf- 
fant  des  vaiiTeaux  fanguins  dans  les 
nerfs ,  y  altère  le  fuc  nerveux  dans 
fa  crafe ,  &  dans  fa  circulation.  U 
devient  donc  piquant ,  falin ,  tumul- 
tueux ,  explojif,  &  par-là  dérangé 
dans  kn  cours.  De  (on  côté  le  gen- 
re membraneux  excite  dans  les  en- 
trailles différentes  coliques ,  des  dou- 
leurs fpafmodiques  ?  flatueufes  ,  hjftéri'» 
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^îiès ,  des  obllrudions  dans  les  glan^ 
des  y  parce  que  la  lymphe  s'y  ralen- 
tit ,  s'y  fixe  ,  &  s'y  durcit  ;  Enfin  tant 
d'aÔ'edions  chroniques,  qui  ont  fou- 
vent  leurs  (iéges  dans  le  mé/entère , 
font  encore  les  fuites  du  défordre 
qui  (e  fera  mis  dans  la  circulation  de 
la  partie  blanche  du  fang. 

Tout  ce  défordre  dans  l'oecono- 
mie  animale  ,  prend  fon  origine  de 
Vérérhifme  des  folides  ;  c'eft  donc  à  cet 
éréthifme  ou  à  la  puiflance  des  Jolides 
irritée  exceffivement,  ou  tumultueu- 
fe  ,  qu'il  faut  attribuer  d'une  parc 
toutes  les  fontes ,  les  caterrhes ,  les 
fluxions  ,  6c  les  rhûmatifmes  ;  dc 
de  l'autre ,  les  congeftions  phlegmo- 
neufes  ou  fanguines  qui  fe  font  en 
tant  de  vifcéres ,  les  inflammations 
qui  s'enfuivent  dans  les  uns ,  &  les 
lecrétions  fufpendues ,  détournées, 
ou  arrêtées  dans  les  autres.  Mais 
dans  les  uas  $c  les  autres  de  tous  ces 
maux  ,  c'eft  la  firiciure  des  parties  , 
(  partîum  ftriâura  )  ou  leur  refferre- 
ment  fpa [modique ,  qui  fait  tout  le  dé- 
fordre. Ceft  ce  refferrement  qui, 
liant  les  vaififeaux  fanguins  &z  les  ex- 
crétoires ,  fait  mille  expreflions  de 
fucs  &  d'humeurs,  qui  préfentent 
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le  change  au  Médecin.  Les  humeurs 
qui  font  les  évacuations  naturelles , 
{ont  alors  retenues  dans  leurs  vaif- 
fèaux,  parce  que  ccnçfiriâure  en  tient 
les  iiTuës  fermées  ;  &:  cci\  la  raifon' 
de  tant  de  fuppreilions  fanguines ,  fé- 
reufes  ou  lymphatiques  ,  fur-tout  de  la 
double  tranffiratîon  ,  c'eiVà-dire  ,  de 
Gclle  qui  doit  f'e  faire  par  la  peau  à. 
rhabitnde  du  corps ,  &'  de  celle  qui 
fe  fait  à- travers  les  membranes  dans 
les  entrailles.  C'eft  donc  au  rétablif- 
femcnt  de  l'ordre  dans  les  mouve- 
mens  des  folid.es  &  dans  les  ofcilU" 
fions  de  leurs  fibres,  qu'un  Médecin 
doit  s'appliquer  ,  beaucoup  plus  qu'à 
évacuer  des  fucs  ou  des  humeurs.  On 
voit  par  là  combien  il  cft  inutile ,  &C 
fouvent  même  dangereux,  de  (e  fer- 
vir  de  pNrgatifs ,  d'émétiques  ^  de  fon^ 
dans ,  d'hydragogues ,  de  fudorifiqaes  y 
dont  on  accable  quelquefois  les  ma- 
lades. 

L'idée  que  je  viens  de  donner  des 
caufes  des  Maladies ,  montre  à  trois 
égards  quelle  doit  être  h patuité  des 
Remèdes.  r°-  Elle  infinuë  qu'en  plu- 
iieurs  occafions ,  il  n'en  fciudroit 
point  \  parce  que  toute  maladie  n'é- 
tant qii'un  équilibre  altéré,  changé j. 
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ou  aflbibli^  il  refte  continuellement 
un  fonds  de  force  dans  les  parties 
foLiffrantes  ,  pour  fe  relever  ou  fe 
rétablir ,  puifque  c'ell  la  tendance  na- 
turellement attachée  à  tout  ce  qui 
eft  éUfiique ,  par  laquelle  des  fibres 
allongées  au-delà  de  leur  reflTort  na- 
turel ,  font  effort  pour  fe  ramener 
au  point  naturel  de  leur  puiflance» 
Par  ce  moyen  la  Médecine  ,  lorf- 
qu'elle  eft  bien  entendue  ,  trouve 
dans  les  maladies-mêmes  une  ref- 
fource  ailûrée  pour  les  guérir.  Ceft 
cet  effort  que  les  Médecins  fuivent 
dans  la  cure  des  maladies ,  6c  dont 
ils  s'aident  pour  y  parvenir,  (  iV.^f;<- 
ïA  ccnamen  ,  conaminatonica.  )  i^.  Or- 
dinairement il  faudroit  peu  de  Re- 
mèdes V  parce  que  l'efîbrt  de  la  Na- 
ture, dont  je  viens  de  parler,  fait  fcui 
la  meilleure  partie  de  l'ouvrage  d'un 
fage  Praticien  :  il  ne  craint  pas  mê- 
me de  s'y  repofer ,  perfuadé  qu'un 
Médecin  intérieur  &  domeftique^ 
né  avec  le  corps  qu'il  traite,  fait,, 
par  ce  méchanifme ,  6c  lourdement, 
dans  le  fang  &:  dans  lès  vifcéres  5, 
tout  ce  qu'il  a  deffcin  de  faire.  Ceft 
la  doélrme  d'HippocRATE  ,  qu'il  y 
a  dans  le  corps  une  Nature  qui  opéra- 
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les  guérifons  ^  (  Natura  worborummedl 
catrix  )  j  &  robfervation  journalière, 
fans  plus  de  connoiflance  ou  de  Phy- 
fique ,  démontre  fouvenc  que  cette 
Nature  guérit ,  avec  le  tems  feul  Se 
la  patience ,  des  maux  que  la  Méde- 
cine la  plus  éclairée  jugeoit  incura- 
bles. C'eft  donc  par  cette  fcience 
que  Ton  apprend  a  ne  faire  que  ra- 
rement les  grands  Remèdes ,  &  feu- 
lement pour  ne  pas  manquer  au  fe- 
cours  que  l'Art  de  guérir  doit  à  la 
Nature  guérilTeufe;  mais  fans  jamais 
fortir  de  la  confiance  due,  en  bonne 
Médecine  ,  au  travail  intérieur  dc 
au  concours  d'une  Médecine  do- 
meftique ,  que  Ton  conçoit  tant  que 
l'on  ne  perd  pas  de  vue  cette  vertu 
de  refort ,  qui  en  fanté  régit  les  fonc- 
tions de  Tœconomie  animale  ,  &z 
qui  en  maladie  les  redrelTe  ou  les 
rétablit.  5^.  Lorfque  les  B^emèdes 
font  abfolument  néceffaires ,  il  n'en 
faut  point  donner  de  violens  i  parce 
que  le  trop  de  vertu  médicamen- 
teufe  tient  du  poifon  ^  plus  que  dit 
remède  :  il  eft  v^lus  propre  à  foûle- 
ver  une  force  élallique ,  qu'à  la  con- 
tenir ;  car  tout  ce  qu'il  y  a  d'adif 
OU  de  vif  dans  cette  vertu,  menace 

d'agitation 
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d'agitation  ou  de  violence  ,  des  par- 
ties faciles  à  fe  déconcerter  :  telles 
font  ks  fibres,  dont  r.arrangement, 
k  ton,  les  attitudes ,  ou  la  diredion 
font  l'état  organique  des  vifcères 
qu'elles  compofent.  Ce  n  eil:  donc 
pas  la  force  &  ladivité  qu'un  Mé- 
decin doit  fe  propofer  dans  Tadion 
des  Remèdes  ;  mais  c'eft  la  propor- 
tion ,  qu'il  doit  étudier  entre  les  cho- 
ies qu'il  a  à  employer  ,  avec  le  ton 
Eaturel  où  il  veut  rappeller  les  /o/i- 
des ,  (k  avec  la  difpolition  morbifi^ 
que  des //^/^^/,  pour  (atisfaire  à  tout 
ce  qui  peut  caufcr  la  maladie.  De 
cette  manière  ksfondans,  ks  âcm^ 
les  fthmUns,  toutes  qualités  qui  dif- 
tinguent^  les  forts  purgatifs ,  les  vio- 
lens  émhicjues  ,  les  hydr^gogues  ,  & 
femblables  drogues  véhémentes  6«r 
tumultueufes ,  font  bien  plus  pro- 
pres à  porter  la  confulion  dans  les 
fluides  ,  &  le  trouble  dans  \cs  folides , 
qu'à  reconcilier  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  en  les  pacifiant ,  ou  en  les  re- 
mettant dans  l'équilibre  dont  ib 
font  fortis. 

H  eft  donc  du  devoir  d'un  fage    irr 
Medecm  ,  d'être  trés-ménager  daiis  ^'^^^g» 
Tufage  des  forts  Médicamens.  Ofllï'lf 
Tmç  L  G 
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a  appelle  autrefois  la  Médecine  H 
Science  de  peu  de  Remèdes  (  pauca" 
7um  berbarum  Sciemia  )  ;  parce  jqu'avee 
peu  de  plantes ,  maniées  fuivant  les 
régies  de  la  (agefTe  ,  elle  faifoit  des 
cures  furprenanres.  Ce  n'étoit  pour- 
tant que  des  chofes  qui  étoient  biea 
plus  médicamenteu(cs ,  que  médica- 
mens,  parce  qu'ordinairement  elles 
étoient  prifes  dans  les  Alimens  j  ce 
qui  faifoit  une  Médecine  alimen-» 
teufe  (  Medicina  in  alimento.  )  Le  Mé- 
decin s'appliquoit  principalement  à 
fçavpir  nourrir  à  propos  les  mala- 
des ,  &c  à  connoître  les  chofes  qui 
çombattoient  le  fonds  de  leurs  ma- 
ladies :  optma  Medicina ,  Cibus  oppor^ 
tune  datus. 

Je  fçais  qu'il  eft  des  Sénateurs  zé-^ 
lés  des  Purgatifs ,  qui  prétendent 
pouvoir  s'en  fervir  fréquemment , 
&  par-là  arrêter  les  maladies  dans 
leur  principe.  La  maladie  ,  difent-^ 
jls  ,  ne  vient  que  de  l'abondance 
(des  fuperflus ,  &  des  fucs  corrom- 
pus qui  altèrent  Tordre  ,  rharmc- 
nie  &  la  iuflefle  de  l'œconomie  ani- 
male ;  cette  œconomie  eft  une  C  hy- 
mie  naturelle  ,  qui  doit  avoir ,  i  vlTi- 
Ucp  qup  la  Çhymie  artificiellç ,  fçs 
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rrafles  ,  ks  réfidus  ,  Tes  fécuîences  % 
Il  par  le  prompt  ufagedes  purgatifs , 
on  commence  par  les  expulfer ,  l'or- 
dre &  1  harmonie,^:  par-conféquent 
la  fanté  ,  feront  bien  -  tôt  rétablis. 
Voilà  ce  que  difent  les  partifans  des 
Purgatifs  j  &  voici  la  réponfe.  J'a- 
voue que  l'œconomie  animale  eil 
une  vraie  Chymie  -,  mais  fes  opéra- 
tions  font  bien  différentes  de  celles 
de  la  Chymie  artificielle ,  par  rap- 
port aux  réfidus  &  aux  fécuîences  : 
C'efl:  ce  que  je  vais  faire  voir  en  m'é- 
tendant  un  peu  (  fans  cependant  trop 
me  répéter }  fur  ce  que  j'ai  déjà  dit 
de  la  circulation  du  fang  ,  qui  e(l 
l'opération  capitale  &  univérfclîe, 
&  comme  l'unique  dans  le  corps 
humain  ;  parce  que  par  elle  feule  fe 
travaillent  tous  les  fucs  qui  doivent 
fervir  à  fes  fondions  ,  &  qu  a  elle 
feule  fe  rapportent  toutes  les  autres 
opérations,  qui  ne  font  que  fes  fub- 
alternes  ,-  cette  circulation  ne  îaifTc 
en  aucun  vifcére  ni  réfidus,  ni  fécw- 
lences ,  ni  ce  qu  on  appelle  en  Chy,- 
mie  tête-morte  (  cap  ut  mortnum.  )  Toute 
cette  opération  chymiquc  ,  qui  eft 
fimple ,  doit  finir  ,  comme  elle  com- 
mence, par  Infiltration  :  Celle-ci  eft 

Cij 
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celle  du  chyle  dans  les  iiiteflins, 
dont  les  tuniques ,  comme  des  éta- 
niines  ,  ne  laiffent  paflèr  dans  le$ 
vailkaux  ladés ,  que  ce  qui  doit 
ctre  employée  à  la  préparation  du 
fuc  principal  dans  l'oeconomie  ani- 
male i  c'ell  celui  des  nerfs ,  ou  1^ 
lymphe  rpiritualifee,  au  point  qu'oa 
lui  a  donné  le  nom  d'efprits  animaux» 
Les  matières  terreftres ,  grofîiéres  6c 
impures  pafTent  dans  les  inteftins^ 
comme  dans  les  égouts  que  la  natu- 
re a  établis  pour  la  décharge  des  or- 
dures du  corps  humain.  Cette  filtra- 
tion  une  fois  faite ,  il  ne  refte  à  la 
nature  qu  à  affiner  le  fuc  diyleux 
qui  n'eft  que  groffiéremçnt  dépuré, 
jufqu'au  point  de  ïaérifer  ou  le  //?/>/- 
tualifer  dans  le  cerveau.  Ceft  pour 
y  parvenir  qu'à  l'adlion  des  étami- 
nes  ou  des  filtres  des  inteilins,  qui 
fpnt  mois,  fbupbs  &  flexibles,  (uc- 
céde  celle  des  filières  j  ce  font  les, 
peines  U^ées ,  tous  canaux  molaffes  , 
qui  fe  perdent  dans  le  méfentére , 
dans  fcs  glandes ,  Ôc  toujours  entre 
(es  membranes  ;  de  -  forte  que  le 
çhvle  pade  ainfi  comme  à  la  filière  , 
enfile  en  effet  le  long  canal  thora- 
phic^ye ,  pour  aller  s'affpcier  au  fang, 
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&  prendre  fa  couleur,  fa  forme ,  Se 
fa  nature.  Ce  font  d'abord  des  fil^ 
très  ou  des  étdmines  qui  commencent 
l'œuvre  :   c'eft  enfuire  un   ùrifoir  , 
(  tritormm  )  mais  de  chair  &  muf- 
culeux  y  c'eft  le  cœur ,  qui  brife  le 
chyle,  eâ  le  frottant,  pour  le  con- 
vertir en  fang.  Suivent  les  artères  ^ 
qui  toutes ,  par  leur  fyftole  qu'en- 
tretient le  mouvement  orbicùlaire 
de  leurs  fibres  ,  font  comme  autarit 
de  froitûirs  (  fri^oria  )  répandus  par 
tout  le  corps  &:  dans  tous  fes  vifcé- 
res ,  pour,  en  frottant  le  chyîe  ave'c 
le  fang  ,  en  dégager  ks  molécules  , 
en  rompre  les  li'aifons ,  &  Te  met- 
tre en"  état  de  les  démêler  ,  &  de 
fe  dépouiller  des  fucs  qu'il  laifTe  çà 
&  la  fur  iû  foute  ,  dans  Tes  difTé- 
rens  endroits  par  où  il  pafle.  Ici  c'eft 
ïa  bite  ;  là  ,  le  fuc  pancréatique  >  là ,  la 
falive  ;  Sc  par  toutes  iesgla?tdes  ,  cti 
par  tous  les  excrétoires ,  ce  font    à 
chacun  des  fùcs  propres  :  mais  cds 
fucs  ne  font  point  des  réfidcnces ,  àai 
marcs ,  des  lies  ,  dcsféctilences  ou  dds 
ordures.  Gar  eft-il  raifonnable  de  re- 
garder comme  matières  de  rebut , 
ou  excrémenîitielles ,  celles  que  la  na- 
t'uce  met  en  réferve  en  les  ramaiTaut 
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6c  les  renfermant  (inguliércment 
dans  des  vifccres  qui  ne  donnent 
ifluë  à  fes  fiics  ,  que  pour  les  rc- 
pafler  dans  le  fang  ?  On  a  vu  que 
des  matières  excrémentitielles  ,  dont  la 
nature  veut  fe  défaire  ,  font  dépo- 
fées  dans  les  intettins ,  parce  qu'ils 
font  les  égouts  du  corps  humain.  11 
en  eft  encore  de-même  de  Yurine  ;  la 
nature  en  fépare  la  matière  dans  des 
endroits  qui  ont  des  gouttières  pour 
les  recevoir,  de  les  conduire  direde- 
nien,t  hors  du  corps.  Mais  il  n'en 
cft  pas  de- même  de  la  bile,  &:  du 
fuc  pancréatique ,  qui  tombent  l'un  &C 
l'autre  dans  le  premier  des  inteiHns> 
pour  fe  mêler  immédiatement  avec 
le  chyle  dès  qu'il  fort  de  l'el^omac. 
Pareillement  la/^//V^ ,  qui  eft  le  dif- 
folvant  univerfel ,  ou  Valkaéft  de  la 
nature ,  pour  les  difTolutions  de  tou- 
te forte  d  alimens ,  de  pour  toutes 
celles  qui  fe  préparent  pour  tout  le 
corps ,  eft  un  fuc  qui  tombe  de  la 
bouche  immédiatement  dans  l'efto- 
mac  pour  fe  mêler  avec  les  ali- 
mens :  font-ce  là  des  marques  de  re- 
but, auquel  la  nature  auroit  mis  ce 
fuc  ,  fi  nèceflaire  même  à  la  fanté> 
qu'il  eft  dangereux  à  l'homme  de  le 
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^îractier  trop  fouvent  ou  trop  Va-» 

lontiers  ? 

Que  font-ce  donc  que  tons  ceâ 
fucs  réfidens ,  fans  être  des  réfiden- 
€e$  ?  Le  but  &  l'objet  principal  &^ 
dernier  de  la  circulation  du  fang , 
en  découvre  le  myftére.  Elle  com- 
mence ,  cette  circulation ,  par  unei 
filtratîon  dans  les  inteftins ,  par  la- 
quelle le  chyle  reçoit  une  première 
dépuration  ;  mais  il  n'eft  pas  clarifié  i 
il  demeure  donc  matière  laîteufej 
parce  qu'il  eft  encore  tout  plein  des 
particules  alimenteufes  ,  qu'il  tient 
des  différentes  nourritures  dont  il  a 
été  compofé.  Or  ces  particules  ali- 
menteufes ,  toutes  bonnes  6«r  utiles 
3u*elles  font ,  épaiffiflent  la  lymphe 
u  fang.  Cependant  cette  lymphe  doit 
fe  rendre  auffi  claire  &  auffi  limpi- 
de qu  une  rofée  fine  &  légère ,  au 
point  qu'elle  puifTe  fe  réfoudre  dans 
nn  air  imperceptible  aux  fens.  C'eft 
l'image  ou   la  reffembtance  de  la 
lymphe  fpiritualifée,devenuë  efprits 
Gans  les  nerfs  ,  parce  qu  elle   doit 
les  pénétrer  &  les  traverfer  comme 
un  air. 

Telle  eft  la  voUtilifatlon  qui  fe  fait 
dans  la  Chymie  naturelle  y  telles  foM 
C  iii) 
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les  exaltations ,  ks  recïificationî  ,  Ies_/Jr- 
hlimations ,  les  cobobations ,  qui  s'y  paP 
fcnt  uniquement  par  la  trituration,  les 
déUjans ,  la  prejjion  ou  la  r^rtw  fyjialti^ 
que.  Ainfi  donc  le  chyle  dégroffi  en 
fe  filtrant  par  les  étamines  des  mem- 
branes des  inteftins ,  puis  pafîe  à  la 
jfJ//Vr^  des  veines  ladées ,  le  fubli- 
mc  vers  le  cœur.    De-là  mêlé  au 
fang ,  il  part  pour  aller  faire  fon  cer- 
cle par  toutes  les  régions  du  corps  , 
dans  lequel  il  a  des  millions  d'aul- 
nes de  vaifleaux  à  parcourir.    Les 
frcrttemens  des  parois  des  ventricules 
du  cœur ,  le  brifent  d'abord  ;  expul- 
le  enfuite  avec  violence  du  fond  de 
ces  capacités,  il  eft  reçu  dans  les  ar- 
tères.  Celles-ci  continuant  les  mê- 
mcs/rottemens  dans  toutes  leurs  lon- 
gueurs ,  le  chaflent  dans  les  vifcéres  f 
&  là  ,  comme  dans  des  entrepôts  , 
où  il  fe  ralentit ,  il  perd  de  Timpé- 
tuofité  qu'il  tient  de  TexpuKion  ,  &C 
il  prend  le  tems  de  fe  développer  ; 
car  c'eft  ainfi  qu'il  fe  décharge  pour 
faire  le  dépôt  des  fucs  dont  il  aà  fe 
défaire  pour  alléger  fa  marche  ,  &c 
pour  la  conduire  à  fon  terme.  Tou- 
jours, fuivant  le  même  méchanif- 
me,  rencontrant  fur  fa  route  un  ré- 
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fdan  d'une  infinité  d'artéres  dans 
la  Rate  ,  il  le  dillribiié  dans  autant 
de  canaux  que  ce  rckau  a  de  mail- 
les ,  ou  que  les  mailles  ant  de  côtés 
qui  les  forment  ;  &  par  cet  art  des 
frottemem  ,  le  fang  fe  porte  de  la  Ra- 
t^  dans  le  Foyc ,  exalté  dans  Tes  par- 
ties ,  développé  &  démêlé  de  ma- 
nière ,  que  celles  qui  doivent  fe  for- 
mer en  ^7^,  n'ont  qu'à  f e  placer  dans 
les  fécrécoirss  du  Foye.  Le  fang ,  dé- 
chargé d'autant ,  achève  fon  tour 
dans  1^  autres  vifcéres  du  bas- ven- 
tre. Là  il  fe  décharge  encore  par- 
tout dans  les  glandes,  comme  il  a  fair 
auparavant  dans  celles  de  rEltomac,, 
èc  du  Pancréas.  Ainfi  dépouillé  d-3 
quantité  de  fes  fucs  lymphatiques,  il 
remome  au  Cœur,  dépblegmi  d'autanr 
de  fluides  qu  il  a  laifle  de  diablvans. 
ou  de-  dclayans  dans  toutes  les  glaa- 
des  par  où  ila  nalîe,  ou  dans  tous  les^ 
fécrétoires  qu'il  a.  remplis.  Tous  cer> 
fucs  font  utiles  î  parce  qu'ils  font 
dertinés  à  fervir  dans  l'œcomomie 
animale  ,  qui  doit  les  mettre  à  pro- 
fit pour  l'entretien  des  fonélions  de-- 
la  (anté.  Cependant  ce  fang ,  ainfi' 
plus  dépuré  jufqu^ici  que  clarifié  (  au 
goint  qii'il  doit  le  devenir  )  dans  fa^^ 
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lymphe  ,  cil  encore  renvoyé ,  par  le 
Cœur ,  au  cerveau  ou  vers  ^2ifub(^an^ 
ce  corticale ,  pDur  finir  là  fa  circula- 
tion comme  il  l'a  commencée  :  ça 
été  par  une  fi'tratîon  à  travers  les  in- 
teftins  -,  ici  c*eft  par  une  filtration  à- 
travers  la  fubltance  corticale  :  là  c'a 
été  une  lymphe  Uîteufe  ;  ici  c*cll:  une 
lymphe  limpide  &  c!arifice,parce  qu'el- 
le s  eft  dépouillée  de  ce  qu'elle avoit 
de  trop  {ubftantiel ,  ou  de  trop  de 
volume ,  pour  s'infiltrer  dans  des  ca- 
naux auiïî  déliés  que  ceux  d<;  la  fub- 
ftance  corticale.  Ce  n'elt  donc  plus 
qu'une  rofée  lymphatique ,  une  fub- 
ftance  aérienne  ,  qui  le  fihrt  dans 
les  nerfs.  Voilà  à  quoi  fervent  tou- 
tes ces  décharges  de  lymphe  en  tant 
d'endroits ,  qui  ne  font  que  des  dé- 
pouillemens  fpontanés,  ou  des  cef- 
fions  inftituées  par  la  nature,  qui 
doit  reprendre  ces  fucs  pour  les  ap- 
pliquer ou  les  remettre  en  œuvre  , 
loit  pour  la  préparation ,  foit  pour 
l'achèvement  ou  la  perfedion  de  fes 
oeuvres  en  chaque  vifcére. 

Mais  la  lymphe  allégée  par  tou- 
tes les  ceflîons  ou  les  dépouillement 
qu'elle  a  fait  d'elle  -  même  ,  feroit 
encore  trop  groflîére ,  &  infufEfam- 
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m^nt  préparée  pour  confommer  fou 
grand  œuvre  :  C'eit  celui  de  la  pro- 
duélion  des  efprits  animaux  ,  qu'elle 
doit  former  par  fa  filrration  à-tra- 
vers la  fuhjiance  corticale  dans  les  fi- 
bres médullaires  du  cerveau.  C'eft- 
pourquoi  le  fang,  qui  y  monte  par 
les  carotides  &  les  vertébrales ,  dépofe 
encore  une  fi  grande  quantité  de  fa 
lymphe  dans  les  glandes  qu'il  ren- 
contre ,  ^  fur-tout  dans  Icsfinus  ma:- 
xillaires ,  frontaux  ,  &  [phénoïdaux ,  qui 
la  dépouillent  en  dernier  lieu  de  tout 
ce  qui  lui  reftoit  de  trop  de  volume 
pour  fe  donner  le  degré  de  limpidité 
ou  d'atténuation ,  qui  la  met  en  pro- 
portion avec  les  filtres  de  la  fubjïancff 
(urticah  :  Car  ces  firms  font  comme 
les  recipiens  dans  la  Chymie  naturel- 
le ,  où  tombent  les  dépouillemens 
lymphatiques  du  fang ,  qui  fe  fu- 
blime  au  cerveau  pour  y  faire  la 
diftillation  de  Vefprit  animal»  Tout 
cela  ne  s'exécute  que  par  la  vertu 
fjftaltique  ou  la  pref,on  \  c'efl:  par  elle 
que  la  lymphe  parvient  à  ce  degré 
d'élévation  ou  de  fublimation  ,  de 
volatilifation  &:  d'affinage.  Le  mé- 
chanifme  pour  la  circulation  des  ef- 
prits animaux  ou  du  lue  nerveux^ 
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eft  le  même  qiic  celui  par  qui  Fo:i' 
a  vu  commencer  &  fe  parfaire  la 
circulation-  de   la  partie  rouge  du 
fang.  Ici  le  Cœur  a  été  le  principe 
de  cette  circulation ,  &  la  preffîon 
fyftalcique  des  Artères  Ta  achevée^ 
Là  c'cll  le  Cerveair,  battu  &  prelle 
par  toutes  fes  membranes  ,  éc  par 
toutes  les  artères  qui  les  tapiflent  ô^ 
les  pénétrent  intimement.  Cett-e  ac- 
tion comprelîîvc  fe  trouve  fingulié- 
remenc  copiée  dans  la  ll:ruél;ure  des 
cordons  des  Nerfs ,  prefqu'aufli-tôt 
qu'ils  font  fortis  du  cerveau.  Là  fe 
trouve  placé  de  chaque  côté  le  gan^ 
giron  cervîCcil ,  lequel ,  fuivant  robfer- 
vation  des  plus  célèbres  Anatomif- 
tes  *  ,  elï  mt  c^i^ps  irMircuIaire  ,  une 
vraie  prelîc  .  où  les  efprits  animaux^ 
prennent  une  nouvelle  force  pour 
circuler.    Ceft  -  pourquoi  de-là  en- 
avant  ,  les  ganglions  6ô  les-  plexus  C9 
multiplient  V  foie  dans  la  poitrine, 
que  traVc  rfe  Icnerf  intercojîal  ^  où  ce« 
ganglions  fetrouvent  dans  tous  les  iii- 
terftices  des  côtes;  foit  dans  le  bas- 
ventre  ,  où  les  plexus  fe  montrent, 
tant  par  leur  étendue* ,  que  par  leur 
nombre ,  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
*  Yo^ez  La  Médecine  Théologique,- 
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de.  Ainfi  le  (uc  nerveux  ou  les  efprits 
animaux  ,  poulTés  .comme  par  autant 
.de  petits  cœurs  (  car  c'ell  ainli  que  le$ 
|}omme  le  célèbre  Mr  L  a  n  ci  s  i  ) 
qu'il  y  a  de  plexus ,  ou  de  gMglions  , 
.depuis  le  col  jufqii'au  centre  du  mér- 
femèn,  coijent  d'un  cours  continuel, 
'  que  fuit  fans  interruption  ce  fluide 
fpîritualîfé y  depuis  ie  Cerveau  juiques 
dans  lies  ims  des  Nerfs.  Mais  ce 
•cour^ ,  qui  jufques-ià  écoît  direct  de 
haut  en  bas,  fe  tourne  là,  &  de-^ 
vient  circulaire  j  parce  jque  les  fibres 
nerveufes  Ce  développant ,  en  unif- 
iant ,  pour  faire  le  tiflu  des  mem^ 
branes ,  elles  fe  retrourvent  &  reiiaif- 
fent  par  autant  de  points  qu'il  y  en 
a  d'ovi  Ton  vait  fourdre  les  veines 
lymphatiques.  Ce  fpiritueux  lymphati- 
que arrivé  donc  au  terme  du  cours 
qu'il  fuit ,  en  deicendant  dans  \c$ 
parties  bafles ,  reprend  la  forme  de 
lymphe  {^ous  celle  d'une  rofée  limpide, 
qui  tranfude  des  membranes  dans 
ces  veines.  Or  toutes  ces  veines  al- 
lant fe  jettcr  ou  dans  le  canal  thora- 
chique  ,  ou  immédiatement  dans  les 
veines  fanguines,  cette  eau  limpide 
va  le  remèler  dans  le  fang,  t<,  avec 
lui  rçntrç  d.ans  le  c.oeuro 
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Il  ne  fc  trouve  donc  point  de  fu- 
pcrflus ,  de  reftes  ou  de  refidus  dans 
les  viicères ,  après  que  le  fang  y  a 
pafle  ,  loic  par  fa  partie  rouge  ,  foie 
par  fa  partie. blanche  :  Au-contrairc 
tout   ell   net   ou    éxenit    d'ordures 
fur  les  routes  de  la  Nature,  quand 
on  n'y  entre  qu'après  elle  ;  de- forte 
que  rien  n'eit  fi  déraifonnable  ou  li 
mal  fondé  ,  que  de  la  vouloir  rendre 
complice  des  craflcs  ou  des  ordures, 
que  fouvent  Ton  y  a  mifes  ,  &  que 
l'on  impute  aux  vifcères.   Ces  ma- 
nières d'entretenir  la  ianté  dépen- 
dent donc  toutes  d'un  méchanifmc 
fondé  en  proportion  ,  en  jufteflc  , 
&  en  égalité  de  forces  dans  les  flui' 
des  &  dans  les  folides ,  en  un  mot, 
dans  l'équilibre  que  la  Nature  entre- 
tient entre  les  uns  ôc  les  autres  ;  c'eft 
le  point  de  vue  qu'il  convient  à  des 
Médecins  (  qui  lont  fes  difciples  &c 
les  imitateurs  )  de  fc  propofer  pour 
la  guéri fon  des  maladies.   Ceux  qui 
ne  le  font  point,  peuvent-ils  raifon- 
nablement  fc    mettre  au-dcffus  de 
ces  régies  ?  Du-moins   doivent-ils 
s'épargner  fur  l'ufage  fréquent  des 
violcns  Purgatifs ,  de  ne  s'en  per- 
mettre aucun ,  qu'après  avoir  ap** 
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pris  à  les  craindre,  desperfonncs  qui 
ont  médité  ces  matières  avec  tout  le 
foin  que  le  mérite  l'importance  de 
la  chofe. 

Ce  qu'on  appelle  Cacoihjmie  forme  ^v, 
dans  le  public  ,  &:  parmi  le  vulgai-  vui^"r/ 
re  des  Médecins,  un  préjugé  dau-^"^^*^'*- 
tant  plus  fort,  qu'il  ell  féduifant  , ""'^^''' 
parce  qu'il  eft  à  la  portée  de  toutes 
les  imaginations.  Ce  font  ,  dit-on , 
des  humeurs  qui  caufent  les  mala- 
dies \  on  ne  peut  donc  les  guérir 
qu'en  les  évacuant ,  &  c'eft  la  vertu 
des  Purgatifs  &  le  bénéfice  que  Ton 
en  tire.  Je  conviens  que  le  lervicc 
que  les  Purgatifs  rendent  à  la  Méde- 
cine ,  eft  trop  important  pour  per- 
mettre que  l'on  en  prive  les  mala- 
des. Mais  autant  que  la  Purgation 
eft  connue  de  tout  le  monde,  au- 
tant la  fcience  de  purger  eft -elle 
celle  de  peu  de  geub.  La  fédudion 
vient  des  faufîes  idées  que  l'on  s'eft 
faites ,  tant  fur  la  nature  des  hu- 
meurs ,  &  fur  les  tcms  qu'elles  fe 
produifent  dans  les  maladies,  que 
fur  les  fiéges  ou  les  endroits  du  corps 
où  on  les  fupppofe  ,  tandis  qu'elles 
en  occupent  d'autres  \  de- manière 
que  fpuvent  l'on  porte  le  rempde  où 
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fi'efl:  point  la  caufe  du  mal.  Or  tm 
Purgatif  donné  dans  un  tel  ras ,  ou 
niet  la  confuiKDn  dans  les  humeurs 
çn  les  remelant  au  fang  ,  ou  bien  il 
met  tout  en  irritation  ,  fans  évacuer 
.que  ce  qu'il  ne  convient  point  de 
vuiden 

L'idée  donc  de  la  Cacochymte  s'eft 
trouvée  habilement  redlifiée  par  les 
nouvelles  connoilfances  en  Médeci- 
«e.  De  fagcs  Auteurs  lui  ont  fubfti- 
tué  le  terme  &  lâ^  notion  de  Caco» 
chjlie  ;  &  par-là  les  humeurs  pec- 
-cantcs  dans  les  maladies  ,  fe  trou- 
vent dans  les  vaifïeaux.  C'eft  donc 
effacer  l'idée  balîe  &  groffiére  qui 
donne  à  penfer  q-ue  la  Cacochjmie  eft 
un  amas  d'humeurs  amoncelées  dans 
les  premiéres-voyes  s  miferable  ma- 
nière en  effet  de  penfer,  pour  peu 
que  l'on  fe  (bit  mis  au  fait  de  la 
flrudure  des  parties ,  &:  de  la  diftri* 
bution  des  himicurs  !  Au-conrraire , 
ridée  de  Cucochjlie  eft  celle  d'un 
amas  de  chyle  ou  de  fucs  nourri- 
ciers accumulés  dans  les  vaiffeaux. 
Là ,  par  leur  volume  ,  ils  oppriment 
le  fang  lui-mcme ,  en  ralentiflant  Ton 
mouvement  ou  Ton  cours  ,  &c  font 
»tant  dç  digues  à  fa  circulation  , 

que 
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que  d'obftacles  dans  les  extrémités 
des  vai fléau Xj  ce  lont  les  capillaires 
des  artères,  lefquels  ne  pouvant  re- 
cevoir dans  leurs  étroits  diamètres 
la  foule  de  fucs-  nourriciers  qui  y 
font  poufles  pcir  la  circulation ,  s'en-^ 
goiient  ou  fe  gorgent  de  fluides ,  qui 
le  fixent  dans  leurs  étroites  capacités 
par  la  gène  3c  la  preffion  qu'ils  y 
foufFrenr.  Ainfi  ce  font  des  empê- 
cheniens  que  la  circulation  du  fang 
trouve  à  fon^  paffage  des  artères 
dans  les  veines  i  &  dc-là  fe  forme 
h.  Cacochjlie  dans  le  fang  lui-mê- 
me ,  &  dans  tous  les  vaifleaux  ou 
le  fang  arrêté  efl:  contraint  de  re- 
fouler. 

Cette  idée  de  la  Cacochjmïe  rèdi-     v. 
fiée,  eft  d'autant  plus  jufte ,  qu'elle ,[yf''^,v 
répond  plus  parfaitement  à  celles  ^^vérita- 
des  caufes  qui   font  véritablement  ji^"''^'" 
une  maladie.  Ces  idées  font  celles  de  ^laUdig» 
J'épaifTîfïemenr  du  fang ,  du  ralen- 
tiflement  de  fa  circulation  ,  de  îen^ 
barras  des  vifcères ,  &  ,  en  confè- 
quencc ,  de  la  retenue  on  fuppreffioii 
de  toutes  les  évacuations  naturelles 
du  bas- ventre ,  de  la  fuppreflSon  des 
crachats  3c  de  la  falive  ,  &  (  qui  pis 
1^  )  de  celle  de  la  îun[fmtioncyiiQ'' 
jQtne  L  D 
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ricure  5c  intérieure.  Car  tout  celjt 
ie  fuit  naturellement  de  la  Cacocby- 
lie  par  un  fang  empâté  à  force  de 
fucs  chyleux  ,  lymphatiques ,  nour- 
riciers,  lefquels,  liant  les  globules 
de  (a  partie  rouge  ,  arrêtent  ou  fuf- 
pendent  la  circulation  de  toute  la 
maffè  des  humeurs. 

Dans  l'idée  de  CacochjUe  font  ren- 
fermés les  vices  du  fang  ;  parce 
qu'ils  confident  dans  l'excès  des  fucs 
morbifiques ,  &  dans  leurs  altéra- 
tions ,  foit  dans  leur  confidence  , 
foit  dans  leurs  faveurs  ,  ou  leurs 
qualités.  L'excès  ou  la  furabondance 
d'humeurs  eft  ici  fenfiblement  dé- 
montrée :  Car  la  férofité  du  fmg  ou 
fa  partie  blanche  ,  qui  eft  déjà  deux 
fois  plus  abondante  que  la  rouge  , 
s'étant  grodîe  de  fucs  chyleux  ,  qui 
s'y  font  accumul'és  de  jour  en  jour, 
le  fang  fe  change  prefque  tout  en 
lymphe ,  mais  en  lymphe  épaiffie  , 
dure  &:  couenneufe  ^  c'eil  ce  que  l'on 
remarque  dans  les  grandes  mala- 
dies. Ce  ne  font  plus  des  fucs  lé- 
gers ,  qui  roulent  aifément  dans  les  . 
vaifleaux  ,  ce  ne  font  plus  des  fuc^ 
doux  :  car  i'ai^^re  concentré  dans  tous 
les  fucs  laiteux,  comme  le  chyle. 


La  Caco* 
ne 
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$y  développe ,  dés  qu'ils  fe  trou- 
vent ralentis  dans  leurs  cours  ;  parce 
que  le  repos  donne  le  tems  à  ces 
lortes  de  fluides  de  fe  corrompre  ^ 
en  contradant  ces  aigres ,  plus  ou 
moins  acides,  qui  fe  montrent  e» 
tant  de  maladies.  On  voit  qu'avec  ^ 
de  telles  difpofitions ,  il  doit  y  avoir 
bien  de  Tembarras  dans  les  vifcères^ 
de-là  les  congefiions  phlegmoneufes ,  oii 
les  obftruclions  inflammatoires  , 
qui  les  menacent. 

La  Cacochjmk  donc  rapportée  à     vr 
fes  juftes  idées,  &:  renfermée  dansiy,^'^.^ 
fes  véritables  bornes ,  montre  bien  demande- 
plus  le  danger ,  que  le  befoin  ou  la  uïq'lîe*. 
néceflîté  de  la  fréquente  Purgation.  tePurga- 
Audi  un  fçavant  Médecin  du  fiécle  ^'''°' 
pafle  ,  qui  croioit  à  la  Cacocbymie  au- 
tant que  peut  le  faire  un  Praticien 
né  fen(é  &c  éclairé  par  l'uGige ,  trou- 
voit  que,  tout  compte  fait,  il  pa- 
roifToit  que  la  Purgation  étoit  de 
tous  les  Remèdes  celui  qui  étoit  le 
moins  fur  ,  le  plus  dangereux  ,  &C 
le  moins  néccfîliire  à  la  fanté  ,  &c 
c'eft  le  fujet  de  l'excellent  Traité 
qu'il  a  laiiTé  là-deflus  *.  Là ,  éxami- 

*  Bkuno  ,  Furgationis  Rémora  :  De  Sani-» 
Ute  ,  ^Hr^ationrs  non  indigâ, 

D  i) 


44-  L-^     MÉDECINE 

nant ,  avec  autant  de  fageiFe  que  cPe- 
rudition  ,  le  tems  où  1  on  pouvoir 
placer  la  Purgation  dans  les. grandes» 
aialadies ,  il  conclud  que  le  tems  où.- 
elle  ell  plus  permife,  cil:  celui  où  Lv 
Nature  peut  s'en  pafler  :  »>  Car  (  dit-* 
>»  il  )  dv.ns  les  commencemens  d'une. 
«  grande  maladie  ,  les  humeurs  font 
>i  pele-mcle  ,  &:  dans  une  telle  con- 
13  fLifion  ,  que  la  purgation  ne  pou- 
»>  vaut  les  démêler ,  achève  de  touD 
#5  confondre  :  La  maladie  vient-elle 
»  à  augmenter  \  alors  la  Nature  étant 
»»  dans  Ton  travail ,  convient-il  de 
*>  lui  arracher  des  mains  ce  qu'elle- 
«  entreprend  ?  \^ient  enfuite  VetiU  de 
i)  la  maladi-e  ,  nommé  Vetat  de  fa 
»  confijience ,  où  la  Nature  ayant  fait 
»  fcs  arrangemens  critiques ,  fe  trou- 
ii  ve  aux  prifes  avec  l'humieur  mor- 
%>  bifique  ,  qu'elle  eft  prête  de  domp-. 
«  ter.  EiVce  le  tems  d'entreprendre 
«  de  faire  fon  ouvrage  ?  Enfin  la  ma- 
„  ladic  déclive  y  c'e(ï  le  tems  où  la 
„  Nature  devient  triomphante.  Con- 
„  vient- il  d'eifayer  à  la  troubler  dans 
„  fon  triomphe  ?  Et  ainfi  (  conclud 
„  ce  fçavant  Praticien.  )  ou  la  Pur- 
,j  gation  cil  dangereufe  dans  les  gran- 
^  des  maladies  p  ou.elley,  eft.fQuvent 
«  inutile-.  » 
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la  difpofition  du  fang  &  de  Tes- 
fucs  dans  le  tems  de  la  Cacocbylie ,, 
prouve  bien  la  vérité  du  railonne- 
ment  de  ce  kavant  Médcein  ;  Car 
le  fang  empâté  dans  fa  lymphe  c- 
paiflie  &c  couenneule ,  donne  à  com- 
prendre la  difficulté  de  tenter  Té- 
vacuation  d'humeurs  enchevêtrées ,  a:u 
point  que  le  fang  devenu  énormé- 
ment coucnncùx,  eft  moinsun^«/i^,. 
qu'un/^//^^  à  pénétrer,  à  rompre,  ou 
à  divilèr.  Eft-ce  une  tentative  à  faire 
fans  un  extrême  danger?  De-là  s'efl 
établie  la  maxime  d'HirpocRATE  , 
dans  les  Jphorifmes,  de  rendre  flui- 
des &  coulantes  les  humeurs  qus 
Ton  veut  emporter  par  la  purgation: 
Corpora  fi  quis  furgare  voluerït ,  ea  flui*- 
dafaciat  ap or t et.  Et  p2LvAk  l'on  doit 
revenir  de  la miférable  coutume,  à 
laquelle  s'abandonne  tant,  de  mon- 
de,.&  plus  particulièrement  le  peu- 
ple ,  de  confeiller  des  purgations 
dès  que  quelqu'un  fe  trouve  incom- 
j-nodé  t.  car  risn  n'eft  fi  propre  à  dé- 
terminer une  grande  maladie  ;  puis- 
que c'eft  commencer  par  tout  con- 
fondre, &  prévenir  la  Nature  avant 
qu'elle  fe  (bit  mife  au  fait  de  la  maîa- 
dia  qui  cù.  prête  à  prcndranailiance. 
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^^•^       Il  faut  donc,  pour  que  les  Purga- 
doic  cm- tifs  opèrent  à  propos,  que  les  hu- 

ployer  '    '  ~     -  • 

bs  Pur- 


pioyer    nieuTsToient  fluides  \  il  faut  que  les 


gatih ,   parties  nerveu(es  qui    contiennent 
^'^j^j^'j  ces  hii meurs  dans  les  vaifleaux  ,  fc 
Mal»,     prêtent  à  leur  (ortie.   Or  il  ert  cer- 
^"*      tain  que  les  parties  nerveufes  ne  fc 
trouvent  point  ordinairement  aflez 
relâchées  ,  dans  les  commencemens 
de  la  maladie ,  pour  laifler  fortir  les 
humeurs  :  D'où  je  conclus  que  la 
Purgation  ne  convient  ,   générale- 
ment parlant ,  que  fur  la  ^w  des  ma- 
ladies.^ En  effet ,   ce  n'eft  qu'après 
que  la  Nature  aura  travaillé  l'hu- 
meur dans  les  premiers  tems  d'une 
fièvre  ,  que  la  fluidité  requife  fe  fera 
produite  dans  les  fluides  i  parce  qu'a- 
lors les  folides  auront  eu  le  tems  de 
s'amollir ,  en  ce  que  leurs  fibres ,  for- 
ties  du  fpafme  où  elles  étorent ,  fe- 
ront devenues  plus  fouples  ;  par  où 
les  humeurs  ayant  été  plus  intime- 
ment broyées,  auront  acquis  la  fl.ui- 
dite  que  l'on  demande  pour  la  Purga- 
tion. 
VI ir.       La  nécefîîtc  de  ce  mcnagemenr 
Jirl^'"'^' deviendra    fenfible  dans   certaines 
fonci.n- Maladies   qui  font  fort  communes 
al'ii'ks  parmi  les  Pauvres  ;  Ce  font  celles 
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€!ni  étant  Chroniques ,  engagent  à  une  Maîad^et. 
quantite  lurprenante  de  purgations  ^ues» 
en  hjdïAgogues ,  en  fondans  ,  &  en  /;w^- 
îi^«^5 ,  dans  l'idée  où  l'on  eft  dans  le 
monde  peu  médecin ,  que  ce  font 
des  maux  entretenus  par  un  fonds  de 
Cacochpnie ,  qu'il  faut  tarir  à  force 
d'évacuans.  Telles  font  les  affedions- 
des  glandes  durcies  ,  fcrophuleufes ,. 
carcinomateufes;  celles  de  la  peau, 
connues  fous  les  différens  noms  de 
galles  ;  enfin  les  cachexies ,  les  bou- 
fifllîres  5  les  h^^droprfies  ;  tous  maux 
dont  font  remplies  les  familles  des 
Pauvres.    Or  ,  dans  tous  ces  cas  , 
c'efl  une  Cacochjlie  qui  eft  paiïee ,  ou 
dans  les  nerfs  (  car  le  haut-mal  e(l 
encore  de  ce  nombre  ),  ou  bien  dans 
le  tiflti  des  glandes ,  comme  celles 
du  col  &:  du  méfentére ,  ou  dans 
celles  de  la  peau  ,  ou  enfin  dans  les 
artères  lymphatiques.    Ce  font  les 
cas  où  la  lymphe  mal  démêlée  des. 
autres  particules  du  fang  ou  des  hu-     ^ 
meurs,  fc  filtre  fouillée  au-travers 
de  la  fubftance  corticale  ,  d'où  elle         , 
porte  dans  le  fuc  nerveux  un  volatil 
lauvage  ,  étranger ,  ou  mal  dulcifié, 
acre  ,  acide ,  ou  falin  ,  comme  fe- 
roit  un  air  infedé ,  une  contagion 
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acrifée  ,  qui  va  mettre  le  troubfe* 
dans  les  efprics  animaux.  On  bien  la 
lymphe' W4/  dépblegmée  s'infinue  par' 
les  artères  lymphatiques  dans  letiffii 
vafculeux  des  glandes  &:  des  men> 
branes.  En  tout  cela  la  Cacochymie , 
ou  cette  Cacochj lie ,  n'eii  plus  fur  fa 
route  ni  au  pouvoir  des  Purgatifs. 
Ce  font  des  lues  chyleux ,  des  lym- 
phes infedées  ,  mal  dégrolîîes  ou 
mal  apprêtées ,  qui  font  fixées  en 
des  endroits  jufqu  où  ne  va  point 
Tadion  des  Purgatifs.  Ce  font  donc 
des  irritans  ,  des  fondans,  &:  des 
cvacuans  ,  qui  portent  fur  desyô//- 
de.<  &:  fur  des  fluides  qui  ne  foiît 
point  ceux  oû-rcfident  les  caufes  des 
maux  que  l'on  combat.  Les  corps 
donc  de  ces  pauvres  malheureux  , 
font  fatigués  &  épuifés  à  pure  per- 
te ,  parce  que  leurs  maux  n'en  font 
pas  foulages, 
ix.'  H  eft  cependant  dès  perfonncs 
ti^rjn''^"i  prétendent  aurorifer  le  prompt 
faveur  ufagc  dcs  Purgatifs ,  fur  la  nécefîité 
illû\^'  9^^'^^  y  a  de  débarrafTer  les  premié- 
res-voyes ,  qu'ils  croient  être  le  fié- 
ge  de  l'humeur  morbifique  :  Us  veu- 
lent j 11 ili fier  l'idée  qu'ils  ont  de  cet 
amas  d'humeurs  dans  les  premiéres- 

voyes.,. 
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*^Gyes,i  °.  par  la  fréquence  des  envies- 
de-vomir  au  commencement  des  ma^ 
ladies  ;  i".  par  le  cotirs-de-venne ,  au- 
quel ils  donnent  pour  caufe  l'abon- 
dance des  lues  corrompus ,  qui  rem- 
plirent Teftomac ,  ou  les  inteftins. 

Ccft  mal  connoître  ce  qui, fait  les     ^• 
eimes-de-vomir  ,  Ce   s  oublier  lur  la  fe  à  b. 
ilrudurc  de  l'eftomac ,  que  de  pren-  ^^^"^'^'^ 
dre  la  caufe  des  vomiiTemens  dans  ^01^,''^- 
la  capacité  de  ce  vifcêre  j  elle  eft  ^^^  .^^^ 
dans  les  membranes  qui  en  ront  la  de-v©- 
voûte  &  les  parois.  Ces  membranes  "'^' 
font  toutes  nerveufes  &:  mufculeu- 
fes ,  &  parlemées  d'ailleurs  d'une  in- 
finité de  vaifleaux  fanguins ,  Ô«:  de 
lymphatiques- excrétoires.  C'ert  donc  un 
vifcére  infiniment  fenfible,  jufques- 
là  qu'il  ne  peut  Ibuffrir  ,  fans  fe  foiV 
lever ,  la  préfence  de  Vantmoine^  dont 
j'œil ,  quoiqu'extrémement  délicat , 
s'accommode  cependant ,  puifqu'oa 
l'emploie  efficacement  dans  les  col Ij^ 
res.  L'eftomac  admçt  cependant  & 
fouffre  dans  fes  vai0eaux  une  quan- 
tité confidcrable  de  fang ,  làns  gae 
le  ton  de  fes  fibres  en  foit  hhuc  \ 
de-forte  que  Véqullibre  entre  Icsfoli- 
des  &  les  fluides  qui  le  compofoit  >  fç 
i:onferve  pendant  la  fauté.  Mais  dés 
Tmç  L  E 
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qu  une  furabondance  de  fang  en- 
trant dans  fes  vaiiTeaux  ,  vient  fur- 
charger  fes  membranes,  ou  péfer 
extraordinairement  fur  elles  ou  fur 
la  voûte  qu  elles  font ,  l'eftomac  s'ir- 
rite &  fe  foûlève  dans  les  commen- 
cemens  des  grandes  maladies.  En 
effet,  le  fang  ralenti  dans  fa  circula- 
tion ,  venant  à  refouler  de  l'habi- 
tude au  centre  du  corps  ,  vient 
d'abord  furcharger  l'eftomac ,  le- 
quel, pour  fe  dégager,  entre  dans  c€S 
fecoufles  &r  ces  foulcvemens  qui 
font  les  envies-de-vomir.  Ainfi  des 
qu'une  commotion  occafionne  dans 
le  cerveau  quelque  amas  de  fang ,  dés 
qu'une  forte  migraine  le  tient  en 
congeftion,  les  vomiflemens  pren- 
nent auflî-tôt  aux  m.alades  :  Si  quel- 
que inflamn:>ation  fe  forme  dans  le 
poumon  ,  à  l'occafion  d'une  périp' 
neumonie  ,  les  envies-de-vomir  fur- 
prennent  le  malade  dés  la  naifîance 
de  cette  maladie  :  Enfin ,  par  les 
fuppreJfJons  des  hémorrhoïdes ,  &:  par 
celles  qui  arrivent  aux  perfonnes  du 
féxe,  le  fang  n'eft  pas  plutôt  dérangé 
dans  (on  cours,  ou  de  fes  régles,quc 
c'cft  fur  l'eftomac  qu'il  porte  les  pre- 
laiiéres  marques  de  fes  écarts,  ou  de 
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(es  dérangemens.  Ce  n'eft  donc  que 
de  l'abondance  du  fang ,  ôc  nulle- 
ment de  celle  d'humeurs  dans  les 
premières-voies ,  que  viennent  les  en- 
vies-de-vomir  au  commencement 
des  maladies. 

Les  Purgatifs  font  aufïï  peu  effica-    xî. 
ces  pour  remédier  au  cours'de-ventre.^ia.  fe. 
Le  but  qu'on  fe  propofe,  en  les  cm-  co  de 
ployant,  eft  d'évacuer  des  glaires ,  aon^tî- 
des  vifcofités ,  des  fucs  pourris  ;  mais  '^^  ^^ 

.  ^  ,  '     .  1     •  r  '  Cours- 

les  remèdes  qui  produiient  ces  eva-  de  vea- 

cuations ,  excitent,  augmentent  mé-  "^» 
me  l'adion  des  puiflTances  qui  les 
caufent.  Ce  (ont ,  fi  l'on  veut ,  des 
fucs  nourriciers  ,  ou  du  chyle ,  pour- 
ris, qui  féjournent  dans  les  premié- 
res-voïes.  Mais  le  chyle  ne  s'eft  cor- 
rompu dans  ces  endroits  ou  dans  les 
inteftins ,  que  parce  que  le  filtre  qui 
devoir  le  tranfmettre  dans  les  veines 
ladées  ,  lui  a  refufé  paffage  ;  &  ce- 
la parce  que  les  membranes  des  in- 
teftins étant  toutes  de  nerfs  &  tou- 
tes mufculaires ,  leur  tiflii  ne  fe  prê- 
te à  la  dilatation  de  fes  pores ,  qu*au- 
tant  que  leurs  fibres  demeurent  fou- 
pies.  C'eft  donc  le  reflerrement  de 
ces  pores  qui  a  bouché  le  palTàge  aa 
chyle.  Or  ce  reflerrement  eft  fpaf^ 

Eij 
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modique  ,  Toit  à  roccafion  des  fucs 
acres  qui  abreuvent  ces  membranes, 
foie  à  l'occafion  de  quelque  p  h  logo fe , 
ou  même  de  quelque  inflammation 
fecréte  qui  les  occupent.  Un  remède 
irritant  ,   en  pareille  conjondure , 
ne  fait  que  confommer  la  caufc  du 
mal ,  dont  il  n'évacue  que  le  pro- 
duit i  car ,  en  attirant  trop  de  lang 
dans  les  artères ,  il  augmente  la  dif- 
pofition  inflammatoire ,  qui  eft  l'o- 
rigine de  tout  le  mal  j  &z  en-mêmc- 
tcms  fes  piquants   acres   de    falins 
agii^ent  fur  les  mêmes  membranes 
intérieures  des  inteftins ,  &c  y  atti- 
rent une  abondance  étonnante  de 
férofité.  Voilà  le  produit  de  la  cau- 
(e  morbifique  augmenté  en-mcme- 
tems  que  croîtra  la  caufé  elle-même. 
L'exemple  des  wafticatoires  doit  éclai- 
rer là-defliis  les  efprits.  Un  grain  de 
pivre ,  une  feuille  de  tahac ,  une  ra- 
cine   à'angéiîqiie  mâchée  ou  roulée 
dans  la  bouche ,  linonde  de  falive. 
L'cnchîfrénement ,  qu'une  humeur 
4cre  caufe  ou  entretient ,  démontre 
fenfiblement  de  quelle  affreufe  af- 
iiuence  de  férofité  font  fufceptibles 
les  membranes ,  quoique  renfermées 
€n  des  efpaces  fort  étroits  ^  puifqu^ 
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le  fond  des  narines  eft  capable  dô 
fournir  tout  ee  qui  fort  de  fcrofité 
dans  un  rluime  de  cerveau.  Peûc-oil 
en  moins  croire  des  inteftins ,  dont 
les  longues  &  larges  capacités,  étant 
des  vuides  formés  par  des  membra- 
nes voûtées  6c  percées  par  des  mil- 
lions de  pores ,  feront  forcées ,  par 
la  violente  irritation  de  ces  remè- 
des ,  à  répandre  dans  les  inteftins 
d'abondantes  férofités  ?  Le  cours-* 
de-ventre  par-là  devient  incurable  , 
Gu  mortel ,  par  les  remèdes  mêmes 
qui  en  augmeijtent  la  caufe  6c  leS 
effets. 

On  doit  donc  avoir  une  grandà 
retenue  dans  l'adminiftration  desi 
Emétiques ,  &c  des  Purgatifs  -,  parce 
que  le  genre  nerveux  fe  trouvant 
toujours  entre  l'humear  qui  eft  à 
évacuer  6c  le  remède  qui  doit  le 
faire ,  il  eft  comme  la  clef  fous  la- 
quelle font  renfermés  tous  les  flui- 
des dans  le  corps  humain  ,  lefqueîs 
île  peuvent  fortir  de  leurs  clôtures , 
qu'autant  que  les  nerfs ,  qui  (ont  les 
folîdes ,  fe  laiffent  fléchir  à  l'inftiga- 
tion  d'un  purgatif.  Lors  donc  que 
cette  fouplefle  manque  dans  les  fi- 
bres nerveufes ,  ce  font  des  extor- 
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fions  de  fucs  qui  fe  font  par  la  viom 
lence  des  remèdes ,  fans  que  l'hu- 
meur qui  cil  en  faute  ,  en  foit  at- 
teinte.   Cert  par-confequent ,  (elon 
l'avis   d'HippocRATE  ,   évacuer  ce 
qu'il  ne  convient  point  de  vuider 
(  non  qu<£  ,  nec  qualia  ).  Rien  donc  de 
plus  pernicieux  pour  la  cure  des  ma- 
ladies ,  que  l'ufagc  téméraire  &  in- 
difcret  des  Purgatifs,  &:  des  Emé- 
tiques  ;  &  rien  en-méme-tems  c]ui , 
dans  la  pratique  de  la  Médecine, 
demande  plus  de  lumières  ôc  d'at- 
tentions, 
xn.        Après  ces  réflexions  générales ,  en 
^zri^s^^'  voici  de  finguliéres  ,  qui   fpccificnt 
jonc.kn-rufage  des  Purgatifs  par  rapport  à 
^"''prilr  l'état  des  malades.  Les  Emetiques  ne 
es  Fcm-  doivcnt  point  fe  donner  à  des  /^m- 
wf^-^ro/f/j  &  cela  pour  deux  rai fons. 
La  première  eft,que  leurs  envies-de- 
vomir  ne  viennent  pas  d'humeurs , 
mais  de  la  fupprefîion  d'une  évacua- 
tion de  fang ,  qui  accompagne  na- 
turellement la  grofléiTe ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  que  la  groffefle  caufe 
naturellement.    La  féconde  raifon 
eft  que  les  fecoufles  des  Emetiques 
fur  les  parties  nerveufes  &   mem- 
braneufes ,  intérejQTent  fi  dangereufe- 


Ji^'  s    en 
ceiotes, 


CES    Pauvres.  55 

ment  toutes  les  parties  qui  ont  à 
contenir  l'enfant  pendant  neut  mois, 
qu'il  y  a  un  danger  évident  à  rif- 
quer  des  Emétiques  iur  des  fem* 
mes-groiïes  :  Cependant  cela  ie  pra- 
tique" fur  le  confeil  des  premiers-ve- 
nus ,  qui  ofent  prodiguer  des  antimo- 
niaux ,  fouvent  même  les  plus  yio- 
lens ,  &•  peut-être  les  plus  infidèles^ 
dans  les  maladies  des  pauvres  fem- 
mes-grofles. 

'    Uinconvénient  des  Emétiques  eft/^Pout 
moins  dangereux ,  a  la  vente  ,  dans  nesper. 
les  maladies  des  jeunes  perfonnes  ^oi.nes^^ 
du    Sexe  :  mais  ils  deviennent  du 
moins  inutiles  dans  ces  maladies  ; 
parce  qu'en  elles ,  fur-tout  dans  les 
f  aies-couleurs ,  c'eft  le  fang  encore  re- 
tenu ou  dérangé  de  fa  circulation  , 
qui   fait    les  maux  d'eftomac  j  ôc 
Teffet  des  Emétiques  eft  de  mettre 
en  mouvement ,  &  de  prodiguer  en 
pure  perte,  des  humeurs  qui  font 
innocentes  des  maux  de  ces  jeunes 
perfonnes. 

11  en  eft  de-même  des  hommes  5*  ^our 
fujets  aux  hémorrhoïdes  ;  car  les  coli-  i^es^r^-' 
ques  ,  les  vents,  &  les  maux-de- je»  aus 
cœur  ,  qui  les  prennent  quand  les  thoïacs, 
hémorrhoïdes  manquent  à  leur  éva- 

E  iiij 
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cnation  ,  viennent  de    la  préfcnce 
d'un  iang  fiiperfiii,  mais  retenu.  Ce 
fang  refoule  des  vaiiTeaux  hémor- 
rhoïdaux    dans    les    vaifîeaux    des 
membranes  de  i'eftomac  ;  Ceft  donc 
comme  venir  frapper  à  une  porte 
fermée ,  que  d'aller  folliciter  l'eilo- 
mac  à  vuider  la  caufe  d'un  mal ,  qui 
n'eil  rien  moins  que  des  humeurs. 
4*^  Dans     Les  Emcttques   font   encore   per- 
çbemens  ï^îcieux  pour  ccux  qui   font  fujets 
icsaag.  aux  crachemens-de-fatig ,  &  générale- 
ment dans  toutes  les  affeélions  p/;//?;- 
fjues  5  lorsqu'elles  font  propres ,  ou  , 
comme  l'on  dit,  ;Wi(?/4r/;z^«^j au  Pou- 
mon. 
f^Dans     Autre  précaution  non  moins  né- 
Tçs  Afth.  cçffaire ,  c'eft  de  s'abflenir  des  Emé- 
tiques  dans  les  afibmes ,  a  moins  qu'il 
ne  foit   bien   prouvé  que  l'afthme 
eft  humoral.  Ainli ,  comme  la  plu- 
part font  ou  fpafmodiques,  ou  idio- 
pathiqnes  au  Poumon ,  l'ufage  de 
ces  remèdes  devient  par-là  infini- 
ment n:voins  ordinaire. 
«^Dans      Enfin  ,  on  ne  doit  jamais  donner 

ks  per-  d'^wmV/^^  fans  être  aflliré  que  le  ma- 
ximes    I    j        ,  r  ^      1^ 

qui  ont  lade  n  a  aucune  lorte  de  de  [cent  e  ;  car 


àis   Déf- 
ies malades  à  d'étran;ses  accidens 


cette  incommodité  expoferoit  alors 

centes.      .  .....  r 
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Or  les  defcentes  font  très-communes 
parmi  les  pauvres  gens ,  parce  que 
prefque  tous  font  aSreints  à  un  tra- 
vail qui  les  engage  fotivent  à  faire 
des  efforts. 

D'ailleurs  plus  les  V(xnuifs  exci-  xtit. 
tent  de  trouble  ,  plus  on  doit  s'ap-  dok"em*^- 
pliquer  à  les  choifir  parmi  les  plus  pioy^^ 
modérés  ,  ou  bien  à  fçavoir  les  adou-  v^omuifs 
cir  quand  on  eft  obligé  d'en  venir  les  pias 
aux  antimoniaux.    Voxymel fcillitique^ts,^' 
fuffit  ordinairement  pour  les  enfans. 
Le  vitriol  blanc  purifié  à  la  manière 
du  nitre ,  &:  mêlé  dans  un  bouil- 
lon avec  rhuile  d'amandes  douces , 
peut  fuffire  en  bien  des  occafions, 
iL'ipécacuanha  ,  pourvu   qu'on  ne  le 
donne  qu'à  huit  ou  dix  grains  ,  eft 
mitoyen  entre  ces  autres  Emétiques 
&  les  antimoniaux.  Mais  li  ceux-ci 
deviennent  indifpenfables ,  Icfoupbre 
d'antimoine  de  la  préparation  de  Mr 
Le  MER  Y ,  eft  un  remède  efficace  fans 
être  tumultueux.  Le  vin  émétique, dd.ns 
l'huile  d'amandes  douces  ,  eft  beau- 
coup moins  turbulent  que  le  tartre  ' 
éméti^tie  \  celui-ci  cependant  s'adou- 
cit en  y  mêlant  le  double  ,  ou  en- 
core plus ,  de  fucre-candi.  Tous  ces 
Emétiques  n'engagent  point  à  une 
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grofTe  dépenfe ,  &:  peuvent  être  aifé- 
ment  adminiftrés  aux  Pauvres. 

C'eft  dans  ces  mêmes  vues  de 
facilité  que  l'on  doit  pratiquer  &c 
adminiftrer  les  Purgatifs  aux  Pau- 
vres. Car  ceux  qui  font  verfcs  dans 
la  manière  de  faire  la  Médecine 
pami  les  pauvres  gens ,  fçavent  com- 
bien il  eft  inutile  de  leur  donner 
des  Purgatifs  qui  font  trop  mal-aifés 
à  prendre  ,  foit  pour  la  forme,  foit 
pour  le  goût.  Ainfi  Ion  doit  épar- 
gner aux  Pauvres  ,  autant  qu'il  eft 
poffîble ,  les  Elcduaires ,  qui  délayes 
dans  une  liqueur ,  font  des  potions 
hideufes  à  leurs  yeux ,  &c  infuppor- 
tables  à  des  goûts  comme  les  leurs , 
lefquels  font  d'autant  plus  fenfibles, 
qu'ils  font  plus  fimples  &:  plus  natu- 
X'elSjOU  moins  gâtés  par  la  bonne 
chère ,  les  fauces  ou  les  hauts-goûts. 

Ce  qui  multiplie  cependant  les 
Purgatifs  ,  c'eft  l'envie  que  l'on  a 
d'en  donner  qui  foient  efficaces ,  ou 

3ui  vuident  les  glaires  en  abon- 
ance  ;  &  pour  cela  on  ramafle  tous 
les  hjdrxgogues  ,  les  phlegmagogues,  tous 
les  panchjmagogues ,  enfin  toutes  les 
ionfeâions  de  ces  genres  ,  qui  font 
pour  la  plupart  très-defagréables  au 
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goût ,  à  l'odorat  &  à  la  vue ,  &  de- 
plus  trés-dangereux  dans  rufage , 
en  ce  que  fouvent  ils  tourmentent 
encore  plus  les  entrailles ,  qu'ils  ne 
les  vuident. 

A  la  place  de  tous  ces  n\élanges   xiv. 
de  drogues ,  il  fe  trouve  un  remède  aié^r^^' 
lîmple ,  qui ,  fuivant  l'expérience  des  ^^em- 
grands   Médecins  ,  purge   efficace-  £  s^éné- 
ment  ou  foncièrement  les  humeurs, 
de  telle  nature  fuflcnc-elles ,  &  par- 
tout où  elles  fe  foient  portées.  C'efl 
le  Séné  y  dont  la  Nature  a  même  mé- 
nagé la  forcc.pour  le  mettre  à  portée 
des  tempéramens    plus  ou   moins 
forts  i  car  l'on  a  dans  le  Séné  les 
feuilles ,  qui ,  étant  bien  mondées  , 
font  d'une  vertu   trés-efficace  ,  d>c 
les  follicules ,  qui  conviennent  dans 
les  maux  oii  il  faut  qu'un  purgatif, 
comme  un  furet ,  aille  chercher  les 
humeurs.  L'extrait  de  Séné  a  encore 
fa  commodité ,  parce  qu'il  peut  fe 
donner  commodément  aux  Pauvres; 
mais  étant  mêlé  avec  autre  chofCjpar 
exemple,  avec  V extrait  A^ Ellébore  noir^ 
c'eft  le  fonds  ou  la  matière  de  Pilu- 
les qui  font  d'un  ufage  très  utile  en 
certains  cas  de  maladies  des  Pauvres. 
Une  autre  manière  de  donner  com- 
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modément  &c  avec  fruit  le  Séné,  ccS. 
de  fcavoir  lui  donner  fon  corredif 
&c  un  adjoint  très-naturel ,  trés-aifé 
à  pratiqueras^  facile  à  prendre.  C'eft 
la  Crème  de  Tartre ,  qui ,  par  elle-mê-  1 
me  àc  fans  apprct ,  corrige  fpéciale- 
ment  le  Séné.  La  racine  de  Jalap  , 
s'aflbcie  très  -  commodément  avec 
lui  5  5:  prend  ainfi  la  place  de  \\ 
A^tnne,  qui,  par  le  volume  auquel 
il  faut  la  donner  ,  &  par  la  dcpenfè 
qu'elle  occafionne ,  ne  fe  trouve  pas 
tant  à  la  portée  de  la  Médecine  des 
Pauvres.  Des  bols  donc  préparés  aves 
de  la  poudre  de  pué  &c  celle  dcjatap , 
incorporées  avec  la  cretne  de  tartre  , 
quelques  gouttes  à'ejfence  d'aryis ,  Se 
un  peu  de  quelque  fjrop  ,  font  ordi- 
nairement très-utiles  pour  la  cure 
des  maladies  des  Pauvres. 
5çy^  Le  Mercure  doux  ,  plus  il  eft  effi- 
le Mer- cace,  plus  il  demande  d'attention 
J^y^^^  dans  ï^on  ufage  >  &  la  commodité  de 
le  donner ,  à  raifon  de  la  modicité 
de  fa  dofe  ôv^  de  fon  volume  ,  lui 
mérite  ime  place  (inguliére  dans  la 
Médecine  ôqs  Pauvres.  Mais  fa  pré- 
paration doit  fortir  de  mains  ar- 
îiftes  &  habiles,  qui  l'aient  fublimé 
fciififainment  i  finon  c'eft  un  furieux. 


qui  agifl'ant  par  le  volume  ,  la  mul- 
tiplicité ou  le  nombre ,  la  gravita-- 
tion  ou  le  poids  de  tant  de  molécu- 
les dont  il  eft  compofé ,  d'ailleurs  fî 
niobiles ,  fi  pénétrantes,  &c  par- là 
Il  dangereufes  ,  pour  peu  qu'elles 
foient  mal  dépouillées  de  toutes  par- 
ties acres  &r  falmes ,  ravage  &c  dé- 
truit tout  ce  qu'il  touche.  Il  faut 
donc  le  réduire  à  de  certaines  bor- 
nes ,  pour  l'employer  dans  la  Mé- 
decine des  Pauvres  ,  en  TaiTociant , 
comme  un  aiguillon  ,  à  d'autres  pur- 
gatifs qui  lui  font  analogues  en 
vertu. 

La  RhtihAYhe  efl:  un  purgatif  fa-   xvï, 
meux  \  mais  la  réputation  en  faitj^j^^^-^ 
\c  danger  :  car  ce  remède ,  tour  vul-  be. 
gaire  qu'il  eil  entre  les  mains  de  tout 
le   monde  ,  eft  encore  mal  connu , 
&:  eft  fouveni:  mis  hors  de  fa  place  > 
parce  qu'ordinairement  on  lui  ôte 
la  qualité  effentielle ,  &  peut-être 
primitive  dans  fa  nature  ,  fçavoir , 
fa  vertu  alterative ,  qui  eft  trop  ou^ 
bliée  dans  l'ufage  de  la  Rhubarbe.  Car 
on  en  veut  d'abord  faire  un  purgatif, 
&  cependant  le  but  que  l'on  devroit 
fouvent  avoir  en  l'employant ,  doit 
cîre  de  corriger  les  humeurs  ^  & 
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d'en  faire  un  amer  d'autant  plus  uti- 
le &  plus  fur ,  que  (on  ufage  abou- 
tit à  précipiter  ou  à  amener  infenfi- 
blement  par  les  Telles  les  fucs  qu  el- 
le a  préparés  &  adoucis.  L'on  en 
tire  ces  utilités ,  ou  ce  double  avan- 
tage ,  en  la  donnant  plufieurs  jours 
à  petite  dofe ,  en  fubftance  &:  en 
poudre,  avant  la  nourriture,ou  bien 
en  manière  de  tifane  (  nommée  com- 
munément Eau  de  Rhubarbe  )  fi  ufitée 
dans  les  maladies  des  enfans ,  Ôc:  dont 
l'on  peut  tirer  de  grands  avantages 
dans  celles  des  adultes.  C'eft  donc 
un  remède  à  placer  dans  la  Médeci- 
ne des  Pauvres ,  dans  les  cas  &  fui- 
vant  les  manières  qui  feront  plus  dé- 
taillés en  leur  lieu, 
xvir.  VAlo'é  eft  un  autre  purgatif  amer  , 
yAioë.  ^  en  cela  {emblable  à  la  Rhubarbe  ; 
de-forte  que  ces  deux  genres  de  mé- 
dicamens  bien  entendus  ,  peuvent 
fatisfaire  tout-à- la- fois  &r  à  l'in- 
dication des  amers  ,  &:  à  celle  des 
purgatifs.  Ce  font  donc  ,  à  les  bien 
prendre  ,  deux  purgatifs  qui  fe  trou- 
vent en  concurrence  de  mérite  &: 
de  qualité  s  parce  qu'ils  font  l'un  d>C 
l'autre  altérans  &:  évacuans.  Aufli  con- 
viennent-ils  encore  dans  une  autre 
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chofc  ',  c'eil  qu'ils  ne  font  utiles  , 
qu'autant  (fj^'ûs  font  donnés  en  pe- 
tite dofe.  Car  VAloë  en  particulier , 
fi  ancien  en  Médecine ,  a  été  fi  cé- 
lèbre ,  Se  fi  étendu  dans l'ufage,  que 
l'on  n'a  pas  craint  de  Tappeller  le 
€h4jJe-maUdie  (  morhifuga  ) ,  comme  fi 
aucun  remède  n'étoit  aultî  propre  que 
lui  pour  donner  la  chafle  à  tous  les 
maux.Ceft  qu  ilpafîe  ordinairement 
pour  ami  de  Teftomac ,  qui  eil  com- 
me le  premier  mobile  dans  la  ma- 
chine animale,  &  le  principe  de  Tes 
digcftions,  Sz  de  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  les  premières- voies:  Ceft-pour- 
quoi  on  trouve  ce  purgatif  en  répu- 
tation ,  jufqu'à  devenir  la  bafe  des 
Pilules  jîomachiques  ,  appel lées  gour^ 
mandes ,  parce  qu'on  étoit  perfuadé 
que  TAloë  rendoit  l'appétit  en  réta- 
bliflant  la  première  codion ,  d'où  les 
autres  reçoivent  leur  bonté  ou  leur 
perfedion.  Rien  donc  n'eft  plus 
propre  à  la  (anté ,  fuivant  ce  princi- 
pe ,  que  l'ufage  de  l'Aloe.  Mais  cet 
ufage ,  pour  être  trop  libre ,  trop 
abondant ,  &c  trop  familier  ,  a  pafle 
en  abus  j  car  pour  en  avoir  trop  exa- 
géré la  vertu ,  on  l'a  fait  la  drogue 
banale ,  ou  fondamentale  de  pref- 
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que  toutes  fortes  de  pilules ,  d'ex- 
traits ,  d'élixirs ,  &:c.  ^  -  lieu  que 
l'Aloë  pris  dans  fa  julle  idée  ,  elt  un 
remède  principalement  utile  en  ac- 
celîoire  à  d'autres  que  Ton  employé 
en  fait  de  purgation  -,  car  il  y  ferc 
comme  d'aiguillon  pour  évacuer  ef- 
ficacement l'humeur  que  Ton  veut 
chaflcr  ;  fut-ce  le  fang  lui-même, 
quand ,  par  quelque  fupprefîion  d'é- 
vacuations naturelles  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre fcxe  ,  il  fait  le  fonds  de  la  mala- 
die. Il  faut  bi.cn  prendre  garde  de  ne 
point  précipiter  la  vertu  de  TAIoe  j 
au-contraire  il  faut  lui  laiifer  pré- 
parer les  humeurs ,  en  imprégnant 
de  fi  quahté  digeilive  Se  oaHami- 
que  la  mafle  du  fang.  Car  c'cft  ainfi 
qu'il  la  rend  fluide  ,  &  qu'il  la  tient 
corrigée  de  fes  aigres  ou  de  fes  aci- 
des ,  à-peu-prés  (lomme  fait  la  bile  y 
dont  l'amertume  en  imprégnant  le 
chyle  5  en  fait  la  douceur  &  la  flui- 
dité. Suivant  ces  idées ,  l'Aîoé  peut 
devenir  dans  la  Médecine  des  Pau- 
vres ,  un  remède  bien  efficace  pour 
la  cure  de  quantité  de  maladies. 
D'ailleurs ,  lorfqu'on  le  donne  en 
petite  quantité  3^  en  bol,  il  devient 
très-facile  à  prendre  ^  ôc  ce  n'eft  pas 
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te  moindre  avantage  à  foiihaiter 
dans  les  remèdes  que  l'on  delline  aux 
Pauvres ,  fi  l'on  veut  s'aflurer  qu'ils 
les  prennent. 

On  pourroit  croire ,  en  conféquen-  -^^"^j. 
ce  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  qucTfuf 
Tufage  des  Extraits  feroic  trés-conve-  K't^^l^ 
nabk  à  la  Médecine  des  Pauvres  j  uaùs.^* 
mais  la  raifon  qu'il  y  a  à  ne  point 
s'expofer  à  multiplier  les  remèdes 
dans  leurs  maladies ,  s'oppofe  à  leur 
ufage.    En  effet ,  ce  feroit  peut-être - 
accroître  m^al- à-propos  la  dépenfeo- 
D'ailleurs  les  Extraits  font  des  remè- 
des incertains  j  parce  que  ce  font  des 
drogues  mutilées  ,  lefquelles   pro- 
mettent de  procurer  des  effets  qui 
dépendent  de  l'intégrité  de  îa  dro- 
gue qui  les  produit  en  gros ,  fans 
être   décompofée    ou    extraite.    Ce- 
font  3  diierit  les  Chymiiles  y  ks  par- 
ties fulphureufes  3  falines ,  réfineu- 
fes  ,  d'un  Mixte  médicamenteux  ^ 
qui  font  comme  l'ame  ou  l'effence 
du  remède.  Mais  rien  n'eft  plus  in- 
certain que  ce  choix  que  préterad 
faire  l'Art ,  au  préjudice  de  celui  que 
fe  réforve  la  Nature  dans  ropératioii 
de  ces  médicamens  :  Ceff  donc  de 
leur  intégrité  y  ôc  de  toute  leuriub- 
Tome  I.  F 


66  La  Médecine 
ftance  ,  qu'elle  tire  des  fecours  pour 
la  guérilon  des  malades  i  de- forte 
que  rien  ne  la  met  tant  hors  d'état 
de  leur  procurer  ces  avantages ,  que 
de  Tadreindre  à  fe  fervir  de  ce  qui 
eft  du  choix  de  l.'imagination  de 
l'Artifte.  Auflî  les  Extraits  font-ils 
la  plupart  ou  incertains ,  ou  dange- 
reux dans  leurs  opérations.  Jamais , 
par  exemple ,  on  ne  trouvera  tant 
de  fureté  dans  l'ufage  de  V Extrait  de 
Quinquina  ,  que  dans  le  Quinquina 
lui-menie  \  &c  l'on  fcait  trop  enco- 
re, par  l'exemple  de  la  Réfine  de 
Jalap  ,  l'inconftance  ou  le  péril  des 
Extraits  rélineux  -,  car  autant  que  le 
Jalap  en  fubftance  ,  étant  corrigé, 
devient  un  purgatif  facile  &  effica- 
ce ,  autant  la  Réfine  eft-elle  fautive 
ou  tonnineufe. 
XIX.  On  a  un  purgatif  trés-commodc 
L'uiage  dans  l'ufage  d\JiS€ld"  AnçleterYe.CQ':^Q\ 

du  Sel       .  ^        M'  1     c  ^ 

xi'Angie.  étant  mêle  avec  le  Sucre  ,  a-peu-pres 
une.  en  parties  égales ,  &  l'un  &  l'autre 
fondus  dans  plufieurs  verres  d'eau  , 
on  en  fait  une  potion  qui  purge  les 
malades  fans  tranchées.  11  faut  feu- 
lement fe  garder  des  mauvais  Siû$' 
d'Angleterre  ,  qui  (e  débitent  trop, 
communément.  Ce  Sel  prend  fon 
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nom  de  la  Fontaine  ou  Source  d'^p- 
^om  en  Angleterre  ;  mais  comme  cet- 
te Fontaine  ne  pourroit  fournir  la 
millième  partie  du  Sel  d'Angleterre 

3ui  s'emploie  dans  le  monde ,  c'eft 
e  l'habileté  &:  du  fçavoir-faire  des 
Artiftes,  qu'il  faut  en  attendre  tou- 
te la  bonté.  Plufieurs  Chymiftes  en 
fçavent  faire  s  mais  cependant  il  y 
en  a  peu  qui  y  réûffîiTent  parfaite- 
ment ,  &:  Ion  fçait  que  d'habiles 
Apoticaires  fe  font  trouvés  obligés 
de  redifier  les  Sels  d'Angleterre 
qu'on  leur  vendoit.  C'eft  donc  une 
précaution  à  prendre  que  de  choifir 
ce  Sel  de  la  main  d'un  habile  Apo=» 
ticairc. 

Les  Sudor'îfiques  font  un  autre  pié-    xx. 
ge ,  dans  lequel  donnent  bien  des  ^^"l^^-- 
perlonnespeu  mltruitesdu  pouvoir, smi^ug- 
de  l'adion  ,  &  de  la  nature  de  ces  "^-^  *- 
remèdes.    On  prétend  que  dans  les 
Sudorifiques  réfide  la  vertu  fpécifî- 
que  des  plus  grands  remèdes.    On 
leur  attribué  la  guérifon  des  mala- 
dies les  plus  graves,  les  plus  pref- 
iantes ,  èc  les  plus  dangereufes.  La 
fédudion  vient  originairement  de 
J'obfervtition   conftante  ,  fuivie  & 
«étudiée  depuis  H ippocrate  par  tous 
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ks  plus  grands  Praticiens ,  tqne  et 
font  les  fueurs ,  par  où  s'opèrent  les 
crifes   les  pins  ordinaires  ,  les  plus 
déciiives  &  les  plus  heureufes ,  & 
dans  les  maladies  les  plus  impor- 
tantes. Cette  oblervation  induit  bien 
du  monde  à  croire  que  les  Sudori- 
fiques    font  les  vrais   Spécifiques  , 
qu'ils  doivent  par-conféquent  faire 
l'objet  de  la  pratique  dans  la  plu- 
part des  maladies.  Mais  il  ell:  bon 
d'oblerver  qu'HippocRAXE  ,  qui  a 
remarqué  que  les  fueurs  étoient  cri- 
tiques  en  bien  des  fièvres  ,  n'a  ce- 
pendant jamais  donné  de  Sudorifi- 
ques ,  &:  que  même  il  n'en  fait  au- 
cune mention  dans  ks  Ouvrages  ; 
ce  qui  démontre  que  ce  fcuverain-. 
Maitre  dans  l'Art  de  guérir  a  par- 
faitement compris  ,   que  les  fueurs 
croient  uniquement  l'œuvre  de  la  J 
Nature  ,  tellement  propre  &  réfer- 
vée  à  fa  fageiîe ,  que  l'Art  ne  pou- 
voir atteindre  ni  prétendre  à  cette 
udreflTe  en  fait  de  guérifon.  En  effet , 
que  nous  apprend  Hippocrate  fur 
la  matière  des  fueurs  ?   Sinon  qu'il 
nous  fait  obferver  les  joun  où  la 
Nature  ti^vaille  les.  fueurs ,  &  \qs 
jours  où  elle  eî^'  conlbmme  heureu- 
fcmenr  l'opération. 
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Là-dejGTus  Ton  a  pris  le  change  en 
Mcdeeine  ,  tz  mettant  l'a  fin  dans 
les  moyens.  Ton  a  crû  que  les  fieurs 
terminant  (i  fouvent  &  ii  heureufe- 
ment  les  maladies  ,  c'éroit  par  les 
Sudorifiques  qu'il  falloit  les  traiter. 
De- là  s'eR  établie  l'étude  ou  la  re- 
cherche des  Sudorifiques.  Mais  l'u- 
fage  a  tellement  juftifié  la  Tageiîe 
d'HippocRATE  5  par  rapport  aux 
fueurs ,  que  Ion  a  été  obligé  de  re- 
connoître  Se  d'avouer  qu'il  n'ejft 
point  d'évacuation  plus  incertaine 
6c  plus  mal-aifce  à  obtenir  &  à  pro- 
curer, que  celle  des  fueurs  par  le 
moïen  des  Sudorifiques.  L^ifueur  eft 
donc  proprement  l'ouvrage  de  la 
Nature  ;  elle  feule  fçait  la  ménager 
mieux  que  toute  la  Médecine  or- 
dinaire ne  pourroit  faire,mémcavec 
les  drogues  les  plus  chaudes ,  (ulphu- 
reufes ,  ardentes ,  ni  même  avec  les 
volatils  les  mieux  reélifiés.  En  cela 
les  Modernes  conviennent  avec  les 
Anciens.  Les  plus  fages  d'entr'eux 
rcconnoiflent  que  les  volatils  dont 
l'on  compofe  les  Sudorifiques  les 
plus  recherchés ,  excitent  beaucoup 
plus  de  tumultes ,  de  feux  ,  &  d'an- 
goifles ,  que  de  jlmrs^  En  effet ,  en 
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conféquence    de    ces  Drogues  ,  la 
peau  des  malades  devient  plus  fè- 
che ,  aride ,  &  brûlante  ,  fans  s'ou- 
vrir à  la  moindre  moiteur. 

Les  Médecins  attentifs  ayant  donc 
fait  là-defTus  leurs  remarques  ,   fe 
font  perfuadés  (  parce  qu'ils  l'ont  vu 
en  pratique^  que  les  Drogues  Sudo- 
rifiques  n'ont  leurs  effets  pour  pro- 
duire d'abondantes /«c-^ri ,  que  tou- 
tes les  fois  qti'on  y  a  mêlé  de  TO- 
j>ium  y  &C  par-conféquent  que  l'O- 
pium paroîtroit  le  Sudorifique  né , 
puifque  par  lui  font  déterminées  à 
Ja  fueur  les  drogues  chaudes ,  ful- 
phureufes  &  volatiles  ,  qui  fans  lui 
ne  feroient  que  mettre  le  défordre 
&:  le  feu  par- tout.   Or  cette  obfer- 
vation  répond  diredement  à  l'ufage 
d'HipPOCRATE.  Car  les  fueurs  ^d^ns 
cet  Auteur ,  font  des  crifes  -,  &  les 
crifes  n'arrivent  que  fur  les  fins  des 
maladies  ,  c'eft-à-dire  ,    après   que 
.la  Nature  s'eft  donnée  le  tems  de 
jelâcher  les  fibres  nerveufes  de  la 
T)eau ,  afin  qu'elles  permettent  aux 
iDumeurs  atténuées  par  la  digeflion 
vou  la  coélion  (  à  laquelle  elle  a  tra- 
vaillé par  la  trituration  )  pendant  les 
<tems  précédens  de  la  maladie ,  de 
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s'échapper  par  les  pores.    Or  voilà 
précifément  Tefiet  de  l'Opium  ,  qui 
mêlé  avec  les  matières  dîaphoréùques  ^ 
rélâche  la  tenfion  des  fibres  de  la 
peau  ,  en-mêrae-tems  que  le  fang 
raréfié  par  Tadion  de  ces  drogues 
chaudes ,  dilate ,  en  les  foûlevant,  les 
parois  des  vaiflTeaux ,  pour  concou- 
rir à  la  dilatation  que  l'Opium  pro- 
cure à  tous  les  pores.On  voit  en  ceci 
Vétîologie  des  Remèdes  Sudorifiques , 
&  la  manière  de  les  adminirtrer  ,  &: 
de  les  placer,  Ceft  fur  la  fin  des  ma- 
ladies qu'il  faut  employer  les  Diap- 
noïque s, ^tnà2ini  plufieurs  jours,  pour 
en  attendre  de  bons  effets.  Car  par 
le  moyen  de  ces  Remèdes  ,  le  fang 
fe  mettant  en  rarefcence ,  foûléve  in- 
fenfiblement  les  tuniques  des  artè- 
res -,  &  cependant  leurs  fibres  venant 
à  fe  détendre ,  &  ainfi  à  ouvrir  leurs 
mailles ,  par  l'ufage  de  l'Opium ,  ce 
fang  fe  décharge  ,  par  toutes  ces  if- 
fuès  ,  des  fucs  lymphatiques  qui  fe 
font  brifés   &  atténués  par  la  vertu 
fjftaltique  fièvreufe  i    preuve    fenfi- 
ble  que  les  Cahiians ,  les  Narcoti- 
■ques  même  ,  font  les  plus  fûrs  & 
les  plus  efficaces  de  tous  les  Sudo- 
g:ifiques.  On  voit  dans  ^ette  opéra- 
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rion  ,  d'où  naît  la  \iieur  critique  ,  im 
double  travail  dans  lequel  entre  la 
Nature  pour  en  venir  à  bout.   Car 
c  ell  un  Ibtilévement  qui  doit  fe  fai- 
re dans  les  deux  puiflances,  c'eil  à- 
dire,  dans*  les  Solides,  &:  dans  les- 
Pluides ,  dont  la  vertu  de  rarefceuùe 
ëc  de   dilatation   doit  s'augmenter 
confidérablement  pour  produire  la- 
lueur.  D'une  part,  c'eft  une  uirgef^ 
cence  dans  les  Fluides ,  dont  la  raref^- 
cence  doit  loûîever  ou  étendre  ex- 
ceflîvcment  les  tuniques  des  artères-,' 
&  cn-mcme-tems  ceft  une  violence- 
qui  fe  fait  aux  pores  de  la  peau,, 
pour  donner  palTage ,  non  plus  à  une 
vapeur  infenfible ,  mais  à  une  féro- 
fitc  fenfible  ,  &  autant  matérielle^ 
que  l'eau,  qui  eft  en  effet  la  forme 
K)us  laquelle   fe   montre  la  fueur. 
Toute  cette  manœuvre  eft  l'ouvra- 
ge de  la  Nature  i  &  fa  fageffe  en  e(l-\ 
tellement  la  diredrice ,  qu'Hirro- 
cRATE  s'en  eft  toujours  repofé  fur 
elle ,  fans  jamais  avoir  ofé  ,  ce  fem- 
ble  ,  l'imiter  jufques-là ,  puifque  ja- 
mais on  ne  lui  voit  pratiquer  aucun 
Remède  Sudorifiquc.  On  peut  donc 
avancer   hardiment  que  l'art  de  ma- 
rier les  Sudorifiques  n'eft  pas  encore 

ébauché. 
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cbiiiché ,  pas  mcme  dans  les  ouvra ^^es 
ni  par  les  mains  cI'Hippocrate  ;  tout 
ce  qui  s'eft  débite,  pratiqué  ,  ou  écrit 
depuis  lui,  pour  autorifer  les  Sudori- 
iîques ,  ne  s'crt  pas  encore  acquis  une 
créance  fur  laquelle  on  piiiiTe  fe  re- 
pofer  entièrement.  Au- contraire  , 
oeaucoup  de  fages  Praticiens  étant 
inftruits  par  Tufagc  ,  de  rinconftancc 
ôc  des  défauts  ordinaires  des  Remè- 
des qui  paflént  pour  Sudorifîques  ,  fc 
font  perfuadés  qu'il  n'y  en  avoic 
point  d'afTuré.  Je  fçais  que  les  Chy- 
miftes ,  prévenus  du  pouvoir  de  leurs 
efprits  volatils ,  fe  font  laifTés  aller 
jufqu'à  croire  qu'ils  pouvoient  volatil 
lifer  le  fang ,  &  le  liquéfier  en  eau  , 
telle  qu'eft  la  fueur.  D'autres  ont  te- 
nu le  milieu  ,  §:  ont  reconnu  que  les 
volatils,  par  eux-mêmes,  ne  pou- 
voient fciire  que  la  moitié  de  l'opé- 
ratiois  ,  qui  cil  de  mettre  le  fang  en 
turgcfcence '1  mais  qu'en-même-tems  il 
falloir  leur  aflbcier  quelque  chofc 
qui  facilitât  les  fibres  nervcufes  à  fe 
relâcher ,  ou  à  (e  détendre ,  ^  à  s'en- 
tr'ouvrir ,  pour  donner  aux  porcs  qui 
font  dans  les  mailles  du  réfeau  du 
tifî^a  de  la  peau  ,  l'efpace ,  l'aifance  , 
&:  ramoUiflement  qu'il  leur  faut  pour 
Tome  /.  G 
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le  dilater,  jufqu'au  point  de  laWef 
échapper  des  liics  lymphatiques  a^ 
queux.  De  -  là  ils  ont  reconnu  une 
vertu  fi  finguliére  dans  les  Calmants^ 
Narcotiques,  qu'ils  les  ont  cru  les  vé- 
ritables Sudorifiques.  En  effet  la  fa- 
gefle  des  Anciens  leur  avoit  fait  (en- 
tir  l'utilité  de  cette  pratique,*  puis- 
qu'ils n'ont  jamais  manqué  de  mêler 
les  Narcotiques ,  &c  même  en  affez 
bonne  dolé  ,  dans  toutes  les  Con- 
fections aléxipharmaques  qu'ils  nous 
ont  laiffées.  Car  telles  font  la  ThérU" 
que  ,  le  Miîhridat ,  V Orviétan  ,  &  les 
Philonium  Romain ,  &  de  Perfe  \  toutes 
compofitions  dans  lefquelles  entrent 
les  Narcotiques. 

Peut-on  ,  après  ce  que  je  viens  de 
^dire ,  faire  ufage  des  Sudorifiques , 
fans  y  apporter  les  mefures ,  les  aflbr- 
timens ,  &:  les  précautions  néceflai- 
ï(is  \  Ce  font  les  maladies  les  plus  in- 
flammatoires dans  lefquelles  on  les 
donne  avec  plus  de  hardiefle ,  com- 
me la  pleuréfte  ,  la  péripneumonie  ,  les 
fluxions  de  poitrine ,  6cc.  Cependant 
l'évacuation  des  fueurs ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  n*a  fon  mérite  en 
Médecine ,  que  lorfqu'elle  eft  con- 
duite &:  amenée  par  la  Nature.  Son 
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travail  en  ce  genre  efl:  en  effet  très- 
fenfible  >  il  ell  même  marqué  par  les 
fignesou  les  traces  de  fa  marche  vers 
le  terme  de  cette  évacuation  ,  puif- 
<ju'elle  le  Fait  même  préfîcntir  en  cer- 
tains jours  qui  l'annoncent ,  tels  que 
font  les  quatrièmes  par  rapport  aux 
feptiém.es.  C'eft  donc  l'œuvre  de  la 
fagefTe  de  la  Nature  guérijjeufe  ,  qui 
fcait  tourner  à  Ton  profit  certains  ex- 
cès qui  fe  commettent  dans  l'œcono- 
mie  animale.  Car  n'en  eft-ce  pas  un,, 
que  de  voir  s'échapper  une  eau  fen- 
fible ou  une  férofité  palpable ,  par 
les  pores  de  la  peau ,  qui  ne  furent 
jamais  inllitués  pour  donner  iiVii'é  k 
la  férolité  du  fang  ?  Celle-ci  en  effet 
a  fes  égouts  propres ,  fes  gouttières  , 
ou  fes  canaux  de  décharge ,  vers  le 
bas  du  corps ,  dans  ce  qui  en  eft  le 
baffin ,  par  les  reins ,  &  par  les  ure- 
tères dans  la  vefîîe.  Car  ce  font  les 
mêmes  excrétoires  pour  la  fueur  ,  c]uc 
ceux  qui  font  faits  pour  Vinfenfiùle 
tranfpiration  ,  qui  ne  deviennent  ca- 
pables d'évacuer  un  fuc  aqueux  à  la 
place  d'une  vapeur  halitueufe ,  que 
parce  que  les  diamètres  de  ces  ex- 
crétoires fe  laiffent  forcer,  fans  pré- 
judicicr  à  i'intégritc  des  organes  auP 
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quels  ils  appartiennent ,  ou  au  ton  âc 
leurs  fibres ,  c'e(l- à-dire  ,  à  leur  for- 
ce de  contraâîlité,  pour  fe  ramener  au 
point  naturel  de  leurs  diamètres. 

Si  les  Purgatifs ,  comme  on  l'a  fait 
remarquer  plus  haut ,  exigent  tant  de 
précautions  pour  la  cure  des  mala- 
dies (  quoique  la  Médecine  ait  là- 
defliis  des  connoiflances  ou  des  loix 
fuivies  &:  autorifées  par  un  long  ufa- 
ge  ) ,  dans  quelle  défiance  ne  doit- 
qn  pas  entrer  pour  les  Sudorifiques , 
flir  Icfquels  Hippocrate  ,  qui  a  étu- 
dié les  fueurs ,  ne  nous  a  rien  lailïe 
pour  la  manière  de  les  conduire  ÔJ 
de  les  employer -i  Aufïî  il  n'eft  point 
de  matière  fur  laquelle  la  Médecine 
foit  plus  courte,  queilir  l'ufage  des 
Sudorifiques  ;  &:  c  eft  cependant  fur 
quoi  le  Public  fe  lâche ,  fans  égard 
de  fans  retenue  ,  contre  les  Méde- 
cins ,  qui  ne  connoiflent  pas ,  dit-on , 
les  fpêcîfiques ,  lefquelsconliftent  ordi- 
nairement, fuivant  le  préjugé  vulgai- 
re ,  en  Sudorifiques. 
xxî.  Cependant  les  Médecins  ne  laiflènt 
^Ys'^^^!^  pas  d'avoir  leurs  obfervations ,  qui 
doriH-  les  mettent  à  portée  de  tirer  des  Su- 
dorifiques (  fans  en  faire  des  fpecifi- 
ques  )  tout  ce  qu  on  peut  s'en  pro- 
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fi^ettrc  pour  le  bien  des  malades.  Ces 
observations  regardent  les  rems  des 
maladies  :  Car  i''.  on  ne  doit  jamais 
s'en  fervir  dans  les  commcncemens  ; 
puirqiie  les  bonnes  Tueurs  ne  fe  font 
que  fur  les  fins  des  maladies ,  on  du- 
moins  aprè^  plufieurs  jours ,  on  après 
plufieurs  femaines.  20.  11  faut  diflin- 
guer  les  maladies  qui  fe  terminent 
ordinairement  par  les  fueurs ,  pour 
ne  pas  demander  à  la  Nature  ce 
qu'elle  n'cîl  pas  en  difpofition  de  fai- 
re ou  d'accorder.  3^.  Il  faut  fçavoir 
choifir  les  Sudorifiques  convenables 
&c  les  aflbrtimens  qui  leur  convien- 
nent pour  la  gnérifon  des  maladies. 
Mais  ce  font  des  détails  qui  font  ré- 
fervés  à  la  partie  de  cet  Ouvrage  où 
l'on  donnera  la  cure  des  maladies  en 
particulier  ;  car  ici  il  ne  convient  que 
de  précautionner  en  général  la  vie 
des  Pauvres  contre  l'abus  des  Sudo- 
rifiques ,  en  expofant  (implcment  à 
la  charité  des  perfonnes  qui  fe  dé- 
vouent à"  leur  fervice  ,  ce  que  la  Na- 
ture a  à  faire  (  &  que  le  vulgaire  ne 
connoît  point  )  pour  afïlirer  le  fuc- 
cês  .des  Sudorifiques  ;  fuccës  qui'  efl 
d'autant  plus  malheureux  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  bazardent  y  que 
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les  maladies  des  Pauvres  étant  oo 
écigues  5  ou  chroniques ,  elles  demandent 
des  connoifï^mces  particulières ,  pour 
accorder  à  chacune  de  ces  deux  claf- 
fes  les  Sudorifiques  qui  peuvent  par- 
ticulièrement lui  convenir.  Car  les 
5udorifiques  pour  les  maladies  chro- 
niques,  doivent  tenir  principalement 
des  Diaphorétiques  ,  c'eft- à-dire  , 
de  ces  remèdes  qui  digèrent ,  ou  qui 
mitonnent  ,  pour  ainll-dire  ,  les  hu- 
meurs ,  pour  les  faire  échapper  fans 
•  trouble  par  riofenfible  tranfpiration: 
Au-lieu  que  les  Sudorifiques  delli- 
nés  pour  les  maladies  aiguës  ,  font 
compofés  plus  volontiers  d'ingré- 
diens  &  de  matières  rpiritueufes  , 
volatiles ,  ou  lulphureufes  ,  par  les- 
quelles on  croit  que  doivent  s'ex- 
citer des  Tueurs  dans  les  Fluides  par 
Li  rarefcence ,  &:  dans  les  Solides  par 
la  dilatation  des  porcs ,  en-même- 
tems  que  fe  fera  l'élévation  des  fou- 
-papes  écailleufes  qui  recouvrent  ces 
-pores  fur  toute  lafurface  de  la  peau. 
.Quelle  que  f<:)it  donc  la  force  d'un 
-Sudorifique  ,  il  ne  s'enfuivra  qu'une 
fueur  manquèe ,  fi  le  fang  fe  mettant 
en  rarefcence  ,  les  pores  de  la  peait 
demeurent  fermés  :  Ce  ne  fera  enco 
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fe  qu'une  œuvre  imparfaite  ,  fi  les 
pores  venant  à  s'ouvrir,  les  foupapes 
écailleufes  qui  les  recouvrent ,  man- 
quent à  fe  relever.  Et  toutes  ces  ma- 
nières de  fueurs  manquées ,  peuvent 
arriver  dans  lufage  d'un  Sudorifiqu'e 
le  plus  vif,  le  plus  fulphureux  ,  &  le 
plus  fpiritueux  ,  à-moins  qu'un  Nar- 
cotique ne  fe  trouve  aflbcié  aux  par- 
ties volatiles  de  ce  Sudorifique.  Car 
c'eft  de  V opium  qu'il  faut  attendre  la 
dilatation  des  pores  delà  peau,  &: 
le  relèvement  des  foupapes  ,  parce 
que  les  pièces  qui  exécutent  cette 
opération ,  comme  les  fphinâers  des 
pores ,  &  leurs  foupapes ,  appartien- 
nent aux  Solides  ,    fur  lefquels  les 
Narcotiques    agiflent   fpècialement. 
Àu-refte,  il  faut  très- peu  d'opium  pour 
animer  un  Sudorifique  jufqu'au  point 
de  lui  faire  poufler  une  fueur  par  tou- 
te la  peau  :  d'ailleurs  fa  quantité  ab- 
{orbée  dans  celle  du  Sudorifique  ,  fe 
trouve  infiniment  tempérée  ou  bor- 
née. Car  qu'eft-cc  qu'un  foixante  Se 
douzième  d'opium  comparé  avec  71. 
parties  de  la  compolition  qui  le  ren- 
ferme ?  C'eft  pourtant  ce  qui  eft  prou- 
vé par  réxemple  de  la  Thêriaque  ,  qui 
cft  l'aléxipharmaque  par  excellence  , 
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dont  un  demi-gros  ne  contient  pa^ 

même  tout-à-faic  un  demi-grain. d-V 

Je  ferai  ici  deux  obfervations  au 
Uijet  des  Sudorifiques.  i^  Tout  Su- 
donfique  ,  même  Je  plus  préconifé , 
citmcertain, fautif,  &  trés-dan^e- 

1  .  11  n'eit  point  de  Sudorifiqucplus 
iur ,  que  celui  qui  fe  donne  fous  une 
forme  liquide  5  car  comme  la  Tueur 
dépend  pnncipalement  du  relâche- 
ment des  fibres  nerveufes,  dort  le 
fpa/me  cefle  par  Tadion  du  remède 
celui  qui  fera  fluide  ou  en  liqueur  ' 
aura  une  difpofition  naturelle  pour 
produire  ce  ramoUilTement  i  en  effet 
il  peut  alors  tranfmettre  plus  natu- 
rellement la  vertu  calmante  qu'on  lui 
aura  aflocice,  /ufques  dans  les  moin- 
dres fibres  nerveufes.   Au  refte .  je 
renvoie  ks  autres  manières  particu- 
lières a  ce  fujet ,  au  traité  des  Mala- 
aies  en  particulier. 
?uL  1  ^^^,^^'''^^'^^V«^^  ^ont  un  autre  écuëil 
dcsDiu'  dans  la  cure  des  Enflures,  comme 
Ka,ucs.  font  les  cachexies ,  &  toutes  les  fortes 
dhjdroptfies,   trop  ordinaires  parmi 
les  pauvres  gens.  Ce  font  cependant 
de  tous  ks  remèdes,  ceux  dont  oq 
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dcvroit  avoir  meilleure  opinion  ; 
parce  que  n'étant  point  comme  les 
Emctiques  ,  qui  n'agifïent  guéres  que 
fur  les  membranes,  m  même c^m- 
me  les  Purgatifs ,  lefquels  aufïi  n'o- 
pèrent guéres  que  par  irritation  fur 
les  Solides ,  ils  ne  leur  reflemblent 
point  ,  puifque  fouvent  ils  agilfent 
immédiatement  fur  les  Fluides ,  en 
fe  portant  diredement  dans  la  maiîc 
du  fang  ;  Se  mêlant  arnfi  intime- 
ment &c  immédiatement  dans  les 
humeurs ,  ils  paroifTent  précifément 
faits  pour  les  corriger  &  les  reéti- 
fier,  fms  que  rien  s'inteppofe  entre 
eux  de  les  caufcs  des  maladies ,  iorf- 
qu'elles  font  renfermées  dans  la  mafîe 
du  ûing-  C'eft  par  eux  que  s'op-èrent , 
dans  la  Chymîe  naturelle ,  comme 
dans  l'artificielle ,  des  lotions  qui  dé- 
purent le  fang  de  fès  parties y^//«^^,. 
que  les  Diurétiques  enlèvent;  de  ma- 
nière qu'étant  imbus  d'un  doux  mu- 
cilage ,  que  leur  donnent  les  plante^^ 
appropriées  à  cette  intention  ,  iîs> 
font  fur  le  fang  ,  pour  le  clarifier ,  ce 
que  font  les  bl  an  es- d'œufs  ,  qui  em- 
porrent  les  impuretés  des  fucs  des  dé- 
ccélions ,  ou  des  fyrops  qui  fe  pré- 
parent  dans  les  deux  Pharmacies* 
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Or  le  but  naturel  dans  la  cure  des  ma* 
ladies ,  étant  de  procurer ,  redrelTer  , 
ou  achever   les  dépurations  du  fang  , 
Ton  voit  d'un  coup  d'œil  de  quelle 
utilité  peuvent  être  les  Diurétiques, 
6^  les  grands  fecours  qu'on  doit  en 
attendre ,  lorfqu'on  fçait  les  mettre 
en  œuvre  à  propos  :  Car  il  eft  aifé  de 
fe  tromper  dans  l'ufage  qu'on  en  fait  > 
par  éxen^ple  ,  on  ne  doit  point  s'en 
fervir  indifféremment  dans  les  hy- 
dropifies ,  quoique  la  nature  de  l'hu- 
meur qui  les  caufe  (  Sz  qui  eft  la  fé- 
rofité  du  fang ,  arrêtée  Se  dépofée 
hors  de  fon  cours  )Xemble  en  favori- 
fer  l'ulagc  ,  parce  que  les  Diuréti- 
c|ues  étant  tous  faits  pour  évacuer  les 
férofités ,  rien  ne  paroît  plus  conve- 
nable pour  la  cure  des  hydropifies. 
xxTii.       Cependant  cette  idée  porte  à  faux 
ré^q^es'  ^^^^  l^s  hjdropijies  afcttes  ;  car  autant 
fonrd  n  qu'il  cft  vrai  en  général  que  les  Diu- 
dliî^s'ies  rétiques  vu i dent  les  férofités  par  les 
Hydro-  urines ,  autant  il  eft  faux  en  particu- 
^'fès!'^  '  lier  ^  &  même  impoflîble  ,  qu'ils  vui- 
dent  par  les  urines  les  eaux  des  hj^ 
dropiques  de  ce  genre  :  car  il  eft  dé- 
montré en  Anatomie,  qu'il  ne  peut 
tomber  une  goutte  d'urine  dans  la 
veflîe ,  que  par  la  voie  des  uretères  > 
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pnifqu'.ayanc  lie  ces  canaux  dans  un 
chien  vivant ,  l'animal  périt ,  parce 
que  les  urines  cciïeni  entièrement  de 
tomber  dans  la  veflic.  Ces  canaux 
font  donc  les  feuls  par  où  les  féro- 
firés  peuvent  pafler  des  reins  pour 
tomber  dans  la  veffie.  Or  il  n'eft  pas 
poiïible  que  les  eaux  dépofées  juf- 
qu'à  des  dix  ou  douze  pintes  dans  le 
bas-ventre,  puiflcnt,  par  quelque  art 
ou  remède  que  ce  foit ,  prendre  la 
voie  des  uretères  >  il  eft  donc  im- 
poffible  que  les  Diurétiques  les  éva- 
cuent par  les  urines.  Et  dès-là  on 
voit  évidemment  le  danger  d'em- 
ployer des  Diurétiques  dans  ces  ma- 
ladies. 

Mais  cependant,  dira-t-on  ,  il  eft  ^'^^v. 
des  Praticiens  qui  louent  hautement  d-em-"^' 
&  qui  confeillent  avec  confiance  lesrW" 
Diurétiques  pour  la  guéri  (on  des  hy-  r^iqu^^ 
dropfjres.  Le  point  de  la  difficulté  rou-  damie» 
le  fur  le  tcms  de  les  employer  ,   &-  piLs?* 
fur  la  fituaiion  où  fe  trouvent  les 
férofités    aufquelles  les  Diurétiques 
conviennent  pour  les  évacuer.  C'eft: 
avant  que  les  férofités  fe  foient  dé- 
pofées dans  le  bas -ventre,  c'eft-à- 
dire  ,  lor (qu'elles  font  encore  dans 
les  vaifleaux ,  dans  le  commerce  de 
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fous  la  diredion  de  la  circulation 
du  fang ,  6c  qu'elles  peuvent ,  par  la 
voie  des  artères ,  enfiler  par  les  fé- 
crétoircs  des  reins  la  voie  des  ure- 
tères. Les  Diurétiques  peuvent  alors 
emporter  les  eaux  des  hjdropiques  , 
parce  qu'ils  ea  préviennent  la  dé- 
charge ou  le  dépôt  d^ns  la  capacité 
du  bas- ventre.  Mais  cette  adrefte  dé- 
pend de  la  prévoyance  d'un  fage  Pra- 
ticien ,  lequel ,  en  bon  connoifleur 
fur  la  nature  &  le  cours  des  mala- 
dies ,  prévoit  rhydropifie  en  celles 
dont  elle  devient  le  terme  ,  quand 
on  ne  fcait  point  la  prévenir.  C'eft 
l'effet  des  Délayans  plus  ow  moins 
falinS;  plus  ou  moins  médicamen- 
teux ;  c'eft  auiîi  l'effet  de  la  nature 
d'es  Acides ,  &c  des  Amers ,  qui  déter- 
minent &  châtient  par  les  reins ,  les 
férofités  qui  alloient  fe  précipiter 
dans  la  capacité  du  bas -ventre. 

Pour  réùlTîr  dans  cette  manière  de 
manœuvrer  des  guérifons ,  il  faut  s'at- 
tacher à  la  caufe  ordinaire  des  hjdî^d- 
fiftes ,  &  à  ce  qui  donne  lieu^à  la  fé- 
rofité  du  fang  de  s'écarter  du  cou- 
rant de  la  circulation  ,  qui  devroit 
tranfmettre  dans  les  veines  fangui- 
nés  tout- à- la- fois  la  double  pardc 
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-du  fang  ,  tant  la  blanche  ,  que  la  roiL- 
ge.  Il  arrive  que  fur  les  fins  des  gran- 
des maladies ,  le  fang  continuelle- 
ment poufle  par  l'ardeur  de  la  fier 
vre  (  qui  eft  la  force  de  la  vertu  fjf' 
taltique  irritée  ) ,  vers  les  extrémités, 
des  v^i fléaux  ,  s'y  acaimule plus  qu'il 
ne  comporte  arux  veines  (anguines 
d'en  recevoir  t  C'eft  une  congeftion 
de  fang  qui  fe  forme ,  dont  la  Natu- 
re ne  peut  fe  foulager  que  par  le 
moyen  des  artères  Ijmphat't^ues  ,^ç\m  ^ 
comme  des  canaux  fubfidiaires  ou 
de  décharge ,  fe  rempli flant ,  au  re- 
fus des  veines  f anguines^  de  la  férofitç 
du  fang  arrêté  ou  ralenti ,  facilitent 
d'autant  plus  le  trajet  du  fang  des  arr- 
4:ères  dans  les  veines  fangufnes  ,  que 
Ja  férofité  eft  dans  les  vaifleaux  le 
double  de  la  partie  rouge.  Dans  cet- 
te circonftance ,  il  n'eft  point  d'autre 
expédient  pour  rappeller  la  férofité 
de  l'écart  qu'elle  prend,  que  de  déga- 
ger (  en  le  dimin'uant  )  le  fang  qui 
s'accumule  dans  lescapillaires,&  en- 
même-tems  d'employer  les  Diuréti- 
ques ,  lefquels  remettant  la  férofité 
dans  la  direélion  du  cours  de  la  cir- 
culation du  fang ,  préviennent  la  dé- 
charge des  artères  lymphatiques ,  qui 
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gorgées  de  ces  férofités ,  iroient  s*en 
décharger  dans  la  capacité  du  bas-- 
ventre  ,  ou  dans  quelque  cavité  fem- 
blable.  Dans  cet  état,  étant  incertain 
fi  la  circulation  du  fang  peut  avoir  fa 
perfedion  ou  fon  complément  dans 
les  capillaires ,  il  peut  arriver  qu'un 
remède  qui  n'eft  point  en  réputation 
d'être  diurétique ,  le  devienne  par  ac- 
cident &:  par  détermination.  Telle 
fera ,  par  exemple ,  la  Imaille  de  fer , 
qui  étant  mêlée  avec  quelques  grains 
de  cafcarille,  ou  d'excellent  quinqutnay 
préviendra  une  hydropifie  ;    parce 
qu'elle  deviendra  ainfi  un  remède  re- 
lolutif,  fondant, &  diurétique.  Ceft- 
pourquoi  lorfqu'une  fièvre  rébelle  à 
tout  remède  ,  réduit  le  malade  à  de- 
venir boufïi.que  les  urines  diminuent, 
que  le  ventre  fc  gonfle ,  &:  que  la  fiè- 
vre s'opiniâtre ,  un  Praticien  doit  fe 
hâter  de  donner  de  petites  dofes  rèï- 
rérées  de  quelques  grains  de  limaille 
de  fer ,   incorporée  avec  un  peu  de 
quinquina  ,  un  peu  de  nitre  purifié  y  6c 
un  grain  de  pilules  de  Starkey  fur 
chaque  dofc.  Le  fer  rendant  fluide 
le  fang ,  fans  le  raréfier ,  le  rend  flui- 
de en-même-tems  que  les  nerfs  relâ- 
chés par  l'acbionde  ces  Caïmans ,  ou- 
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vrent  le  palfage  au  fang  pour  le  faire 
couler  des  artères  dans  les  veines  lan- 
guincs  -,  en  conféquencc  la  férofité  y 
pafle  avec  la  partie  rouge ,  &  rcmife 
ainfi  dans  le  courant  de  la  circula- 
tion ,  elle  va  fe  filtrer  dans  les  reins , 
6c  emporte  par  ce  moyen  la  caufe 
de  Vbydropi/ie  qui  alloit  fe  former.  Le 
Praticien  emploie  enfui  te  avec  con- 
fiance les  Diurétiques  déclarés  tels* 
Cependant  il  y  a  encore  du  choix  à 
faire  pour  Tufagc  de  ces  diurétiques  j 
car  la  plupart  (ont  des  acides  déclarés, 
&:qui  demandent  d'être  dnlcifiésyCom- 
me  Teft  l'efprit  de  nitre  dulcifîé,  ou 
bien  celui  de  vitriol  dans  h  liqueur  mi- 
nérale-anodjne  dQMrHoiTUA-tiiJ  ,  qui 
devient  un  calmant  diurétique. Sinon 
il  faut  les  mefurer  avec  l'état  du  ma- 
lade &:  la  qualité  de  la  maladie,où  il 
convient  quelquefois  de  donner  des 
Sels  volatils ,  comme  celui  de  fuccin, 
ou  bien  des  Amers ,  ou  des  Balfami- 
ques  ,  tel  que  le  ùaâme  de  Copaii ,  qui 
cft  d'un  ufage  utile  &:  éprouvé  pour 
remédier  à  certains  maux  de  veffie , 
&  à  certains  vices  des  urines. 

L'état  des  chofes  change, à  propor- 
tion que  change  l'état  de.  la  maladie. 
Aiufi  autant  que  les  Diurétiques  con- 
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viennent  lorfqne  les  rérofités  fonten- 
corc  dans  les  vaifleaiix,  &:  par-confé- 
qucnt  fous  le  domaine  de  la  circula- 
tion ,  autant   font-ils    à  pure  perte 
quand  les  férofités  étant  forties  des 
vai fléaux  ,  font  tombées  ou  tombent 
encore  dans  le  bas-ventre,  où  elles 
font  &:  entretiennent  une  hydropiJJe 
afcite.  C'cft  que  dans  cette  conjondu- 
rc,  les  réfifl:ances  étant  forcées,  les  fé- 
rofités pouflces  par  les  Diurétiques,  fc 
portent  &c  fe  précipitent  vers  l'en- 
droit où  elles  trouvent  moins  d'op- 
pofition.:  Or  c*eft  dans  la  capacité 
du  bas-ventre  qu'elles   trouvent  ces 
facilites  à  couler.   Ceft  donc  préci- 
fément  augmenter  la  caufe  du  mal , 
.,en  accroiliant  dans  le  bas-ventre  la 
quantité  des  eaux  qui  s'y  font  dépo- 
fccs.  Je  parlerai  ailleurs  des  remèdes 
propres  à  cette  efpéce  à'bydroptfie. 
XXV.       ^Les  Diurétiques  fe  donnant  pour 
les  Dé  13^  plupart  en  liqueur,  en  décodion  , 
ou  en  tiianc,mc  tourniUent  1  occalion 
de  parler  Cii-même-tems  des  Boijfons 
ou  des  Délaj/ans.  Je  n'en  connois  point 
de  meilleur  que  l'Eau  chaude  :  Ceft 
l'unique  Délayant  véritable  ,  6c  le 
plus  capable  de  tranfmettre  dans  le 
iang  6c  d'y  développer  les  qualités 

que 


layaas. 
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que  l'on  veut  y  porter  ,  pour  la  )?«/'- 
dite ,  Védulcoration  ,  &C  la  dépuration  des 
liumeurs,  en  un  mot ,  pour  Fournira 
toute  la  mafle  du  fang  k  véhicule 
qui  eft  nccelTaire  pour  donner  x  fes 
globules  la  facilité  de  rouler  libre- 
ment j  &  de  fe  baigner  ruffifani- 
ment  dans  la  partie  blanche  qui  les 
entoure. 

C'eit  pour  cela  qu'on  ne  peur  trop 
recommander  de  faire  un  grand  ufa- 
ge  des Boiflbns  chaudes,  foit  d'eau, 
fbit  de  tifane ,  comme  étant  non- feu- 
lement les  véritables  Délayans ,  mais 
de- plus  les  Di{rolvans  naturels .,  Se  les 
plus  puiflans  ,  pour  fondre  &â  liqué- 
fier les  humeurs  épaiffies  dans  les 
vaiffeaux.  C'eft  la  Nature  elle-même 
qui  autorife  Tufage  des  BoHTons  chau- 
des ,  principalement  dans  les  mala- 
dies. 11  fuffit ,  pour  s'en  convaincre , 
d'obferver  ce  quife  palFe  dans  le  fang 
pendant  la  fanté  yh  férofité  lympha- 
tique ,  qui  le  baigne  ordinairement, 
fait  les  deux  parts  des  fluides  qui  rou- 
lent dans  fes  vailTeaux.  Or  cette  fé- 
î*ofité  diminué  dans  les  maladies  ,  à 
proportion  que  la  lymphe  ou  la  par- 
tie blanche  s'épaiffit ,  fe  condenfe  dc 
fe  durcit.  On  peut  doncjugeràquel- 
Tome  L  H 
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le  diminution  doit  (c  trouver  rédui- 
te cette  lymphe  dans  les  maladies  où 
Je  lang  ell  dur ,  couenneux ,  coriace 
comme  un  parchemin  ,  en  un  mot, 
plus  (bmblable  à  un  (blide  renfer- 
mé dans  un  lotide,  qu  à  un  fluide  rou- 
lant dans  les  vaiOcaux.  Je  demande  fi 
dans  cette  dirpolition,rien  eft  plus  ca- 
pable de  pénétrer  .de  Fondre  &:  liqué- 
fier des  lues  ainfi  compades  &c  racor- 
nis ,  qu'un  Délayant  chaud  &:  aqueux  t 
dont  les  particules  longues  6c  péné- 
trantes s'infinuént  intimement  entre 
les  molécules  de  ces  humeurs  épaif- 
fies  ?  Eil-il  un  moyen  plus  efficace 
de  multiplier  le  véhicule  naturel  du 
fang  ,  &  de  l'étendre  ,  que  îorfqu'on 
lui  lubftituc  un  fluide  auflî  cou- 
lant &  auffî  pénétrant  que  l'eau 
chaude  ?  Car  tout  ce  qui  eft  falin , 
ardent ,  vineux  ,  ou  volatil ,  dur- 
cifTant  les  fucs  ralentis ,  augmente  le 
mal  que  l'on  traite.  Au-contraire  les 
parties  molles ,  pliantes  ^  vaporeu- 
fes  des  fimples  Délayans,  quand  ils 
font  bus  chauds  ,  mettant  en  difTo- 
lution  ces  corps  compades  ,  détrui- 
fent  tout-à  la-fois  Sz  les  engagemens 
préfens  qui  fe  font  dans  les  vaiiTcaux , 
&  ceux  qui  en  conféquence   vont 
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fe  former  dans  les  vifcdres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  xxvi. 
Diurétiques,  dz  les  Dchyans,  con-    ,J:^^'- 
duit  naturellement  à  parier  des  Apé-  ^''"' 
ritifs.  En  effet  ce  font  des   remèdes 
qui,  en  humedant ,  amoUiffànt  ôz  re- 
lâchant les  folides ,  dilïblvent ,  fon- 
dent ou  liquéfient   les   concrétions 
flilines  qui  font  les  obftrudions  dans 
les  maladies  ;  de-forte  qu'il  eft  trés- 
ordinaire  d'abufer  des  Remèdes  Fon- 
dans  ou  Apéritifs ,  Il  l'on  manque  à 
s'en  fiire  de  juftes  idées.   Ce  ne  doit 
point  être  ,  comme  fe  Timagine  un 
vulgaire  mal  inftruit,  de  déboucher 
les  canaux  obrtrués ,  à  force  de  Fon- 
dans  mercuriels,âcres,  falins,  par  lef- 
quels  on  entreprendroit  d'écarter ,  de 
rompre ,  &:  de  difliper  les  matières 
condenfées  dans  ces  canaux.  Car  ce- 
font  des  vaiffèaux  artériels ,  &c  par- 
conféquent  coniques  y  &  dès- là  il  eft 
aifé  de   concevoir    combien   il   eft 
pernicieux    de  pouffer    fans  mefure 
ces  matières ,  (i  auparavant  Ton  ne 
rend  les  tuniques  de  ces  canaux  tel- 
lement fouples ,  que  la  pointe   du 
cône  prête  en  fe  dilatant  ,  en-même^ 
tems  &  à  proportion  que  fe  dilate- 
ront les  bafes  de  tous  ces  cônes  :  Sans 
-  H  ïy 
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cela  les  maricres  fondues  dans  les» 
grandes  artères ,  trouvant  les-^cxtré- 
mités  coniques  trop  rérrccies  encore  ^ 
ou  trop  roides  dans  leurs  fibres,  oau- 
feront  des  engoùemens  dans  les  ca- 
plluires ,  au-  lieu  de  les  dégager  da 
leurs  embarras.  L'idée  des  Deîayans 
apprend  à  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  en  inlinuant  la  néceffiré  qu'il- 
y  a  de  bien  amollir  les  parties  folide^.- 
&  fluides ,  avant  que  denrrenrendre 
de  les  déboucher  :  Alors  les  Deîayans 
deviennent  des  Jféritifi  ;  parce  qu'a- 
molliflTant  également  les  tuniques 
des  vâiflcaux  dans  leurs  ùaf^ ,  Se  dans 
leurs  extrémités  coniques ,  ils  facilitent 
les  débourhemens  que  Ton  en  at- 
tend. En  efïètjes  Remèdes  vraiement 
Apéritifs  venant  à  écarter  les  matiè- 
res concrètes ,  ou  les  fucs  endurcis,  le 
dégagement  fuccède  nécelfaircment. 
Ces  idées  font  d'autant  plus  juftcs , 
qu'elles  s'accordent  avec  le  iuccèsdes 
Apéritifs  dans  la  pratique  de  la  Mé- 
decine ,  en  ce  que  les  Apéritifs  les 
plus  fûrs  ,  ou  les  plus  accrédités  , 
participent  fenfiblemenr  d'une  forte 
de  vertu  (édathe  :  tels  font  Vacier  ou 
le  fer  ,  la  cafcarille ,  le  cinnabre  ,  &:  le 
nitrt  3  tous   remèdes  qui  réùffifleac 
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fingnlicremcntdans  les  maladies  où 
le  làng  érant  en  ccngejîion^  les  évacua- 
tions nariirelles  qui  Ibnr  alors  fnppri- 
mées  dans  les  deux  fèxes ,  repren- 
nent leurs  cours  par  l'ulage  de  ces 
remèdes.  Car  les  fièvres  qui  accom- 
pagnent ,  par>  exemple  ,  les  f  aies-cou- 
lems.,  {"e  gncriflent  d'une  manière  li 
douce  ou  li  tranquille  par  l'ufage  de 
Vacier  donné  à  propos,  que  les  ma- 
lades reviennent  en  fanté  en  trés-peu 
de  jours. 

Mais  ,  dira-t^on ,  toutes  ces  con- 
noiflances  (ont^elles  de  la  compéten- 
ce des  Pauvres  ?  Non  fans  doute  \ 
mais  aulli  elles  ne  font  pas  audefTus 
des  ciprits  de  ceux  que  la  charité  at'- 
tache  à  leur  fervice.  Nous  fommej 
dans  un  tems  où  chacun  des  deux 
féxes,  fans  fe  piquer  d'érudition,  ik 
bien  ofé  cretifer  la  belle  Phyfique  , 
les  tourbillons  de  De  s  car  tes  ,  la  matié' 
t^fuùtile,  les  efiets  de  Vaiwan  -,  &c  non 
content  de  ces  recherches  de  defïlit 
le  globe  de  la  Terre  ,  on  a  voulu  s'é- 
lever jufqu'aux  Cieux ,  pour  connoî- 
tre  la  révolution  des  Orbes  Céîeiles , 
mefurer  leurs  diftances ,  &  contem- 
pler leurs  affects  *,  &  tout  cela  pour 
fatisfairc  uniqvicment  la  curiofité.  Le 
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peu  de  réflexions  qu'on  propofe  ici  i 
des  pcrfonnes  pieufes ,  &:  que  la  cha- 
rité éclaire,  fera-t  il  au-deffus  de 
la  portée  de  kur  efpric  ?  Pourquoi 
donc  fc  refureroient-clles  à  l'étude 
de  quelques  Réflexions  Phyfiques, ti- 
rées comme  de  leur  propre  fonds, 
ou  de  l'Anatomie  du  corps  humain  , 
qui  lerviront  à  détruire  les  préven- 
tions que  Ton  a  pour  quantité  de  re- 
mèdes ,  que  l'on  donne  fouvent  plu- 
tôt par  coutume  ,  que  par  raifon  ?  Or 
comme  ce  n'a  été  qu'en  ruinant  les 
préjugés  populaires,  que  Ton  ell:  ve- 
nu à  bout  de  faire  revenir  le  monde 
des  fiuiîcs  opinions  qu'il  tenoit  de 
l'ancienne  Phyfique ,  ce  ne  fera  pas 
un  moindre  fervice  à  rendre  au  gen- 
re humain ,  que  de  le  détromper  des 
erreurs  {populaires  qiie  l'on  fuit ,  fans  j 
réflexions ,  pour  Tulage  des  remèdes 
dans  la  Médecine  des  Pauvres, 
xxvn.  Ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  ne 
Saignée,  renferme  donc  que  des  obfcrvations 
générales ,  qui  api^rendront  à  fe  con- 
tenir fur  l'ufage  des  Remèdes.  J'ai 
fait  voir  que  les  évacuatifs ,  les  p'.ir- 
gatifs ,  &  autres  ,  manquoient  trés- 
fouvent  de  fuccès ,  parce  que  par  eux 
l'on  attaque  les  humeurs^  èc  qu'on 
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les  ponrfuit  à  force  de  drogues  ,  fans 
obtenir  l'évaciiaticn  de  l'humeur  qui 
fair  le  mal  ;  &  cela  parce  que  cette 
humeur  eil  dans  les  vaifTeaux  ,  où 
elle  eft  négligée ,  ou  oubliée ,  tandis 
qu'on  la  cherche  dans  les  premiè- 
res-voies  ,  où  elle  n'eft  pas.  11  eft 
donc  à  propos  de  parler  à  prcfent 
de  Reniédes  plus  efficaces.  Le  pre- 
mier de  tous  &:  le  plus  nécefîaire , 
c'eft  la  Saignée.  11  efl:  vrai  que  là-def- 
fus  le  commun  du  monde  eft  rempli 
de  préjugés  peu  favorables  :  mais  les 
prétextes  dont  on  s'appuie  font  bien 
peu  dignes  d'arrêter  des  efprits  fen- 
fés.  Je  vais  tâcher  ici  de  détruire  les 
vains  raifonnemens  des  Adverfaires 
de  la  Saignée. 

Le  Sang  ,  dit-on  ,  eft  le  tréfor  dexxvnt 
la  vie  ;  malheureux  donc  qui  le  ré-   ^^7^'** 
pand.  Le  Sang ,  il  eft  vrai ,  eft  le  trê-  doncon" 
ior  de  la  vie  ;  mais  il  eft  aufîî  le  fonds  "^^^sai- 
dcs  plus  cruelles  maladies  :  carde  lui^ 
fe  tirent  leurs  principales  caufes  ;  par- 
ée que  de  lui  fort  fi  eftentiellement 
la  fource  de  toutes  les  humeurs  qui 
font  ou  qui  entretiennent  les  maux  , 
que  tous  les  fluides  répandue  par  tout 
le  corps ,  ne  font  que  des  ruifteaux 
ijui  coulent  de  la  fcurce  originaire 
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qui  eft  dans  la  malTe  du  fang.  C'eft' 
donc  de- là  qu'il  faut  les  ôter  ,  c*el¥ 
là  qu  il  faut  les  tarir  \  Se  ainfi  c  ell  en 
vuidant  du  fang. que  l'on  guérit  les 
maladies.  Sans  cette  évacuation  tous 
les  autres  remèdes  ne  faifant  que  fé- 
cher  les  vaiflfeaux,  la  iburce  ell  tou- 
jours la  ménr^e  dans  les  grands  vaif- 
feaux,  tant  que  ce-  n'cft.  point  elle 
que  l'on  évacué. 

Mais ,  ajoûce-t-on  ,  le  fang  eft  le 
foûtien  de  la  fanté ,  l'unique  nécef- 
faire  de  la  vie  ,  la  bafe  &  le  foû- 
tien des  forces ,  la  colomne  quH  por- 
te toute  la  machine  animale  i  cette 
machine  n'en  a  que  pour  fa  (ubfillan- 
ce ,  &  l'on  ne  peut  en  rien  ôter  ,  que 
l'on  n'entreprenne  fur  fon  pur  nccef- 
faire.  C'eft  l'argument  le  plus  fédui- 
fant,  ô^:  cependant  le  moins  fondé'j 
car  tonte  fx  force  ne  porte  que  fur 
Topinion  divr>eu  de  fang  qui  eft  dans 
le  corps  humain ,  &  on  le  prouve  en 
avançant  (  (uivant  une  opinioaauto- 
rifée  dans  le  monde  )  que  lé  corps  le 
plus  nlein  ,  n'a  pas  plus  de  vingt- 
cinq  livres  de  fang.  Quelle  témérité 
après  cela,  (  reprend-t-on  )  de  vuider 
hardiment  le  fang  par  livres  ,  plus 
ou  moins  nombreufes  3.  fnivant   la 

gravité 
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gravite  ou  l'urgence   des   maux  î 

L'illufion  que  les  fens  ont  fliitc  à 
Teiprit  ,  à  qui  ils  impofoicnt  dvins 
l'ancienne  Philofophie  ,  a  laifle  dans 
le  monde  le  préjuge  du  peu  de  (ang 
qu'on  trouve  dans  les  vaiffeaux  du 
Corps  humain.  L'humeur  que  Ton  ea 
a  vu  fortir  par  la  faignce  ,  par  les 
plaies ,  ou  en  égorgeant  des  animaux, 
étant  ronge,  l'on  s'ell:  perfuadc  qu'il 
n'y  avoit  de  fang  que  ce  rouge  qui 
couloit  des  vaifleaux  \  &:  parce  qu'en 
égorgeant  des  animaux  vivans  ,  6c 
que  comparant  par  proportion  h 
quantité  du  fluide  rouge  qui  fortoit 
par  le  vaifTeau  que  Ton  ouvroit  dans 
ces  animaux ,  elle  a  été  calculée  par 
conjedure,  &  fixée/ur  un  puranaîo- 
gifme  ,  à  environ  vingt-cinq  livres  , 
pour  la  quQÙtê  du  corps  de  l'horame  , 
de- là  il  eft  demeuré  pour  conft.inr , 
que  le  corps  humairîn'avoit  que  vingt- 
cinq  livres  de  fang.  Mais  l'Anatomic, 
mieux  inftruite  par  les  nouvelles  dé- 
couvertes ,  a  redifié  ce  jugement.  Elle 
a  fliit  voir  que  tout  eft  plein  dans  le. 
corps  ;  parce  qu'il  n*y  a  point  de  vail- 
leaux ,  tant  petits  &  minces  fuilenr- 
ils,  qui  ne  foicnt  remplis  d'un/«?V/^. 
Or  ce  fluide  eft  un  fuc  vital  à  la  ma- 
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nicrc  du  fang  -,  puifqu'il  cil  fpccialc- 
ment  nourricier ,  qu'il  circule  coinn.e 
la  partie  rouge  du  iang ,  &  que  com- 
me lui  par-confcquenc  il  entretient  la 
vie  de  tout  le  corps  en  général ,  &  de 
chaque  vifcére  en  particulier.  Pouf- 
fant l'examen  plus  loin  lur  cette  ma- 
tière 5  Ton  a  trouve  q\ie  cette  portion 
blanche  du  fang  rcmplifToit  la  plus 
grande  partie  des  vailTeaux  du  corps  ; 
de  manière  que  comparant  la  quan- 
tité de  cette  lymphe  contenue  dans- 
les  plus  petits  vaifleaux ,  avec  la  quan^ 
tiré  du  fluide  rouge  qui  roule  dans  les 
plus  grandSjde  figes  Calculateurs*  ont 
trouvé  que  toute  la  mafîe  des  fluides 
qui  circulent  dans  le  corps  humain, 
cil  compofée  de  deux  tiers  de  lym- 
phe renfermée  dans  les  capillaires  ^ 
pour  un  tiers  de  fluide  rouge  roulant 
dans  les  grands  vaiffeaux  ,  &  fur  ce 
pied  ,  la  quantité  du  fluide  rouge 
étant  de  vwgt-cinq  livres ,  ce  feront  au- 
moins  cinquante  livres  de  partie  blan- 
che dont  efl  comnofé  le  fan^.  Ce  fc- 
ront  aonc  au- moins  faxante  ér  qum%.e 
livres  de  fang  ,  qui  feront  répandues 
par  tout  le  corps  Bz  contenues  dans 

*  Frider.   Hofpmann.    Medic'ma    Ration» 
Syfiemaî.  Toai.  VI. 
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tons  Tes  vaiiTeaux  :  Par-là  on  cîoir  ctre 
pcrRiadc ,  qu'un  corps  auflî  plein  de 
iàng  que  le  corps  humain  ,  eft  en  érat 
de  Ibutenir  la  jufte  diminution  qui 
peut  s  ai  faire  par  îa  faignée.  Ce  n'efl: 
point  une  ccnjedure  que  l'on  avance 
ici  i  les  hémorrhagies  énormes  <k  pro- 
digicufes  que  l'on  a  vu  arriver  en  plus 
d'une  manière ,  fans  que  la  mort  s'ea 
foit  enfuivie  ,  judifient  ce  que  l'on 
vient  d'avancer. 

^^  D'autres  trouvent  qu'il  eil:  ridicule  xxix. 
d'employer  la  faignée  pour  guérir  les  ^^^^"i 
maladies.    Ce  fera  ,  difent-ils,  par  t'i'on'c'cn. 
cxemple,une  humeur  qui  occupera  au  'si  '^' 
loin  quelque  partie;  fera-t-il  poffiblc  ''^'''^' 
qu'au  lignai  de  la  faignée,  cette  hu- 
meur quittant  l'endroit  malade ,  vien- 
ne à  propos  fe  préfenter  à  l'ouverture 
de  la  veine  piquée  ,  pour  fortir  avec 
le  fang  que  l'on  tire  ?  Car  (  ajoute- 1- 
on)  les  mialadies  ne  fe  gucriffent  autre- 
m.ent  que  par  l'évacuation  de  l'hu- 
meur qui  les  caufe  j  ce  qui  doit  plu- 
tôt être  l'effet  des  purgatifs ,  que  de 
la  faignée.  Je  répondrai  à  cette  Ob- 
jeélion ,  en  fliifant  voir  que  la  faignée 
opère  vraiement  la  guérifon,  6^  d'au- 
tant plus  fûremcnt ,  que  fa  conduire 
cil  la  même  que  celle  de  la  Nature^ 
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Or  quel  eft  le  but  de  la  Nature  î  Ceft 
d'eiTcretenir  toujours  l'ordre,  la  pro- 
portion dç  Yéquilibre  des  parties  flui- 
des entr'elles ,   ^  de  celles-ci  avec 
les  folides  ;  &  c'etl  en  cela  que  con- 
fifte  la  Tante.    Cell  pour  le  rctablif- 
fcment  de  cet  é^juilihe  ,   lorfqu'il  fe 
dérange ,  que  la  Nature  inftituc  tous 
fts  mouvemens  pour  terminer  les  ma- 
ladies &:  rcftituerla  fanté.  Lescours- 
dc- ventre  ,    les  hémorrhagies  ,    les 
Tireurs ,  ôz  les  urines ,  font  pour  elle 
des  moyens  fubfidiaires  pour  parve* 
nir  au  rttabliiTement  de  cet  équilibre. 
Ce  n'cft  que  dans  l'ordre  recouvré 
entre  les  parties ,  que  fe  trouve  ce  ré- 
tabliirement.      C'eft  cette  muification 
d'HiPPOCRATE  ,    qui   corrigeant  les 
fucs  ou  les  humeurs  les  unes  par  les 
autres,  en  les  réconciliant  toutes,  fait 
que  la  tranfpiration  fe  rctabliUànt , 
les  maladies  prennent  fin  &  la  fanté 
s'enfuit ,  fans  qu'il  paroiffe  d'évacua- 
tion fenfible  qui  mette  le  comble  à 
la  guérifon  :  C'eft  ainfi  que  guérit . 
aufli  la  faignée.  Les  parties  du  fang 
forties  de  leur  équilibre ,  s'amoncel- 
lent ou  s'accumulent  en  congeiiion, 
en  rompant  Tordre  ^i  l'uniformité, de 
la  circulatÎQn.  La  faignée  ouvre  au- 
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plûtôr  une  ifTuc  aux  fucs  qui  font  dé- 
bandés ;&  par-là  CCS  fucs  emportés , 
trouvant  la  réfiilance  levée  par  l'ou-* 
verture  de  la  veine  ,  ne  peuvent  s'é-- 
chapper  par  cette  iflue ,  qu'en-mcme^ 
tems  le  fang  accumulé  dans  les  capil^ 
laires ,  ne  foie  obligé  de  refouler  eiï 
quelque  manière  dans  les  grands  vaif- 
fcaux  ;  parce  que  privé  de  l'impétuô- 
lité  que  le  fang  des  grands  vaiiTeauX 
lui  avoic  prêtée,  il  eft  obligé  de  fe 
rabattre  vers  les  parties  où  la  réfiftan- 
ce  fe  trouve  affoiblic.  Alors  la  verm 
fjftaltiqtie  des  grands  vaiiîéaux  fe  trou- 
ve avoir  d'autant  plus  de  force  ,  qu'il 
ih  rencontre  plus  de  vuide  dans  les 
grands  vaifTeaux  :  elle  travaille  donc 
lur  le  fang  avec  d'autant  plus  d'effica- 
ce ,  que  (es  parties  ayant  plus  de  ica  ^ 
&z  plus  de  liberté  pour  être  maniées  , 
ëc  fes  humeurs  mieux  broyées  &c  at- 
ténuées, elles  atteignent  cette  nidifi- 
cation d'HivvocKAT  e  ,  fçavoir5lacoc-^ 
tion  des  humeurs,  qui  fut  le  but  vé- 
ritable de  la  Médecine  de  ce  grand 
homme,  &  qui  fera  toujours  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  parvenir  à  îa 
guérifon  des  plus  grandes  maladies» 
D'ailleurs  fi  un  remède  ,  pour  guérir  ^ 
doit  évacuer  la  caufe  du  mal ,  la  fai- 
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gQcc  a  CGC  avantage  autant  qu'aucun 
autre  remède  ;  &  il  en  ell  mcme  pea 
quife  trouvent  Tavoir  au  même  degré. 
Car  le  fang  coiiénmux  ,  qui  cft  la  cau- 
fe  des  plus  grandes  maladies ,  fe  mon- 
tre Icnliblement  dans  les  palettes ,  (i 
c'eil  une  faignée  du  bras  j   ou  dans 
Teau ,  fi  c'eil  une  du  pied  ,  par  rénor- 
me quantité  de  glaires  filamenteiiies 
qui  fe  trouvent  au  fond  du  vaiflTeau 
dans  lequel  la  faignée  du  pied  a  été 
faite  -,  iigac  évident  que  la  caufe  du 
mal  s'évacue.  Tous  ceux  qui  ont  étu- 
dié avec  foin  la  faignée,  ont  remar- 
qué que  ce  foulagement  n'arrive  bien 
dans  une  grande  maladie ,  que  lorf- 
que  le  fang  couameux-  fort  abondam- 
ment dans  les  palettes.  En  faut-il  da- 
vantage pour  rafFùrer  le  monde  au  fu- 
jet  de  la  faignée  ?  Ce  qui  doit  encore 
raiTiirer  ,  c'eil  que  rien  ne  fe  régénère 
fi  prompteinent  ni  fi  abondamment: 
que  le  fang.  i^.   11  en  ell  une  fource 
toûiours  préiente  ô^  continuellement 
fubfiilante  dans  le  corps  humain  ,  (ça- 
voir,  celui  qui  rempli:  continuelle- 
ment les  vaiifeaux  capillaires ,  &  en 
particulier  les  vaiifeaux  Ivmphariques 
artériels  ,  &^  veineux  :  Car  c'eil:  une 
lymphe,  qui  fait  le  volume ,  la  grof- 
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fcnr  ou  Vctendue  de  routes  les  parties 
mulculeiifcs  ,  grailTcufcs  ,  6c  mem- 
braneules  ,  qui  font  l'embonpoinc 
dans  Tctat  de  fanté.  Ce  font  autanc 
^eréfervoirs  naturels  de  lues  fanguins, 
qui  rappelles  dans  les  grands  vail- 
féaux  ,  y  prennent  la  place  &:  la  force 
*  qu'y  avoir  le  (ang  qu'on  a  tiré  par  les 
fàignces.  Or  la  lymphe  étant  deu"S 
fois  plus  ample  ou  plus  copieufe  que 
la  partie  rouge  ,  elle  répare  au  dou- 
ble 6z  continuellement ,  par  la  circu- 
lation ,  le  fan  g  qui  fe  perd  ou  s'éva- 
cue. 2".  Le  laboratoire  où  fe  forme 
ie  nouveau  fang,ne  manque  jamais  j  les 
organes  qui  le  travaillent  ne  vaquent 
point  :  ce  font  les  fibres ,  avec  leur 
vertu  fyftakique,  qui  brifént,  broyent, 
&  forgent ,  pour  ainfi  dire  ,  les  ii\cs 
fanguins  ,  fans  difcontinuer  ,  dans 
quelque  âge ,  quelque  circonlVance  , 
êc  quelque  tems  que  ce  foit.  3^.  En- 
fin le  fang  eit  un  fi  ai  de  fi  prompt  de 
fi  facile  à  fe  reproduire ,  que  les  cho- 
fes  les  plus  viles ,  les  moins  fpiritucu- 
les,  &z  même  les  nioins  fubdanticîles, 
comme  les  fucs  des  plantes ,  des  fruits 
&  des  graines ,  y  ont  long-tems  (iiffl 
amplement.  L'horreur  que  l'on  infi- 
nue  contre  la  faignée  eft  donc  biciî 
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mal  fondée  :  elle  ne  ruine  point  \c% 

cailles  (Je  la  vie  ;  puirqu'en  évacuant 
un  tiers  de  ce  que  le  vulgaire  prend 
tiniquement  pour  le  fang ,  la  Nature 
y  pourvoit  fur  le  champ ,  en  TubRi^ 
tuant  le  double  de  ce  que  la  faignéè 
évacue  de  fucs  vitaux. 
XXX.  J'obferverai  ici  qu'il  efl:  une  règle 
générale  en  fait  de  faignée  ,  qui  eft 
a  de  ne  jamais  ouvrir  des  veines  parti- 
culières ,  affedées  à  des  parties  qui 
font  malades  par  le  fangqui  y  afflue 
en  manière  de  flexion  de  de  congeflion  , 
avant  que  Ton  ait  évacué  les  grands 
vaiiTeaux  c]ui  ont  rapport  à  la  partie 
fouffrante.  Ainfi  ,  par  exemple,  on 
ne  doit  pas  iaigncr  du  pied ,  fans  avoir 
l'ait  précéder  en  nombre  iuffifiinr  les 
iaignécs  du  bras.  L'état  du  (ang  dans 
les  palettes ,  doit  régler  la  conduite 
du  Médecin  dans  lufage  de  la  fai- 
gnée :  s'il  y  paroît  coiiénncux  ,  c'ert  une 
raifon  de  s'encourager  à  la  faignée  -5 
parce  qu'elle  répond  du  foulage  ment 
de  la  maladie.  Ce  qui  eft  embarraf- 
fant ,  c'eft  lorfque  le  fang  paroît  ver- 
meil &  beau  dans  les  palettes,  tandis 
cjue  Quelque  accident  grave  perfide 
dans  la  maladie.  Souvent  un  Méde- 
cin fe  laiiTc  amufer  par  la  belle  appa- 
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rcnce  du  fang  ,  qu'il  voie  pur  dz 
louable  ;&  cependant  rengagement 
que  le  fang  a  contradé  dans  quelque 
vifcère ,  tue  le  malade  (ans  reffour- 
çe  ,  parce  c]ue  le  vifcère  a  eu  le  tems 
de  s'engorger ,  de  s'enflammer ,  &  de 
tomber  enfin  en  fuppuration. 

Il  n'eft  point  de  circonftances  ou  xx>^^', 
la  faignée  foit  plus  néceflaire  ,  que  ^'"'"i"/'''' 
dans  la  plupart  des  maladies  de  Poi-  saignée 
trine ,  dans  la  pleuréfie ,  par  exemple ,  pfi"pa|.J 
ou  dans  la  féripiemnonie.  Un  malade  dfs  ma- 
aura  ,  avec  la  fièvre  ,  une  petite  toux ,  ifokrLe! 
une  légère  douleur  de  côté  ,  un  petit 
cours-de-ventre  \  &c  cependant  ion 
fang  fera  fouven:  très -beau  dans  les 
palettes  ,  quoiqu'on  l'ait  laignc  plu- 
iieurs  fois  :  alors  un  Praticien  peu  ha- 
bile prendra  aifcment  le  change  dans 
ces  maladies ,  qui  ne  (e  montrent  qu'à 
moitié  ;  il  conclura  que  le  mal  n'eft 
pas  dans  le  fang,  &  fous  ce  faux  pré- 
texte, fe  pcrfuadant  qu'il  etl:  dans  les 
humeurs ,  il  fe  livrera  à  la  purgation  j 
d'où  il  arrivera  que  la  maladie  chan- 
geant de  forme  ,  fe  revêtira  des  fym-    • 
ptômes  qui  ne  font  plus  de  la  mala- 
die originaire  v  différens  accidens ,  la 
mort  même ,   s'enfuivront ,  &  cela 
par  l'ignorance  du  Médecin  ,  qui  aa- 
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roic  dû  fçavoir  qiiefi  Icfàng  cotmweux 
ne  paroîc  pas  encore  dans  les  palettes, 
c'ell:  qu'il  eft  fixé  dans  les  poumons , 
&  qu  il  a  befoin  d'un  grand   déga- 
gement pour  rentrer  dans   le   cou- 
rant de  la  circulation.  11  y  a  moins  à 
fe  tromper  dans  les  maladies  où  le 
fang  couénneux  paroît  d'abord  ;  c'cil  un 
figne  certain  qu'il  elHibre  ^  roulant 
dans  les  grands  vaidéaux  ,  &  qu'il  fe- 
ra aifé  de  le  détourner  ,  &  même  de 
l'évacuer  par  la  laignée.  On  peut  in- 
férer de-là  ,  que  les  fucs  nourriciers 
dont  fe  forment  les   couennes  qui  pa- 
roillent  dans  les  palettes ,  étant  portés 
par  la  veine-cave  afcendante  dans  le 
ventricule  drojt  du  cœur ,  en  fortent 
libres  ou  fans  attaches  dans  l'artère 
du  poumon ,  d'où  ,  fans  trouver  d'ob- 
ftacle  invincible  à  leur  pa(Tas;e  ,  ils 
paffent  au-travers  de  la  veine  du  pou-, 
mon,  de  maiiiére-que  reflbrtant  tou- 
jours libres  du  ventricule  gauche ,  ils 
rentrent  dans  les   grands   vaiiieaux  , 
d'où  la  faignée  peut  les  évacuer.    Il 
me  femble  que  tout  cela  prouve  évi- 
demment l'utilité  &  la  fureté  de  la 
faignée;  puifque  fans  faire  violence  à 
la  Nature,  elle  la  foulage  ,  &  la  dé- 
livre du  poids  &  de  l'abondance  de 
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l'humeur  qui  ell  la  caufe  immcdùite 
de  la  maladie  ,  au-licu  que  la  plupart: 
des  autres  remèdes  ne  foiu  que  la 
troubler  &c  l'irriter. 

Ce  qui  rend  encore  afîez  fouvent  xxxii, 
les  remèdes  très-pernicieux,  c'eft  lorf-  ^^^fj^^' 
qu'on  les  diilribue  au  hazard  ,  faute  connoî- 
de  connoître  au  jufte  Vefpèce  de  la  ma-  "ifte^i^ir. 
ladie  que  l'on  a  à  traiter.  La  difficul-pèce  de 
té  vient  fouvent  de   l'impéritie    du  JJ^I'^.^'" 
Médecin  ,  fouvent  aufli  des  fignestiies. 
équivoques  dont  certaines  maladies 
font  revêtues,  Se  qui  font  illulion  mê- 
me aux  plus  habiles.  Toutes  les  vues 
d'un  Médecin  doivent  donc  d'abord 
fe  porter  fur  les  figues  qui  différen- 
cient une  maladie  d'avec  une  autre , 
la  vraie  d'avec  la  faulïe ,  la  lég-itime 
d'avec  la  bâtarde  ,  la  maligne  d'avec 
celle  qui  efc  d'un  caradère  ordinaire. 
Car ,  par  exemple ,  il  arrive  fouvent 
que  dans  une  maladie  on  emploie  les 
remèdes  les  plus  puiilans ,  comme  les 
émétiques>  les  purgatifs,  les  cordiaux  , 
les  fudoriliques  ,  parce  qu'on  y  foup* 
çonne  de  la  malignité  ,  dans   le  tems 
quelquefois  qu'il  n'y  a  que  de  VinfJam- 
tnation  :  Les  remèdes  alors  ne  font  que 
mettre  le  comble  à  l'inflammation  du 
fang  i  parce  qu'ils  en  augmentent  l'ar- 
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deur,  dans  le  tems  que  Ton  s'imagine 
en  combattre  la  malignité.  Rien  n'eft 
donc  pins  néceiTaire  que  de  fçavoir 
diilinguer  fi  la  fièvre,  par  exemple, 
à  laquelle  on  veut  remédier ,  ell  in- 
flammatoire ,  ou  maligne.  Le  vrai 
caradcre  d'une  névrc  maligne  fe  re- 
connoît ,  en  ce  qu'elle  agit  comme  a 
la  fourdine  ,  c'elVà-dirc  ,  fans  jctter 
les  malades  dans  ces  angoiflcs ,  ces 
anxiétés,  ces  feux,  ô^  ces  douleurs, 
qui  font  l'appanage  des  fièvres  inflam- 
matoires, lefquelles  n'ont  d*autre  ma- 
lignité que  l'excès  de  l'ardeur  qui  les 
caufe.  Toute  maladie  qui  commence 
par  une  grcfîe  fièvre  ,  qui  tient  tout 
en  trouble  dans  le  corps  d'un  malade, 
ne  doit  pas  être  comptée  parmi  les 
fièvres  malignes ,  mais  parmi  les  in- 
flammatoires ,  dont  les  remèdes  font 
aulli  dififérens^que  le  caradére  de  ma- 
lignité l'eft  de  celui  d'inflammation.  Au- 
contraire  ,  un  malade  qui  paroît  n'a- 
voir prefque  point  de  fièvre ,  donc  les 
urines ,  le  pouls ,  la  langue ,  les  yeux , 
&:  la  peau ,  font  chacun  dans  leur  état 
naturel  ,  commence  d'abord  par  fe 
fentir  dans  un  abattement  total ,  avec 
une  infomnie  ,  un  léger  mal-de-tête, 
quelques   maux-de-cœur  peu  fenft- 
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:;Ies ,  îcs  entrailles  d'ailleurs  ou  les 
)jpochondres  maniables  ,  fans  tenfion  , 
311  fans  jyJtéovifwe  ^  nn  tel  malade  por- 
c  dans  fon  état  la  plus  inligne  jnali- 
mité ,  c'eft-à-dire  ,  celle  précifément 
]ui  enlève  les  Malades  inopiné- 
iienr.  L'ardeur  &  k  tumulte  des  hu- 
iieurs  n'efl  donc  nullement  nn  figne 
le  malignité.  Au- contraire  ,  dans  les 
naladies  ou  il  y  a  de  la  malignité, 
es  humeurs  paroiilent  aflcz  mode- 
'ées ,  dans  le  tems-mémc  que  le  m. al 
^agne  fourdcment  le  genre  nerveux. 
La  Phthifîe  exnolcàbien  plus  d'une 
forie  de  ces  illufions ,  car  fouvent  cl- 
e  couvre  un  virus  vérolique,  &  d'autres 
:ois  des  paies  couleurs  dégénérées  , 
les  évacuations  naturelles  manquées, 
ies  gouttes  ,  des  hémorrhoïdes ,  des 
.iartrcs,  des  éryfipèlcs ,  fupprimées, 
'etenucs,  ou  remclécs  dans  la  maiTe 
iu  fang. 

La  lihre  eft  un  autre  Prothéc ,  qui  ; 
jbus  mille  fortes  d'accidens ,  cache 
3u  di(îimule  quelque  autre  maladie. 
Il  eft  aufli  mille  Tymprômes  différent 
:3e  la  caufe  véritable  de  la  maladie  ^ 
que  rien  ne  guérit  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
employé  le  remède  qui  convient  à 
cette  câufc  originaire.  Ceft  ainfi  ouq 


î  î  o  La  Médecine 
l'on  voit  le  quinquina  guérir  des  affec- 
tions ncphritiqucs  ,  rhumatifantes , 
des  fluxions ,  des  toux  ,  des  ophthal- 
mies  i  tous  maux  qui  demeurent  in- 
curables ,  opiniâtres  du-moins  ,  tant 
qu'on  ne  les  traite  que  par  les  remè- 
des dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  eux.  Preuve  manifefte  du  icn- 
timent  d'HippocRAxt ,  qui  dit,  que 
c'eft  une  chofe  trés-difficile  en  Mé- 
decine que  de  bien  juger  de  la  nature 
des  maux  :  Judicium  (difficile. 

Les  différentes  caules  des  maladies 
ne  fe  montrant  point  telles  qu'elles 
font  en  effet ,  donnent  donc  fouvent 
le  change  à  ceux  qui  manquent  de 
jufteffe  dans  la  connoiffance  de  la 
vraie  caufe  d'une  maladie  qui  fe  diffi- 
mule.  Ainfi  dans  les  perfonncs  du 
féxe ,  un  cruel  mal-de-tcte  ,  aigu  au 
point  qu'il  femble  qu  elles  aient  un 
"cl'ou  enfoncé  dans  le  crâne ,  fait  pren- 
dre aux  connoiffeurs  peu  habiles ,  cet- 
te douleur  pour  une  maladie  propre 
ou  idiopathique  au  cerveau ,  tandis  que 
tous  les  remèdes  appropriés  aux  ma-- 
ladies  du  cerveau  échouent  en  ce  cas  ,j|ii 
parce  que  le  mal  edfpnpaîhique.  Ccft 
en  effet  ce  qu'on  appelle  le  clou  hjjlé- 
rique  (  clavus  bjjîericus  ;j  &  c'eft  un  fym 
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ptôii^c  particulier  à  Taffedion  hyfléri- 
que ,  laquelle  eft  (inguliére  au  corps 
ou  à  la  nature  des  femmes ,  en  qui  le 
genre  nerveux  entretient  la  plupart 
des  maux  qui  les  affligent. 

Mais  la  caiife  principale  8c  prefque 
univerfelle  de  la  plupart  des  méprifes 
dans  la  connoiffance  des  maladies , 
c'cft  le  peu  de  foin  que  l'on  apporte  à 
examiner ,  fi  une  maladie  a  fa  caufe 
dans  les  Fluides ,  ou  dans  les  Solides  ? 
Si  c'ell  dans  le  fang  lui  même ,  ou 
dans  les  humeurs  :  Si  c  eft  dans  la  par- 
tie rouge  du  fang  ,  ou  dans  fa  partie 
blanche  ?  Si  c'eii  dans  la  lymphe  hu^ 
morale ,  telle  qu'elle  circule  dans  les 
artères  l^Tnphatiques ,  dans  les  glan- 
des ,  &  dans  les  membranes ,  ou  bien 
fi  c'eft  dans  la  lymphe /pzVm/^/ipf  dans 
les  nerfs ,  qui  eft  le  fuc  nerveux  ?  En- 
fin ,  au  cas  que  cette  caufe  foit  dans 
la  lymphe  fpirituaiifce  ,  fi  cette  lym-» 
phc  eft  pafée  ,  trop  defhlegmce ,  acre ,  fa-^ 
line.ou  ft^lphureufe.Sc  mal  redifiée  dans 
les  nerfs  ?  Ou  fi,  comme  un  air  trop  ra- 
réfié,'trop  élaftique,6^  trop  impétueux, 
elle  aura  pénétré  ,  ainfi  mal  affeflée , 
toutes  les  parties  nerveufes  ou  leurs 
flêxus ,  &  le>  membranes  qui  font  les 
^éveloppemens  des  nerfs  ?  Je  crois  que 


îîl  L  A    M  Ê  D  e'c  I  N  E 

l'on  ieiit  combien  il  importe  de  bien 
démêler  toutes  ces  différentes  caufes 
de  maladies ,  dans  lelqucllcs  un  Mé- 
decin prendra  le  change  ,  s'il  manque 
à  entrer  dans  tous  ces  détails.  Car  ces 
différentes  lymphes  affcdant  chacu- 
ne ,  par  des  qualités  finguliéres  ,  les 
parties  ou  les  organes  qu'elles  occu- 
pent, elles  confondront  les  idées  d'un 
Médecin  qui  n'aura  appris  qu'à  com- 
battre des  humeurs  à  force  d'éméîi<^ues 
^  de  purgatifs- 

Une  autre  fuite  de  l'ignorance  d'urr 
Médecin ,  c  eft  d  appellcr  bâtardes  des 
maladies  qui  ne  répondent  pas  dans 
leurs  cures  à  des  préjugé-s  vulgaires. 
Ce  font  5  par  exemple  ,  de  fautes 
Neuréfies ,  de  fautfes  Efqimancîes ,  de 
fliuffcs  Coliques  ;  toutes  affedions  que 
fouvcnt  l'on  accufc  de  batardifi  ,  pen- 
dant que  le  manque  de  fuccés  des  re- 
mèdes ,  ne  vient  que  de  ce  que  l'on 
en  emploie  qui  conviennent  à  la  vé- 
rité à Topinion  que  Ion  s'eft  faite  de 
la  maladie  ,  mais  nullement  à  fa  vé- 
ritable caufe. 

Les  anciens  Praticiens,  c'eft-à-di-rc,.. 
les  fagcs  dans  l'Art  de  guérir ,  avoient» 
pour  principe  de  rabattre  d'abord  6c 
de  rompre  les  impétuolités  de  la  ma-i 

ladie, 
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ladle  ,  d>z  ccLi  avec  des  prccaïuions- 
qui  leur  faifoient  bien  tôt  découvrir 
la  véritable  caufe  du  mal.  Ils  étoient 
perfuades  que  la  caufe  générale  deS' 
impétuofités  d  une  maladie  ,   n'étoit 
autre  chofe  que  le  fang  :  En  effet  ^ 
lorfqu'il  eft  lancé  avec  trop  de  force 
ou  d'ardeur  vers  les  capillaires  des  ar- 
tères ,  il  caufe  des  congédions  dûns 
ks  vifcéres  -,  ce  qui  fait  que  le  genre 
nerveux  tom.be    infailliblement    ca 
Jfafme  ou  en  irritation  convulfive.  Ln 
Saignée  promptement  faire  remédie- 
à  tout  cela  ;  uir-tcut  li  en-méme-tems  y 
par  le  moyen  des  Délayans ,  les  fibres 
nerveufes  étant  amollies ,  ouvrent  au. 
paflage  du  fang  une  voie  plus  large  -, 
alors  les  frottemens  diminuant ,  la- 
force  fjjialtique  fe  trouve  aflfoiblie  ,  6c 
par-ccnféquent  les  fluides  pouffes  avec 
moins  de  roideur ,  font  emportés  avec 
înoins  de  rapidité.  Si  on  ajoute  à  ces 
faignées  quelques  bouillons ,  unique- 
ment compofés  de  graines ,  comme 
de  ris ,  d'orge  ,  &cc.  ou  de  ces  grai- 
nes mifes  de  moitié  avec  un  morceau 
de  viande  ,  on  verra  que  le  fang  re- 
-nouvelle ,  après  les  faignées ,  par  de 
femblables  alimens/e  trouvera  moins 
i:pais  &  plus  léger.  11  fera  bon  auffi 
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de  donner,  un  moment  avant  chaqiKî 
bouillon  ,  quelque  doux  anocljn  ,  com- 
me feroic  dix  grains  de  nitre  purifié  y 
êc  de  faire  prendre  des  lavemens 
d'eau  où  Ton  aura  fliit  fondre  un  gros 
de  crjfial  minéral  :  dans  l'après-midi , 
ou  au  commencement  de  la  nuit ,  on 
fera  bien  de  donner  quelques  gros  de 
fyrop  de  nénuphar ,  &:  de  fyrop  dia~ 
code  ,  dans  un  verre  de  boilîbn  ordi- 
naire. 

Cette  conduite  eft  d'autant  plus  fu- 
Te  ,  que  par  elle  on  prévient,  ou  l'on 
remédie  à  tous  les  plus  fâcheux  fym-: 
ptômes  des   grandes  maladies.    Can 
Fut-ce  des  vomijjhnens ,  des  cours-de-ven^ 
ne  ^  des  crachemens-de-fang  ,  des  faigne- 
mens-de-nez.  ^  des  douleurs  univerfelles 
^  accablantes  par  tout  le  corps ,  tous 
ces  accidens  fe  modèrent  par  le  moyeu 
de  ces  fortes  de  remèdes  i  &c  l'on  en> 
pèche  ainh  que  le  coup  ou  f  impétuo-!  V 
lire  de  la  maladie  fe  portant  trop  ru»  ™ 
dément  dans  quelque  vifcère  ,  n'aille 
le  détruire.    Ainii  l'habileté  &:  la  vi- 
gilance d'un  Médecin ,  confil^e  à  ne 
pas  perdre  de  vue  l'endroit  où  le  fmg 
trop  profondément  engagé  feroit  un 
dépôt  ;   &  c'eft  fur  quoi   la  Nature 
ayant  le  tems  de  fe  démêler  des  le 
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commencement  d'une  maladie,  éclai- 
re un  Praticien  ,  qui  le  trouve  en  con- 
féquence  à  portée  de  juger  de  h  na- 
ture d'une  maladie  que  fa  gravite 
obfcurcit  dans  les  commencemens- 
Ce  n'eft  donc  point  perdre  le  tems  5 
que  de  fe  repoicr  d'abord  fur  le  tra- 
vail continuel  de  la  Médecine  natu- 
relle,  qui  (e  charse  de  veiller  à 


qui 


tD' 


la 


confervation  de  la  vie  :  Le  Praticien 
fe  trouve  comme  en  fécond  avec  ce 
Médecin  domeilique  de  tous  les  corps^ 
ainii  venant  toujours  à  tems  pour  en 
emprunter  les  vues  &c  les  manières, 
il  ell  auiîi  coujours  à  tems  d'employer 
les  grands  remèdes  dans  les  occaiions, 
pour  achever  heureuiement  une  gué- 
ri (bn.  On  voit ,  par  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  cjue  mon  deifein  n'ell  pas 
d'interdire  les  remèdes ,  mais  d'ap- 
prendre à  les  placer  utilement ,  au 
profit  des  malades  ,  &  à  la  fatisiac- 
tion  des  perfonnes  charitables  qui  le 
mettent  à  la  tête  de  ces  bonnes  œu-- 
vres. 

Apres  avoir  parlé  des  Maladies. S^^x^-ju 
ides  Remètks  en  général ,  ie  vais  à-pré-  il^'^.f^^ 
Jènt  traircr  cette  m.atiére  en  détail  .vj^^j^u-i' 
J'avouerai  naturellement  que  c'eil  ici"''"' 
le  point  le  plus  diiEcile  à  traiter.  Ejt 

Kii 
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effet ,  il  eft  aifc  de  dire  en  générai  que 
la  Maladie  vient  du  trouble  qui  naîî 
dans  les  ditTérentes  parties  de  notre 
être,&  que  pour  la  guérir,  il  n'y  a  qu'à 
reilituer  l'ordre ,  la  juftefle  6c  l'har- 
monie entre  les  Fluides  ôc  les  Solides , 
entretenir  entr'eux  cette  douce  réni- 
tencc ,  cet  équilibre  qui  fait  la  fantc  : 
Cela  eO:  bien-tôt  dit.  Mais  quand  il 
s'agit  de  porter  nn  coup  d'œil  jufte 
fur  la  véritable  caufe  qui  produit  ce 
trouble  ,  ce  dérangement  i  quand  ii 
s'agit  de  décider  que  tel  remède  eft 
propre  pour  la  guérifon  de  telle  ma- 
ladie ,  c'cft  là  que  le  Médecin  ,  quel- 
que habile  qu'il  foit ,  avouera ,  s'il 
veut  parler  naturellement ,  qu'il  fent 
naître  ibuvent  beaucoup  de  confufîoa- 
dans  fés  idées.  Hippocrate  lui-mê- 
me, qui  avoit  employé  tout  le  tems 
d'une  vie  aflez  longue  à  l'étude  de  la 
Médecine ,  avoùoit ,  fur  la  ^n  de  fes 
jours  ,  qu'illui  manquoit encore  bien 
des  chofes  pour  atteindre  à  la  perfec- 
tion de  Ton  Art  :  Neque  enim  {  dit-i} 
dans  une  Lettre  à  Democrite  )  qHan^ 
îiuHvis  fenex ,  ad  jirtis  Medicd  fummam 
perveni.  Néanmoins  la  difficulté  ne^ 
doit  point  nous  empêcher  d'agir;  el- 
le doit  (calement  nous  porter  à  me- 
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îiiref  nos  pas  ,  de  façon  que  nous 
n'ayons  rien  à  nous  reprocher.  Je 
vais  donc  entrer  en  matière.  Je  mar- 
che avec  crainte  ;  parce  que  ,  quoi-* 
que  j'aie  vieilli  dans  la  pratique  de  îa 
Médecine  ,  je  vois  encore  les  dangers 
qui  m'environnent.  Cependant  je  me 
fèns  animé  par  refpérance  que  le 
Père  des  lumières  voudra  bien  m'é- 
clairer  dans  la  conduite  d\in  Ouvra- 
ge ,  que  je  n'ai  entrepris  principale- 
ment que  pour  la  portion  de  fes  en- 
fans  la  plus  chérie,  je  veux  dire,  les 
Pauvres.  J'emprunterai  une  partie  de 
ee  que  je  vais  dire,  de  l'excellent 
Traité  des  Maladies  des  ArtiÇans  (  De 
morbis  Artificum  )  par  le  célèbre  Ra- 

MAZZINI. 

Ce  fçavant  Médecin ,  bien  inftruit ,  xxxrv, 
par  fa  propre  expérience ,  des  lumié-  uciiicé 

1,  .  1      r        11        T-»       r  /    <le  l'éxa- 

res  que  1  on  tire  du  ronds  des  Prorei-j^en  des 
lions  pour  la  connoiflance  des  mala-  l^otcç. 

d'      •     M      '  y\    1,  •  }    fions, 

les,  etoitdavis  qu  a  1  examen  qu- 

HippocRATE  veut  que  l'on  fafle  des 
tempéramens ,  &:  de  l'état  du  corps 
des  malades ,  on  y  ajoutât  celui  du 
métier  ou  de  la  profelîion  qu'ils  exer- 
cent. En  effet ,  par  cet  examen  ,  on 
découvre  la  raifon  propre  des  caufes 
de  la  plupart  des  maladies  du  corps 
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humain  -,  par  exemple  ,  en  confidé"- 
ranc  particulièrement  Tétat  des  gens 
de  la  campagne  ,  6c  la  ncceiîité  où  les 
mettent  leurs  travaux  ordinaires ,  d'ê- 
tre continuellement  expofés  aux  ar- 
deurs du  ibleil ,  qu'ils  ont  fur  la  tctc 
&c  fur  tout  le  corps  depuis  le  marin 
jufqu'au  loir ,  on  découvre  la  caufe 
générale  de  tant  cie  maux  qu'ils  con- 
tradcnt.  Ce  font  alfez  fouvcnt  des 
maladies  aiguës ,  &  en  conféquencc 
des  chromcjues  de  toutes  les  fortes ,  qui 
rempliflent  les  campagnes  de  tant 
d'intirn^ités.  De-là  viennent  les^^vr^^, 
\qs  cours -de-ventre  ^  les  djfjntéries ,  &cc. 
qui  infeftent  les  campagnes.  Ccil  que 
par  l'adion  continuelle  du  foleil  fur 
la  tête  ,  &  fur  toute  1  habitude  du 
corps  ,  Vinfenfîùle  tranfpiraîvM  etl  telle' 
ment  dérangée  ,  lézée  ,  ou  empêchée 
même  ,  que  par  la  fuppreffion  d'une 
évacuation  li  abondante  &  d'une  fé-^ 
cretion  11  univerlellcment  néceflaire 
a  tout  le  corps ,  il  eli  impoffible  que 
l'œconomic  animale  ne  s'altère  ,  ne 
fe  dérange  ,  ou  ne  fe  dérruife.  En 
effet  {  Gins  parler  de  ces  coups-de-fi^ 
ieil  fi  funelles  aux  voyageurs  qui  ne 
fonr  pourtant  que  paiTer  fous  les  ar- 
<kurs  du  foleil  )  ,  le  genre  nerveux; 
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blcllc  dans  les  gens  de  la  campagne 
par  la  préfence  continuelle  d'un  agenc 
aullî  puiirant ,  attire  dans  les  vaifleaux 
iangiiins  le  même  trouble  ,  &  le  mê- 
me défordre  dans  la  circulation  du 
fang  ,  qui  fc  trouve  dans  la  circula- 
tion du  ilic  nerveux. 

Il  paroîtra  peut-être  étrange  d'en-  xxxv, 
tendre  dire.que  la  tranCpiration  fe  trou-  Y^l'^^^^ 

,     ,    .    *  1  '      -^         '  ^"J  Soleil 

ve  empêchée  ou  détournée  par  1  ar-  eft  nui/î- 
deur  du  folcil ,  dz  qu'en  coniéquencc  ^^.J^ç  [^ 
il  en  arrive  des  fièvres ,  des  cours- de-  tacion» 
ventre ,  des  dyfentéries  ,  6cc.  Mais 
ici  la  raifon  efl  de  concert  avec  l'ob- 
fervation  ;  car  pour  que  la  tranfpira- 
tion  le  fl\fle  abondamment  &c  aifé- 
ment ,  le  l'ang  doit  fe  porter  fuccef- 
iivement  jufques  dans  les  extrémités 
'des  vaifleaux  qui  forment  dans  la 
peau  les  excrétoires  de  la  matière 
îranfpiraùle.  Il  doit  donc  alors  arriver 
la  même  chofè  que  dans  toutes  les 
fécréimis\  c'eil:  que  le  fang  n'afflue  pas 
tout-à-la-fois  dans  les  vaifiTeaux  ex- 
ïrétoires ,  mais  infcnfiblement ,  en  fe 
ralentiflant  de-loin  ,  avant  que  de  s'en 
approcher ,  afin  que  la  matière  de  la 
fècrétion  ait  le  tcms  de  fe  fèparer. 
Or  l'ardeur  du  foleil  opère  tout  le 
contraire   fur  les  corps  des  pauvres 
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gens  de  la  campagne.  La  voûte  que 
forme  l'horizon  fous  lequel  ils  tra- 
vaillent ,  ert  comme  une  ventoiifc 
féche,  qne  la  préfcnce  du  foleil  en- 
tretient lur  leurs  têtes  &  fur  rhabita- 
de  de  leurs  corps ,  6c  qui  précipite  la 
circulation  du  lang  en  l'attirant  vers 
la  peau  ,  où  par-conféquent  le  fang 
doit  s'accumuler ,  à  proportion  que 
les  fxrties  poreufes  de  l'habitude  du 
€orps  fe  raréfient  ou  fe  dilatent  par 
la  chaleur  des  rayons  du  foleil.  Alors 
difparoît  la  réfiitance  que  faifoit  à  la 
trop  grande  affluence  des  humeurs 
le  ton  ferme  des  vaifleaux  ,  qui  les" 
t-enoit  fermés  contre  les  impulfions 
de  ces  humeurs  :  Et  c'eft  le  moyen-- 
d'étouffer ,  dans  fon  paflagc,  l'humeur 
qui  devoit  fe  féparer.  Ainfi  donc  fe 
trouve  confondue  èc  retenue  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  ;  parce  qu'il" 
fe  préfente  à  la  fois  plus  de  n'iatiére  à 
ieparer ,  qu'il  n'y  a  d'ifîues  ouvertes 
pour  la  laiiîer  fortir. 

Une  autre  obfervation  à  faire  par 
rapport  aux  gens  de  la  campagne  , 
c'eft  qu'en-méme-tems  que  leurs  corps- 
font  expofcs  à  l'ardeur  du  foleil  y 
es  mouvemens  qu°ils  fe  donnent  ea 
travaillant  3  font  comme  autant  de 

coups 
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coups  de  pompe  que  reçoivent  leurs 
vailîcaux    languins   pour    chalTcr   le 
fang  vers  les  vaifleaux  capillaires.    Il 
doit  cependant  y  rencontrer  auffi  peu 
de  réfillances  (  comme  il  vient  d'être 
prouvé  )  que  l'ardeur  du  foleil  en  an- 
ra  levées ,  en  raréfiant  les  parties  po- 
reufes  de  l'habitude  du  corps.  D'une 
part  donc,  le  fang  des  grands  vailTcaux 
étant  poufTé  avec  rapidité  vers  leurs 
extrémités ,  &  ces  extrémités  fe  trou- 
vant dilatées  dans  autant  d'endroits 
qu'il  y  a  de  points  fur  lefqueis  darde 
le  foleil ,  rien  peut-il  tant  &  fi  abon- 
damment amafTer  le  fang  dans  les 
upillaires  ?  Le  fameux  Portius  re- 
commandoit ,  pour  fe  préferver  con- 
tre les  ardeurs  du  foleil ,  de  fe  fervir 
habituellement  du  verjus,  ou  d'un  acide 
dulcifié  par  Fefprit-de-vin.  Le  vinai- 
gre même  peut  y  être   utile.    Nous 
voyons  dans  THiftoire  Romaine,  que 
les  Soldats  avoient  toujours  avec  eux: 
une  provifion  de  vinaigre.  Il  paroît 
par  l'Ecriture  Sainte  ,  que  ceux  qui 
travailloient  pendant  l'ardeur  du  fo- 
leil ,  en  faifoient  aufîi  un  ufage  fré- 
quent :  La  célèbre  Pvuth  obtint  de 
Booz  la  permifTion  de  tremper  fcn 
pain  dans  le  vinaigre  qui  fervoû  de 
Tomç  L  L 
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boifîbn  aux  Moiflbnneurs.    En  effet 
il  eft  naturel  de  croire,  que  les  acides 
fpirituetix  tempérés   peuvent  précau- 
tionner contre  les  impreffions  de  la 
trop  grande  chaleur  -,  car  lorfque  le 
fang  eft  maintenu  centre  fa  trop  gran- 
de rarefcence  ,  6c  qu'il  eft,   poiir  ainfi 
dire,  enr.ùé  comme  par  des  coins, 
par  les  pointes  des  Tels  acides ,  il  fe 
porte   avec  moins  de    précipitation 
vers  l'habitude  du  corps ,  &  il  y  ar- 
rive en  état   &   en  quantité  conve- 
nable pour  fe  démêler  des  fucs  qui 
doivent  s'en  aller  par  la   tranfpira- 
tion. 
XXXVI.      Les  gens  de  la  campagne,  qui  par 
Il  eft  leur  état   font  exporés  jour  &c  nuit 
auinnui  ^'tix  mjurcs  de  1  air ,  ont  autant  a  re- 
CbLsà  la  (jouter  rimpre(ïion  des  vents ,  que  les 
tn^onl'  ^^^'deurs  du  foleil.  Les  vents  du  Ncrd  &: 
«5ue  les  (4^^  M'idy  ,  qui  ,  par  leurs  alternatives 
dasoidi.  journalières ,  relâchent  ôc:  reflerrent 
iucceiîivement  les  porcs  de  la  peau  , 
excitent  fur  les  nerfs  &  fur  le  fang 
bien  des  maux  differens.   En  effet  \ç^s 
vents  du  Midy  amollilTent  la  peau  > 
cela  peut  fe  prouver  par  les  écorccs 
des  arbres ,  lefquelles  fe  trouvent  bien 
plus  tendres  en  ctwy.  qui  font  expoiés 
;au  Midy.  Les  vents  du  Nord  refier- 
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rent  les  fibres  de  la  peau  ;  un  exemple 
doit  nous   en   convaincre,   c'ell  qiie 
les  murs  des  bâtimens  qui  font,  ex- 
pofés  au  Nord,  fe  confervent  davan- 
tage  contre  l'adion  de  l'air,  que  ceux 
qui  font  expofés  au  Midy.  Ainfi  les 
corps  des  gens  de  la  campagne  étant 
continuellement  expofés  a  ladion  ou 
à  la  puifTance  de  ces  deux  agents , 
quel  dérangement  n'a-t-on  point  à 
appréhender  pour  la  circulation  du 
fang  dans  les   capillaires  de  la  peau  ? 
Soit  donc  par  \qs  ardeurs  du  foleil  \ 
loit  par  les  imprefîîons  des  vents  ,  U 
matière  de  la  tranfpiration  eft  fou- 
vent  contrainte  de  refluer  dans  les 
grands  vaifîéaux  ;  &  lorfqu'elle  y  eft 
retenuë,îes  fucs  qui  la  compofent  font 
comme   autant  de   corps  étrangers 
avec  lefquels  la  Nature  a  des  com* 
bats  à  foûtenir  :  de-là  naiflTent  les  fiè- 
vres ,  qui  en  effet  ne  font  que  à^s  cf-^ 
forts  de  la  Nature  irritée  (  ?^atur<&  co- 
namina  )  ,  ou   des  efforts   de  parties 
foufïi-antes ,   &  qui  font  en  travail 
(  conamina  tcnica.  )  Et  voilà  comment 
les  fièvres ,    &  bien  d'autres  maux  , 
comme  on  le  dira  ailleurs,  devieft! 
ncnt  les  fuites  &  les  effets  de  la  tranf» 
piration  manquée,  ou  dérangée. 

tu 
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xxxvii.  La  tranfpiraîîon  dérangée  eft  la  eau- 
Tianfpi  fe  originaire  de  tontes  les  Fièvres. 
ration'  Cette  caufe  tient  la  Nature ,  c'eft-à- 
cft"ia^''  dire ,  les  parties  organiques ,  dans  des 
caufe  de  efforts  continucls ,  ôc  des  tendances 
laEiévre.  ^^^^  interrompues  ,  dont  le  but  eil:  de 
ramener  dans  les  grands  yaifleaux  les 
fucs  qui  fe  font  dévoyés  d'avec  le 
lang  ,  &  qui  fe  font  ralentis  dans  les 
capillaires  par  le  retard  qu'y  louffre 
la  circulation.  Les  perfonnes  occu- 
pées du  foin  des  Pauvres,  ne  doivent 
en  conféquence  adminiftrer  à  leurs 
malades ,  que  des  remèdes  qui  ten- 
dent tous  à  remettre  dans  le  courant 
de  la  circulation  des  grands  vaifTeaux 
les  humeurs  qui  s'en  font  écartées 
dans  les  petits ,  parce  qu'elles  demeu- 
rent ralenties  dans  les  capillaires.  Par- 
là  ces  perfonnes  concevront  l'abus  6c 
le  contretems  de  bien  des  purgatifs  , 
Icfquels  étant  donnés  prématurément, 
fe  trouvent  employés  &  dedinés  pour 
les  premières -voies  contre  des  hu- 
meurs qui  n'y  font  point.  Il  faut  doix: 
les  réferver  pour  le  tems  auquel  ces 
fucs  5  après  avoir  été  ramenés  dans  les 
grands  vaiffeaux  ,  s'y  feront  broyés, 
mîifJs,  comme  parle  Hippocrate, 
digérés ,  cuits  enfin  ]  &  cettç  opéra- 
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tîon  étant  celle  des  efforts  tonifues ,  qui 
fe  font  pendant  les  fièvres ,  elle  en- 
feigne  à  ne  placer  la  purgacion  que 
fur  la  fin  des  fièvres,  &  cela  confor- 
mément à  Tufage  de  toute  la  Méde- 
cine ,  depuis  HiprocRATf  jufqu'à  ces 
derniers  tems. 

Les  envies-de-voniir ,  &  les  cotirs- 
de- ventre ,  qui  fuivent  quelquefois  les 
fièvres  de  fort  près  ,  ont  fait  fouvenc 
prendre  le  change  à  bien  des  Prati- 
ciens ,  qui  ne  faifoient  pas  réflexion 
que  ces  troubles  ne  font  que  l'im- 
preflîon  qui  fe  porte  de  la  part  de  ces 
ejfoYîs  toniques  vers  l'eftomac  ,  lequel 
fe  foûlève  par  l'irritation  qu'il  en 
fouflfrc  ,•  parce  qu'étant  tout  nerveux  , 
&  au  centre  du  corps ,  vers  lui  fe  rè- 
ficchiifent  5£  reviennent  toutes  les  on- 
dulations qui  fe  font  dans  les  fluides  ^ 
8c  toutes  lesofcillationsquifepafleat 
dans  les  folides. 

Si  donc  dans  le  cours  naturel ,  tel  xx^yin. 
qu'on  Tapperçoit  dans  la  ftrudure  des  çUntr^' 
parties ,  &c  dans  les  loix  de  fœcono-  dans  les 
mie  animale,  h  purgatiort  ne  doit  fefemTar 
placer  que  fur  les  fins  des  maladies  ;  ^'^fi^^'^^* 
par  le  même  principe,  la  faignée  doit 
fe  pratiquer  des  leurs  premiers  tems  : 
il  faut  de-plus  employer  en- même- 

L  iij 
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tems  les  déUjans  en  boilîon  ,  &:  les 
remèdes  émolliens  &  rafrAtchiJJans ,  pour 
prévenir  le  mêtéorifme  ou  le  gonfle- 
ment des  entrailles.  De  cette  maniè- 
re le  fang  f'e  tempère  ,  les  folides  s'af- 
foupliflent  ,  en  s'humedant  ,  &:  la 
fièvre  perdant  de  ion  arderr ,  va  tou- 
jours en  diminuant  &  à  fa  fin. 

Si   cependant,  les  maux-de-cœnr 
s'opiniâcr.int ,  il  v  a  voit  lieu  de  croi- 
re que  les   premières -voies   fuiTent 
chargées  d'humeurs  qui  y-fciournar- 
fent ,  parce  que  des  lues  croupiifer.t 
dans  leurs  fècrétoires ,  Ton  fe  hâte- 
ra aufîi-tôt ,  après  quelques  premières 
faignées,  de  donner  un  vomitif.  Toit 
\G' tartre  éméîujHe  dans  un   bouillon, 
foit  le  viii  émctiqtie  dans  une  cuillerée 
ou  deux  dliuile  d'amandes  douces, 
foit   VîpécacHanba  pour   les   entrailles 
•qui  feroient  plus  délicates ,  &:  dans 
les  cas  où  il  y  atiroit  quelque  jiiile 
raifon    d'appréhender    un    cours- de- 
ventre  ,   6c    que   les  maux -de-cœur 
trop  négligés ,  ne  devinifent  peu  de 
jours  après  très- fâcheux.  Par  les  mê- 
mes raifons  ,  l'on  pourra  faire  boire 
aux  malades  le  petit- l/tt  aux  tamarins-  * 

*  Vovez-en  la  forT.uîe  (^ans   la   Fharm^uîe 
âesFauvres^  Toni.  III.  pag.  i8o. 
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Car  CCS  deux  fortes  d'évacuations  pur- 
gatives ne  laiflent  prefque  aucun  trou- 
ble après  elles  :  En  tout  cas  Ton  y 
remédie ,  en  faifant  prendre  tous  les 
foirs  ,  en  commençant  par  le  jour 
que  ces  purgations  auront  été  don- 
nées ,  depuis  demi-once  juiqu'à  une 
once  de  fyrop  diacode  dans  un  verre 
d  eau  de  coquelicoq. 

Si  cependant  les  malades  étoienc 
attaqués  d'une  Fièvre  opiniâtre  ,  donc 
les  redouble  mens  (e  manifedaffenc 
plus  ou  moins  de  jour  en  jour ,  il  fau- 
droit  au-plùtôt  réprimer  ces  rcdou-* 
blemens  par  quelques  prifes  de  jus 
aqueux  de  chicorée  pmv^ige  &:  &0T^eilh' , 
pour  inceilammcnt  paiîér  à  Tuiage  du 
^ninqmn,i ,  plus  ou  moins  fort  ,  en 
fubftancc  ,  ou  en  liqueur ,  en  infuiion, 
ou  en  décoélion  ,  purgatifs  ou  calmant , 
fuivant  le  befoin  ou  l'état  de  la  fiè- 
vre ,  &:  du  tempérament  du  malade. 
AinG  fe  terminera  heureufem.cnt  !a 
cure  des  fièvres  continues  &  réguliè- 
res ,  par  la  mitificatton  des  humeurs  , 
c'c il: -à-dire,  par  la  coclion  parfaite  ,  in- 
time 6c  univerfelie,  après  laquelle  la 
purgation  avec  le  lénitif  fin  bouilli  ^ 
pafTé  ,  dans  lequel  on  diîFout  la  îiian- 
ne ,  achève  la  guérifon  ,  &  la  met  ea 
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fureté  contre  les  rechûtes ,  fui  vaut 
Tobiervation  &  l'avis  d'HippocRAXE. 
xxxTx.  Il  arrive  quelquefois  que  les  Fièvres 
vri^Arré"  ^^^^  accompagnécs  d'accidens  qui  les 
guiiéres.  font  fortir  de  leur  cours  ordinaire, 
&:  qui  les  rendent  irréguliéres  :  dilfé- 
rens  fymptômes  fe  manifeftent  alors , 
comme  laignemens  de  nez,  cours-de- 
ventre  5  &c.  Ces  accidens  ne  prove- 
nant que  de  l'excès  des  mêmes  caufes 
ci-deiTus  mentionnées,  n'ont  befoin 
que  des  mêmes  remèdes ,  multipliés 
ou  fortifiés  j  avec  cette  diftincHon 
pourtant ,  qu'il  eft  à  propos  alors  de 
faire  des  iaignées  du  pied ,  ou  de  la 
gorge  ,  parce  qu'il  cft  tems  de  fecou- 
rir  le  cerveau  :  car  l'humeur  ,  c'eft  à- 
dire  ,  le  fang  lui-même  s' 7  étant  por- 
té ,  il  s'en  feroit  un  dépôt  dans  la  tête, 
fi  par  ces  faignées ,  &:  fur-tout  pai* 
celle  de  la  gorge  ,  l'on  n'y  remédioit. 
J'avertirai  ici  ,  en  paflant ,  que  l'on 
manque  fouvent  de  tirer  de  la  faignée 
de  la  gorge  l'utilité  que  l'on  en  de- 
vroit  attendre  ;  parce  qu'on  manque 
de  la  rcïiérer  ,  quoiqu'il  foit  aufil  fur 
de  faire  plufieurs  faignées  de  la  gor- 
ge ,  que  du  bras.  Avec  ces  faignées 
dont  je  viens  de  parler  ,  il  eft  nécef- 
faire  de  multiplier  les  caïmans ,  en  les 
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partageant  entre  la  fin  de  l'aprcs- 
midi ,  c'eft-à-dire ,  vers  le  foir  ,  Sc 
le  commencement  de  la  nuit.  En 
quand  ,  par  ces  expédiens  s  Ton  ne 
réùGit  point  à  retenir  rhumeur  qui  va 
gagner  le  cerveau  ,  6c  fur-tout  quand 
les  malades  inclinent  à  tomber  dans 
des  aflfedions  foporeufes  ou  léthargi- 
ques j  alors  ,  aprcs  leur  avoir  fait 
prendre  un  lavage  de  petit  lait  pen- 
dant la  nuit ,  on  donne  le  matin  un 
purgatif  doux  ,  mais  aiguifé  ^  ce  font 
deux  verres  de  calTe  &c  de  manne  , 
animés  de  quelques  grains  de  tartre 
émétique  :  car  il  convient  d'autant 
mieux  dans  ces  occafions,  qu'alors  il 
eft  à  propos  d'exciter  quelques  fe- 
coudes  dans  les  membranes  ,  pour 
précipiter  l'humeur  ,  en  attirant  le 
{:mg  vers  les  parties  baffes.  Le  pur- 
gatif même  devient  fans  danger,  par. 
toutes  ces  précautions  ,  quand  on  a  \ 
foin,  fiiivant  l'avis  d'un  grand  Mé- 
decin *  ,  de  donner  un  narcotique 
le  foir  même  de  la  purgation.  Un 
cours-de-ventre  furvenant  demande 
encore  une  attention  particulière  : 
mais  il  eft  bon  d'avertir  que  fouvent 
cet  accident  n'arrive ,  que  pour  avoir 

*    P  1  T  C  A  R  N  £. 
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manqué  à  donner  1  emctique  de  bon- 
ne heure  ,  comme  il  a  été  obfervé 
ci-defllis,  3c  auffi  pour  n'avoir  pas 
fuffirammenc  dégagé  les  grands  vaif- 
feaux  par  les  faignées  du  bras.  Quoi- 
qu'il en  foit,  pour  remédier  au  cours- 
de-ventre  ,  il  faut  réitérer  ces  fai- 
gnées ,  fi  le  pouls  eil:  dur  &  plein  ,  (i 
le  ventre  eil:  bouffi  ,  fi  les  matières 
font  ardentes  y  puis  inceflamment 
donner  ïipecacitanhd  ,  peut-être  d.ux 
ou  trois  jours  de  ftiite ,  mais  à  peti- 
tes dofes ,  comme  de  quatre  ou  de  fix 
grains,  en  faifant  prendre,  pendant  le 
refte  de  la  journée  ,  &  à  la  cuiliier, 
une  Potion  Abforbante-x^noclyne  , 
compolee  avec  le  quinquina  ,  le  coraU 
rouge  ,  3c  le  diAfcordiiim  ,  de  chacun 
plus  ou  moins  ,  fuivant  le  befoin  , 
ajoutant  même  ,  s'il  étoit  à  propos , 
quinze  ou  vingt  gouttes  anodjnes  fur 
huit  onces  de  liqueur. 
XL.  Mais  Tévénement  le  plus  étonnant 
viTmt  ^  ^^  f'^^^  formidable  ,  c'eil:  quand 
ijijaes.  une  fièvre,  qui  a  paru  pendant  plu- 
iieurs  jours  d'un  caradére  ordinaire, 
fe  convertit  en  fièvre  maligne.  Cette 
métamorphofe  fe  fait  connoîrre  par 
les  feubrefauts  des  tendons  ,  que  l'on 
fcnt  en  touchant  le  pouls  ,•  par  ceux 


DES   Pauvres.  151 

qui  prennent  aux  malades  quand  ils 
s'endorment  ,  par  des  trewoujfewens 
dans  les  lèvres,  des  ùalhîiemens  d3.ns 
la  langue ,  par  des  fommeils  hiquiets 
3c  rraverics  de  délires  ou  de  rêveries , 
par  des  furjauts  ^  enfin  par  des  trem- 
blemens  manifeiîes  de  tout  le  corps. 
C'eft  qu'alors  le  m.al  pafFe  dans  les 
nerfs  ;  parce  que  fa  caufe  ,  ou  rélaili- 
cité  du  fang  ,  comme  un  air  infini- 
ment vif,  pade  de  la  partie  rouge 
dans  la  blanche.  Celle-ci  donc  ayant 
contraclé  ,  par  le  ralcntiflement  de  la 
malFe  du  fang  dans  les  capillaires , 
une  odeur  de  feu  ,  un  empjreume ,  pour 
ainli  dire  ,  qu'elle  a  pris  dans  l'ardeur 
du  fang  ,  elle  le  porte  dans  \c  fuc  ner- 
veux ,  dont  la  crafe  ainii  viciée  ,  en 
altère  la  coniiil:ence  ,  la  qualité  ,  3c 
le  mouvement  ,*  3c  dc-là  viennent  ces 
ofcilUtions  fpafmodiques  ou  ces  frémilîe- 
mens  convullifs  ,  dont  on  vient  de 
parler.  Il  efl:  des  perfonnes  qui  croient 
qu'on  peut  alors  employer  les  cordiaux 
éc  les  fudorijiques ,  3c  cela  conformé- 
ment aux  préjugés  vulgaires.  Mais 
rien  ne  feroit  plus  dangereux.  Que 
peuvent  en  effet  des  remèdes  chauds 
3c  bruîans  fur  un  fang  enflammé  juf- 
ques  dans  les  capiilams  ?  Sera-ce  rien 
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moins  que  d'engager  de-plus-en-plus 
la  colomne  de  celui  qui  a  à  fe  porter 
d'une  bafe  large  (  c'eil  celle  des  gran- 
des artères  )  dans  des  capacités  étroi- 
tes &c  coniques  ,  qui  font  celles  des 
artères  capillaires  ?  Mais  ce  qui  rcuïîit 
alors,  c'ell  d'employer  la  iaignée, 
pour  bien  dégager  les  grands  vaif- 
leaux  ,  afin  de  donner  le  tems  aux 
capillaires  de  fe  débarraiTer  des  Tues 
qui  les  pénètrent  intimement.  Quand 
je  parle  de  la  faignée  ,  j'entens  celle 
de  la  gorge ,  après  avoir  fait  précéder 
fuffilàmment  celles  du  bras  &  du 
pied.  On  fera  cependant  boire  abon- 
damment d'un  petit-lait  bien  doux , 
pour  inceflamment  pafler  à  Tufa^e 
d  une  puite  de  quinquina  a  1  eau  ,  ou 
l'on  aura  difîbus  une  once  de  vin  éméti- 
que,&c  quelques  gros  de  fel  d'Epfim  ou 
d'Angleterre.  Le  quinquina,  qui  efl:  un 
calmant ,  répand  fa  v ev tu.  fédative  fur  les 
fibres  nerveufes  qui  font  trop  gênées 
par  le  fpafme  où  elles  font  :  &  d'ail- 
leurs un  Médecin  verfé  dans  l'art  de 
guérir ,  fçait  placer  quelques  narcoti- 
ques à  propos ,  fur -tout  les  foirs ,  en- 
même- tems  qu'il  tient  le  ventre  libre 
par  de  fréquens  lavemens  ou  remèdes 
d'eau  ^  &:  par  cette  manœuvre  l'on  a 
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îa  confolation  de  voir  difparoître  la 
malignité  ^\cc  la  maladie. 

Un  autre  1  vmptôme  plus  effrayant,    ^'lt. 

>    n.  1  /     '      r  •        11  ,    n     -^     .         La  Phré. 

ceft  la  phrenefuy  mais  elle  n  eft  point  néfic. 
dangereufe  lorsqu'on  fçait  conduire 
c€s  fortes  de  maladies  :  Car  ,  à  l'aide 
d€  quelques  faignées  du  pied  àc  de 
la  gorge,  ôc  du  petit-lait  aux  tamarins  , 
dont  on  fait  boire  abondamment ,  ce 
fymptôme  cède  afîez  promptement. 
On  peutiiuffî  faire  ufage  de  quelque 
Narcotique,  &  particulièrement  de 
\z  liqueur  minérde-anodyne  de  M.  Hoff- 
mann ,  fans  négliger  pourtant  d'appli- 
quer fur  la  tête  rafée  ,  en  manière 
d'oxynhodin^un  mouchoir  trempé  dans 
de  Toxycrat  où  l'on  aura  fait  fondre 
du  nitre  purifié;  &  on  fera  boire  en- 
mcme-tems  au  malade  une  efpéce  de 
limonade,  faite  avec  du  fyrop  de  ver- 
jus dans  beaucoup  d'eau. 

Le  dérangement  de  tranfpiration  xlît. 
obferve  fouventun  certain  ordre  dans  ^^^A.^- 
les  fièvres  dont  il  eft  la  caufe  ;  Ces  aiqu"  aè 
maladies  fe  montrent  &  difparoiffent,  laFiévie. 
pour  fe  remontrer  à  certains  jours  , 
&  même  à  certaines  heures  réglées  \ 
c'eft  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Fièvres  tierces ,  quartes  ,  &zc.  fuivant 
leurs  retours  périodiques.   Ces  fortes 
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de  fièvres  font  des  maux  très-com- 
muns ,  principalement  chez  les  Pau- 
vres ,  tant  des  villes ,  que  des  campa- 
gnes -,  5^  Ton  peut  dire  qu'elles  font 
une  fuite  prefque  nécellaire  de  la  qua- 
lité de  leurs  alimens ,  &  du  travail 
dur  &  continuel  auquel  leur  fituation 
les  condamne.  En  effet,  coniiderez 
ce  pauvre  MoifTonneur  excédé  de  tra- 
vail fous  les  ardeurs  du  loleil,  ou  bien 
cçt  homme  de  journée  accablé  de  fa- 
tigues :  Sa  maladie  commence  d'a- 
bord par  une  laiïîtude ,  qui  fe  fait 
fentir  par  tout  le  corps ,  enfuite  fur- 
vient  un  friflon,  accompagné  de  dou- 
leurs de  tcte ,  avec  un  accablement 
total  ,  &  une  fièvre  brûlante  ,  qui 
continue  pendant  dix  à  douze  heu- 
res ,  &  qui  enfin  fe  termine  par  une 
fueur  ;  c'eft  ce  que  Ton  appelle  com- 
munément une  courbature  ,  dont  Tuni- 
que caufe  eft  la  tranfpiration  déran- 
gée. Il  efl  évident  que  le  fang  a  été 
porté  avec  excès  dans  Thabitude  du 
corps ,  par  le  mouvement  des  muf- 
cles  de  ces  Ouvriers,^  de-plus  qu'il  y 
a  été  attiré  par  les  ardeurs  du  foleil , 
comme  par  une  ventoufe.  D'ailleurs 
rinattention  &:  fou  vent  même  fim- 
pofiibilité  de  fe  couvrir  à  propos^ 
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les  lieux  bas  ,  humides  &  mal  fer- 
més ,  qui  leur  fervent  de  demeures  , 
toutes  ces  caufes  réunies  venant  à 
reiferrer  les  pores  de  la  peau  ,  font 
refouler  dans  le  fang  les  fucs  dont  la 
tranfpiration  devoit  le  décharger;  8c 
voilà  l'humeur  étrangère  contre  la- 
quelle fe  foùlcve  la  Nature ,  qui  em- 
ploie tous  Ces  efforts  pour  reporter 
ces  fucs  à  l'habitude  du  corps.  Voilà 
la  véritable  caufe  de  la  fièvre  qui  vient 
d'arriver.  11  eft^  vrai  qu'elle  donne  le 
tcms  à  la  Médecine  de  diriger  tous 
les  fecours  qu'elle  doit  y  apporter  ;  car 
outre  que  peut-être  (  ce  qui  ell  ordi- 
naire quand  la  maladie  arrive  au  prin- 
tems  ) ,  le  fécond  accès  ne  fuccédei-a 
qiiun  jour  ou  deux  après,  pour  faire 
une  fièvre  de  tous  les  jours,  ou  abfoîu- 
ment  tierce  ;  la  nature  de  l'humeur 
qui  la  caufe ,  l'impétuofité  de  la  force 
qui  l'agite^tout  ce  trouble  avertit  qu'il 
faut  tenir  le  iàng  ou  fa  circulation  au 
large ,  &  amollir  les  coups  de  la  vertu 
fifialtique  :  Cela  fe  fiit  en  contenant 
d'avance  les  efprirs  dans  leur  calme,les 
fibres  dans  leur  fouplefîe  naturelle  , 
&  le  fang  dans  un  volume  médiocre. 
Ccft  l'ouvrage  de  la  faignée  ,  qui  di- 
minuant la  quantité  de  l'humeur  fié- 
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vreufe  ,  &  affoibliirant  fes  impétuofi- 
tés ,  calmant  en-mémc-tems  ou  mo- 
dérant la  vertu  fyilaltiqne  ,  prévient 
la  force  &  le  progrès  de  l'accès  qui 
doit  fuivre.  On  peut  ajouter  à  ce  prin- 
cipal remède  un  émétique  tempéré  , 
fi  le  corps  du  malade  fc  trouvait  ex- 
ceffivement  rempli  defucsnourriciers, 
ou  il  ledomac  paroiflbit  embarraiîe 
par  le  trop  d'impreflîon  qu  auroit  pu 
faire  fur  lui  Tefiort  de  l'humeur  mor- 
bifique  j  car  alors  un  tel  émétique  ac- 
compagné d'un  régime  convenable  ^ 
c'eft- à-dire  ,  humedlant  &  adouci (- 
Tant ,  eft  autant  falutaire  qu'un  purga- 
tif ièroit  contraire.  En  effet ,  l'humeur 
n'étant  encore  ni  corrigée  ,  ni  repo- 
fée  dans  les  vaifleaux  ,  ce  feroit  y 
porter  le  trouble  &  mettre  en  com- 
buftion  toute  la  mafle  du  fang,  que 
de  donner  alors  un  purgatif.  Les  ac- 
cès fui  vans ,  en  faifant  connoître  ,  par 
le  mouvement  du  pouls,  l'état  du  fang 
&:  la  force  de  rimpètuofitc  qui  l'a- 
gite ,  régleront  l'ufage  de  la  faignée  , 
qu'il  faut  plus  ou  moins  réitérer,  afin 
qu'auffi-tôtque  la  fièvre  fe  fera  amor- 
tie elle-même  pendant  quelques  jours, 
l'on  puiife  inceflamment  donner  le 
quinquina.    On  le  rendra  purgatif,  (i 

ies 
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les  entrailles  (c  trouvoient  farcies 
d'humeurs  par  des  produits  vicieux  ; 
finon  on  le  kra  prendre  tout  fcul ,  en 
lubftance ,  en  décodion  dans  i'eau , 
ou  infufe  dans  le  vin ,  iuivant  le  be- 
foin  du  malade. 

J'obferverai  ici ,  en  paffant  ,  qu'il  xlitî. 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les  fa-  ^on'^rur 
ges    ménagemens    avec    leîqucls   laie    con- 
Nature  fert  la  Mcdecine  pour  la  gué-  f^  nIcu! 
rifon  de  la  fièvre.  Dans  les  fièvres  corh  «e   avec 
tintiës  ,  elle  pré  fente  au  Médecin  tou-4i,pour 
te  la  caufe  de  la  maladie  ,  renfermée  (a  guéri - 
dans  les  grands  vaifleaux  j  au{li-tôtH?viei  ^ 
elle  fe  met  au  travail ,  &  elle  com- 
mence à  lui  foûmettre  tout -à-la-fois 
cet  amas  de  matières  qu'elle  fe  met  en 
devoir  de  corriger  &  de  vaincre,en  re- 
doublant  les  ofci Hâtions  ou  la  fyfto- 
le  de  artères.    Dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  la  Nature  prèfente  les  ma- 
tières ou  les  humeurs  comme  amon- 
celées, pour  les  broyer  ou  les  cuire 
comme  en  détail  ,  afin  de  procurer 
par  ce  moyen  la  cure  de  la  maladie. 
Dans  les  fièvres  de  tous  les  jours,  c'eft 
de  vingt-quatre  en  vingt-  quatre  heu- 
res qu'elle  femble  prefcrire  au  Méde- 
cin la  même  tâche  qu'elle  s'impofe 
auffi  à  elle-mème,pour  opérer  de  con- 
Tome  ^  M 


i^î  La    Médecine 

cert  avec  lui  ;  &  c'cil  l'accès  des  licvres 
quotidiennes  &  des  doubles-tierces.  Dans 
Iqs  tierces ,  en  fe  repofant  un  jour  ,  elle 
donne  au  Médecin  le  tems  nccefïaire 
pour  la  méditer  6c  la  fuivre  dans  les 
accès  de  ces  fortes  de  fièvres  ,  qui  ne 
reprennent  que  de  deux  jours  Tun. 
Enfin  dans  les  fièvres  quartes ,  elle  fem- 
ble  indiquer  les  moyens  les  plus  fa- 
vorables pour  remédier  à  l'accès  qui 
doit  arriver  le  quatrième  jour  :  On 
]a  voit  s'unir  aux  fages  mefures  que 
le  Médecin  aura  dû  prendre  ,  pen^ 
dant  les  deux  jours  de  trêve  qu'elle 
lui  a  donnés,  pour  dompter  parfai- 
tement la  caufe  de  la  fièvre.  En  un 
mot ,  dans  le  tems  des  accès  de  rou- 
tes fortes  de  fièvres ,  l'humeur  mor- 
bifique  fe  trouve  toujours  fous  la 
main  de  la  Nature  -,  parce  qu'alors 
cette  humeur  rentre  du  fond  des  ca," 
filUires  dans  les  grands  vaifleaux. 
Mais  celle  des  fièvres  tierces  &c  des 
doubles-tierces ,  étant  engagée  dans  des 
capillaires  moins  enfoncés  ou  moins 
éloignés  ,  &:  étant  d'ailleurs  plus  vi- 
ve ou  plus  aèlive,  elle  eft  auffi  plus 
prompte  à  s'accumuler  ,  &  à  foûle- 
ver  la  vertu  fyftaltique.  Ce  foulève- 
ment  n'eft  autre  chofe  que  le  mou- 
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vement  par  lequel  la  Nature  com- 
mence Tes  efforts  ;  ce  font  des  trerii- 
blemens ,  des  irritations  convuKives  , 
par  où  commence  la  lutte  d'entr'elle 
&  l'humeur  qui  va  fe  diffiper  par 
l'accès  de  fièvre  qui  s'en  enfuit.  L'hu- 
meur de  la  ficvre  quarte  ell  moins  im- 
patiente à  fe  mouvoir  ■■,  parce  qu'ctane 
moins  adive  ou  moins  fulphureufc , 
elle  (e  donne  le  tems  de  s'amairc3r 
dans  des  capillaires  plus  éloignés  2 
Mais  après  plus  de  deux  jours  de 
digejlîon  ,  elle  s'éxalre  &  (oûlèvc  aufîi 
la  vertu  ryftaltique-,  &  (i  elle  la  tient 
plus  long -tems  irritée,  ce  n'eft  que 
parce  que  les  diil:ances  du  foyer  qu'oc- 
<:upe  riiumeur  de  la  fièvre  quarte  ^ 
étant  du  double  peut-être  &  davan- 
tage que  celles  du  foyer  de  la  tierce  , 
pour  fe  rapporter  dans  les  grands  vaif- 
icaux ,  la  Nature  a  bien  plus  à  tra- 
vailler pour  la  ramener  ou  la  remet- 
tre fous  Tes  loix.  De-là  vient  que  les 
friflTons  de  la  <juarte  font  plus  longs  ^ 
plus  véhémens  ,  àc  paroiflent  évi- 
Semmenc  partir  de  plus  loin ,  on  du 
profond  des  parties  i  leur  adioii 
cft  m.éme  (i  violenre  ,  qu'on  leur  a 
donné  le  nom  de  brifeiirs  des  os. 
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xLTv.  je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  rcclier- 
t?on 'lî-  ^^^^  ^^  caufe  du  retour  des  accès  qui , 
licuiiéie  dans  la  fièvre  quarte  ,  reviennent  tous 
ivv!c  ^^^  quatre  jours  :  mon  deflein  n'eft 
Quarte,  pas  dc  faire  ici  de  Sçavans  fpcculatifs , 
mais  de  guérir  les  Pauvres  malades. 
Je  vais  donc  propofer  les  moyens  de 
traiter  la  fièvre  quarte ,  après  cepen- 
dant que  j'aurai  oblervé  i^.  Quel  hu- 
meur de  cette  fièvre  ,  qui  refte  dans 
les  entrailles  ou  dans  le  fang  pendanc 
plus  de  deux  jours  fans  fe  faire  fcntir, 
&  qui  fe  manifefte  le  quatrième  jour, 
peut  fe  perpétuer  dans  cet  état  des 
années  entières ,  fans  intèreifer  abfo- 
îument  le  fonds  de  la  vie.  1"^.  Que  la 
fièvre  quarte  fe  diilipe  &  fe  détruit 
d'elle-même -,  de- forte  que  l'on  eft 
comme  perfuadé  que  la  vie  ne  coure 
aucun  rifque  de  la  part  de  l'humeur 
de  cette  fièvre ,  en  l'abandonnant  à 
elle-même.  Ainfi  il  paroîtroit  que  c'eft 
une  maladie  qui  a  fa  crîfe  alîiirèe 
quand  on  laifiTe  faire  la  Nature  ;  &:  , 
Comme  l'èpilepfie  fe  guérit  dans  les 
enfans  dés  que  l'âge  de  puberté  arrive 
dans  les  deux  fèxes  (  ce  qui  eft  une 
crife  naturelle  de  cette  affreufe  ma- 
ladie ) ,  de-même  la  fièvre  quarte  fe 
termine  fans  inconvénient  après  la  ré- 
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volution  de  quelques  mois ,  de  quel- 
ques années  mén^e  ,  quand  on  ne 
trouble  point  les  vues  de  la  Nature 
par  des  remèdes  qui  les  traverfent  ; 
Car  il  eil:  des  perfonnes  qui  ,  fans  fe 
donner  le  tems  d'écouter  la  Nature  , 
emploient  les  jours  d'intermiflîon  de 
cette  maladie  ,  à  faire  ufage  de  re- 
mèdes purgatifs ,  aromatiques  ,  & 
chauds ,  dans  la  vue,  difent-ils ,  d'é- 
vacuer ou  de  cuire  l'humeur  de  la  fiè- 
vre. Mais  l'erreur  eft  groffiére  j  on  ne 
fait  alors  que  confondre  cette  hu- 
meur dans  le  fang  ,  en  la  ramenant 
dans  les  grands  vaifleaux  avant  le  ter- 
me de  fon  retour  -,  les  fol  ides  fe 
trouvent  par-là  dans  un  érétbifjne  trop 
fouvent  réitéré ,  &c  la  Nature  fe  perd 
dans  ce  défordre.  Cependant  les  vif- 
cères  font  abandonnés  à  l'opération 
téméraire  de  remèdes  mal- fai fans  , 
ou  mai  concertés  :  ils  s'embarralTent  > 
&  de-là  viennent  tant  d'obflrudions 
dans  le  foie ,  dans  la  rate  ,  èz  dans  le 
méfentêre  ,  le  défordre  pafle  même 
dans  toutes  les  glandes ,  lefquelles  fuin- 
tant  des  férofités  croupifîantes  en  dif- 
férentes régions  du  corps ,  caufent  les 
bouffiflures  ,  les  enflures  ,  les  cache- 
xies ,  ôc  les  hydropifies ,  par  où  ie 
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terminent  chez  les  Pauvres,  de-même 
jue  chez  bien  des  Pviches,  la  plupart 
les  fièvres  quartes.  Alors  on  perd  la 
vue  principale ,  qui  ell  la  cure  de  la 
fièvre  quarte  ,  en  ne  s'occupant  que  de 
l'accident ,  qui  ell  la  cachexie  s  &  ain- 
[i ,  en  fe  détournant  du  fonds  de  la 
maladie  ,  on  ne  parvient  ni  à  guérir 
celle-ci ,  ni  à  diffiper  heureufement 
lefymptôme.  Combien  n'y  a-t-il  pas 
de  fièvres  quartes  qui  ne  fe  terminent 
que  par  des  hjdropifies  mortelles  ,  ou 
par  des  langueurs  qui  ne  finilTent  , 
après  beaucoup  d'infirmités,  qu'avec 
la  vie ,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  fe 
prêter  aux  fages  ménagemens  de  la 
Nature  ! 
^L^';  Pour  réuîïîr  dans  la  cure  de  \3.  fièvre 
àctvaiur  ^^^rte  ,  il  faut  que  le  Médecin  fc 
îa  Fi>vre  niettc  d'abotd  fur  les  pas  &  com- 
"^*  me  à  la  fuite  de  la  Nature  ,  pour  en- 
trer dans  fes  vues ,  fans  les  changer 
par  l'ufage  de  remèdes  qui  y  font 
diamétralement  oppofés  ;  tels  font 
les  purgatifs ,  qui  détruifent  prècifé- 
ment  ce  que  la  Nature  médite  de  fai- 
re. Chaque  accès  de  fièvre  quarte  ell 
eft  une  partie  de  la  crife  finale  ,  par 
laquelle  cette  maladie  fe  termine  heu* 
Car  comme ,  fuivant  l'ob' 
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fcrvation  d'HippocRATE ,  le  feptiéme 
accès  d'une  fièvre  tierce  fait  la  crife 
parfaite  de  cette  fièvre  ,ainli  que  qua- 
torze jours  lont  ordinairement  celle 
d  une  fièvre  continue  5  de-même  la 
fièvre  quarte  a  naturellement  Ion  ter- 
me ,  auquel  il  faut  la  laiiier  aller.  Eiî 
effet  on  a  obfervé  qu'elle  s'eft  guérie  , 
fans  autre  inconvènient.après  neuf  an- 
nées j  mais  ordinairement  c'ell  au 
bout  de  quelques  mois.  Suivant  ces 
cbfervations ,  lorfqu'on  ne  veut  pas 
lui  laiffèr  prendre  un  aufîî  long  che- 
min ,  il  faut  entrer  dans  les  manières 
de  la  Nature  pour  avancer  la  guéri- 
fon  ,  fans  s'expolèr  à  multiplier  les 
accès  ;  ce  qui  mène  fouvenc  une  fiè- 
vre quarte  ,  ou  à  Vhydropifie ,  ou  quel- 
quefois à  une  fièvre  continué,  &  alors 
elle  devient  mortelle.  Pour  prévenir 
ces  malheurs ,  il  faut  toujours  laifTer 
opérer  la  Nature ,  lui  prêtant  la  main 
à  propos, &  fans  jamais  la  forcer  dans 
fes  opérations.  Dans  chaque  accès ,  la 
Nature  s'efforce  à  pouffer  à  Thabitu- 
de  du  corns  la  portion  d'humeur 
qui  s*efl  digérée  dans  les  vaifîèaux  , 
où  elle  s'étoit  accumulée  par  le  man- 
que de  tranfpiraticn.  On  aide  la  Na- 
ture dans  cette  œuvre  ^  ou  en  dimi- 
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nuant  la  plus  grande  partie  de  Ton  ou- 
vrage ,  ou  en  fe  joignant  ,  par  une 
fage  patience ,  à  Tes  efforts ,  pour  lui 
laiiTcr  chalTer  doucement  par  la  tranf- 
piration  ,  ce  qu'on  n'aura  pu  épargner 
à  Ton  travail.    Ce  n'eft  que  dans  les 
jours  d'intermifîion    qu'on   peut   lui 
procurer  ces  foulagemens ,  non  pas 
en  cherchant  à  évacuer  l'humeur  de 
la  fièvre  ;  ce  feroit  lutter  inutilement 
contre  elle  ,  puifque  n'ayant  pas  ac- 
quis le  degré  ncceflaire  à  la  coélion, 
pour  pouvoir  fuivre  l'opération  dua 
purgatif,  on  confondroit  les  fucs  que 
la  Nature  veut  démêler.  Un  moyen 
fur  &c  efficace  ,  c'eft  de  fouftraire  à 
fon  travail  une  partie  de  l'humeur  , 
afin  qu  elle  ait  moins  à  en  digérer , 
pour   en   procurer   la  tranfpiration. 
C'ell  l'eftet  de  la  faignée  faite  d'abord, 
ou  dés  les  premiers  accès  de  la  fièvre 
quarte ,  fans  craindre  de  la  réitérer 
fuivant  le  befoin  ;  afin  que  la  Na- 
ture fe  trouvant  toujours  au-defTus 
de  fon  ouvrage,  parce  qu'elle  en  au- 
ra moins  à  fiirc ,  puifTe  parvenir  à  fes 
fins.   Ce  n'ell:  point  cenendant  pour 
l'y  abandonner  fans  rien  faire  ,  mais 
pour  les  abréger  ou   les   accourcir , 
en  faifanr  par  le  régime  les  remèdes 

convenables  : 
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convenables:  ainli  Ton  pourra  faire, 
en  peu  de  jours ,  ce  qu'elle  n'aché- 
veroit  peut-être  qu'après  beaucoup 
de  mois.  Il  faut  donc  tenir  le  malade 
dans  un  régime  éxad:,  pour  ne  pas 
augmenter  le  volume  des  humeurs, 
ni  les  crudités  où  elles  fe  trouvent 
pendant  une  fièvre  quarte.  Car  le  fang 
y  ell  méhincholique  ;  parce  qu'étant  r//- 
frimé  d^ns  fcs  fouphres ,  ou  mal  dé- 
fblegmé  dans  Tes  principes,  il  eft  grof- 
liérement  développé  dans  fes  efprits. 
On  donnera  donc  d'une  part  un  bol 
digeftif  de  théria^ue  ,  par  exemple  , 
«ne  fois  ou  deux  le  jour  ,  en-mcme- 
tems  que  Ton  pratiquera  les  fliignéesj 
^  d'autre  part  on  aura  foin  de  déga- 
ger les  premières- voies,  par  lefqueïles 
l'adion  des  remèdes  6c  des  alimens 
doit  fe  porter  dans  le  fang.  Tout  cela 
doit  préparer  à  Tuflige  du  quinquina  , 
qu'il  faut  employer  le  plus  tôt  qu'il 
fera  podible ,  afin  de  prévenir  les  lon- 
gueurs Se  tous  les  inconvéniens  de  la 
fièvre  quarte.  Ainfi,  après  avoir  em- 
ployé les  premiers  jours  à  faigner  le 
malade  ,  fuivant  fes  befoins ,  Ton  fè- 
xe  5  &  fon  âge  ,  on  lui  donnera  une 
once  de  vin  émétiqae  avec  une  once  de 
fyrop  de  guimauve,qu*on  lui  fera  ava- 
Jome  U  N         ^ 
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1er ,  dans  ce  que  Ton  voudra ,  le  len- 
demain d'un  accès  -,  dz ,  une  heure 
après  l'opération  du  vomitif,  on  don* 
nera  une  potion  compolée  de  fix  gros 
de  Tel  d'Epfom ,  &  d'une  once  de  fy- 
rop  de  pommes  compofé  :  l'on  aug- 
mentera la  dofe  du  Tel  d'Epibm  ,  fi 
c'eft  un  corps  qui  demande  une  mé- 
decine plus  forte  j  car  ce  Tel  n'étant 
point  tormineux ,  ébranle  moins#le  gen- 
re nerveux  ,  que  ne  le  fait  tout  autre 
purgatif.  On  donnera  5  le  foir  du  jour 
de  la  purgation  ,  comme  Ton  aura 
fait  tous  les  jours  précédens ,  à  la  mê- 
me heure ,  dans  les  jours  d'intermif- 
fion  ,  le  bol  de  îhtriaque.  Par  ces  pré- 
cautions ,  la  circulation  du  fang  étant 
à  l'aiie  dans  tous  les  vaiiTeaux  ,  l'efio- 
mac  fe  trouvant  dégagé  des  fucs  mal 
digérés  qu'il  contenoit ,  &  fes  fibi'es 
muicuîeures  étant  ainfi  délivrées  diii 
limon  qui  les  cnduifoit ,  alors  le  quin-A 
qtiin^  venant  à  être  travaillé  comme  ilj 
lui  convient  dans  ce  premier  îahcra- 
tcire  des   opérations  de  l'oeconomic] 
.animale  ,  êz  trouvant  d'ailleurs  tous 
les  fécrétoires ,  avec   leurs  vaifTeaux 
fanguins  &c  nerveux  ,  dans  leurs  di-j 
reciions ,  ouverts  pour  le  recevoir  J 
il  fera  porté  dircdemcntdans  le  fang, 
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cn-mcme-tems   qu'il   contiendra  ou 
rcdrellera  le  ton  des  parties  ,  pour  les 
remettre  dans  leur  équilibre  les  unes 
avec  les  autres,  c'eft-à-dire  ,  les  fili^ 
des  avec  les  fltiides.  C'ed:  ainfi  que  cet- 
admirable  fpécifîque  guérit  fi  promp- 
tement  les  fièvres  ,  Vçavoir,  en  re- 
mettant l'ordre  ,  le  calme  &  la  paix 
dans  la  circulation  du  fang,  &;  dans 
celle  des  efprits.  Mais ,  pour  en  'ti- 
rer tout  l'avantage  poiîible,ou  en  aiTù- 
rer  le  prompt  fuccés,on  choifira,  pour 
le    donner,  le  tems   immédiat  qui 
fiiivra  le  fécond  ou  le  troifieme    x- 
cés.  Alors  on  fera  prendre  au  m.la- 
de ,  quatre  fois  dans  la  journée  ,  un 
demi-gros  de  bon  quinquina  en  pou- 
dre ,  incorporé  avec  le  fyrop  de  rofes 
féches,  &  cela  chaque  fois  immcdia- 
tement  avant  une  foupe,  ou  un  ver- 
re d'eau  chaude  fucrce.    On  conti- 
nuera ainfi  pendant fîx  ou  huit  jours, 
plus  ou  moins ,  fuivant  la  force  de  ia 
fièvre.  Après  quoi  Ton  pourra  pratil 
qucr ,  s'il  en  ett  bien  befoin ,  une  pur- 
gation  douce ,  fçavoir ,  de  fix  gros  de 
Tel  d'Epfom,&  d'une  once  de  manne 
dans  rinfufion  d'un  gros  de  quinqui- 
na  &  d'un  gros  de  féné  mondé.    Si 
le  malade  fe  fentoit  trop  échauiF^ 
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on  îe  faigneroit  fans  crainte  dans  Vu- 
fage  même  du  quinquina  j  &  s'il 
avoit  de  trop  mauvaiics  nuits,  l'on 
mettroit  quatre  grains  de  pilules  de 
cynoglolîe  dans  la  prife  du  quinquina 
du  foir.  Au-refte  l'on  continuera  le 
quinquina  douze  ou  quinze  jours  ,  6c 
on  le  réitérera  quinze  autres  jours , 
s'il  le  faut ,  pour  empêcher  le  retour 
de  la  fièvre.  Cependant,  fi  elle  rêve- 
noit ,  il  faudroit  reifaigner  le  malade, 
puis  recommencer  lufage  du  quin- 
quina ,  dont  l'on  formeroit  les  bols 
du  foir  &c  du  matin  avec  un  demi- 
gros  de  thériaque.  S'il  étoit  nécef- 
faire  de  donner  le  quinquina  en  li- 
queur ,  pour  les  perfonnes  délicates , 
Von  feroit  infufer  une  once  de  quin- 
quina pendant  vingt -quatre  heures 
dans  troi^s  demi-feptiers  de  bon^yin 
rouge  •,&  de  cette  infufion  coulée, 
ou  quelquefois  mêlée  avec  la  pou- 
dre ,  l'on  en  donneroit  au  malade  un 
poifçon  de  quatre  en  quatre  heures  -, 
on  pouiToit  l'adoucir  en  y  mêlant  un 
peu  d'eau.  Pour  les  cnfans ,  il  faut 
avoir  une  forte  infulion  de  quinquina 
fur  un  dcmi-fepner  de  vin  ,  dans  la-, 
quelle  on  didbudra  une  once  de  fy- 
rop  d'oeillets,  6c  trois  gros  d'eau  de 
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canelle  orgce  :  l'on  en  donnera  à  Ten- 
fant ,  toutes  les  deux  heures  ,  une 
cuillerée  ou  deux  ,  plus  ou  moins 
félon  Ion  âge  ,  fon  tempérament  ^ 
&c  la  force  de  fa  fièvre.  11  ell  vrai 
que  la  fièvre  quarte  eil  rare  parmi  les 
enhns  ^  mais  outre  qu'il  y  en  a  des 
exemples  parmi  les  Pauvres,  fur-touc 
parmi  ceux  de  la  campagne  qui  habi- 
tent des  cantons  marécageux,  il  fe 
trouve  des  langueurs  fiévrcufes  cache- 
tiques ,  quelquefois  même  parm.i  les 
enfans  des  perfonnes  aifées  :  Le  quin- 
quina leur  eft  nécefîaire  aux  un5  Se 
aux  autres ,  pour  éteindre  le  fonds 
d'une  fièvre  bizarre  qui  répond  à  une 
fièvre  quarte  -,  &C  en  ce  cas  la  prépa- 
ration de  quinquina  en  potion  cor- 
diale ,  eft  très-utile. 

Une  autre  obfervation  à  faire  , 
c'eft  que  là  fièvre  quarte  double  6c  tri- 
ple quelquefois  fes  accès,  de  manic-^ 
re  qu'au-lieu  de  ne  venir  que  tous  les 
quatre  jours ,  ils  viennent  deux  jours 
de  fuite  ,  3c  ne  laifîent  qu'un  jour 
d'intermiilion  ,  ou  bien  ils  viennent 
tous  les  jours  ,  fans  laiffer  aucun  jour 
de  repos  au  malade.  Pour  ne  point 
confondre  ces  fortes  de  fièvres  avec 
la  tierce  ,    ou  la  double-tierce  ,  il  ne 
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faut  qu'obferver  que  la  quarte  fim- 
ple  ,  ou  double  ,  a  précédé  ;  au-lieu 
que  dans  la  double  -  tierce  ,  la  fièvre 
a  toujours  commencé  par  être  tierce  : 
Or  CCS  diRindions  ont'  leur  utilité 
pour  la  pratique ,  à  caufe  de  la  diffé- 
rente qualité  du  lang  qui  fait  la  ^tur* 
te,  ou  la  tierce.  Dans  celle-ci  c'eft  un 
fang  bilieux ,  où  les  fouphres  font 
exaltés  ;  au- contraire  dans  la  quarte 
ils  font  comme  concentrés  dans  un 
fang  lourd  ,  péfant,  &  où  les  efprits 
paroi ifent  déprimés  ,  jufqu'au  point 
de  permettre  au  fang  de  ne  foiilever 
la  vertu  fyftaltique  que  tous  les  quatre 
jours.  C'eft  donc  un  changement  de 
nature  qui  fe  fait  dans  le  fang,  lorf- 
que  dans  une  fièvre  quarte  ,  l'accès 
prévient  d'un  jour  ou  de  deux  i  parce 
que  le  fang  le  fera  exalté  en  prenant 
feu,  ou  par  lui-même,  ou  à  l'occa- 
fion  des  remèdes  chauds ,  vineux  ,  vo- 
latils ,  ou  aromatiques ,  que  l'on  au- 
ra employés  mal-à^propos  dans  une 
fièvre  quarte.  Dans  cette  occafion,  les 
anciens  Praticiens  comparoient  le 
fang  d'une  fièvre  double  ou  triple 
quarte  à  un  feu  de  bois  verd  qui  s'é- 
toit  enflanimé  j  ce  qui  faifoit,  fcloa 
eux ,  le  danger  de  ces  fièvres  dcgé- 
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nérces ,  où  le  fang  iorti  de  Ton  carac- 
tère propre  à  la  fièvre  quarte  ,  avoir 
exalté  les  fonphres  ôc  ion  feu  :  c'c- 
toit  comme  une  Nature  forcée,  8c 
mife  hors  de  fa  route.  Ce  qui  fait 
que  les  fièvres  doubles  dz  triples  quar- 
tes font  (i  dangereufes  dans  leurs  cu- 
res ,  c  Cil  que  dans  ces  occafions  elles 
fe  convertilfent  aifément  en  conti- 
nués ;  de-forte  que  de  la  fièvre  la 
moins  dangereufe  par  elle-même  de 
dans  fon  origine  ,  qui  eft  la  quarte  , 
il  naît  la  fièvre  continué  la  plus  dan- 
gereufe ,  3c  où  il  faut  le  plus  d 'habi- 
leté &  de  précaution  pour  la  guérir , 
parce  que  fouvent  elle  eft  mortelle  : 
Ceft  qu'alors  les  folides  eux-mêmes 
font  en  feu.  Ainfi  ce  n'eft  plus,  com- 
me dans  la  fièvre  tierce  ,  un  fluide 
dont  les  fouphres  exaltés  font  violen- 
ce à  la  vertu  fyftaltique  ;  ce  font  les 
parties  folides  elles-mêmes,  lefquel- 
les,  comme  les  bois  qui  foûtiennent 
le  bâtiment ,  font  en  feu  -,  ce  qui  fai: 
la  deftruâiion  des  organes-mêmes  qui 
foûtiennent  la  machine  du  corps  hu- 
main. Alors  le  quinquina  eft  inutile  > 
il  faut  recourir  aux  flti^inée s, qui  doivent 
en  ce  cas  être  multipliées  j  il  faut  pro- 
diguer les  déU'jms  aqueux  ou  les  plus 
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fimples  ^  &:  pour  cet  effet  le  malade  ne 
fçauroit  trop  boire  d'une  tifane  faite  a- 
vecles  racines  denénuphar,defrairier, 
l'orge,  &  la  régli (Te ,  qu'il  fera  bien 
de  boire  chaude,  pour  mieux  diffiper 
ou  plus  efficacement  réfoudre  l'in- 
flammation ou  phlogofe  \  ccHVzCxioii 
ignée  ou  le  feu  qui  a  pris  aux  par- 
ties folides.  )  Il  eft  bon  aufli  de  don- 
ner fréquemment  au  malade  de  peti- 
tes dofes  d'un  mélange  de  poudres  , 
fait  avec  deiix  parts  d'yeux  d'écre- 
viiTes  préparés ,  contre  une  de  nitre , 
le  tout  arrofé  avec  le  jus  de  citron  : 
Et,  tous  les  loirs,  on  lui  fera  prendre 
quelques  émulfions  compofées  avec  les 
femences  froides  &z  l'eau  d'orge,  où 
l'on  diiToudra  le  fyrop  de  nénuphar 
êc  celui  de  pavot  blanc ,  demi-once 
de  chacun  pour  les  deux  prifes  d'é- 
mulfions.  Les  chofès  venant  à  fe  mo- 
dérer ,  l'on  donnera  de  légers  apox^ê^ 
mes  avec  les  feuilles  de  chicorée  fau- 
vage  &:  un  peu  de  quinquina  ,  un  ver- 
re toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ; 
fur  chacun  defquels  on  ajoutera  deux 
ou  trois  gros  de  fyrop  diacode  ,  li  le 
malade  reffent  de  la  douleur  par  tout 
fon  corps ,  ôc  fur-tout  fi  les  nuits  fonc 
mauvaifes ,  ou  s'il  y  a  des  anxiétés , 
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Ses  inquiétudes ,  de  des  infomnies* 
Cet  ufage  des  caïmans  tempérés  eft  ici 
d'autant  plus  à  fa  place  ,  que  ce  font 
les  Solides  eux-mêmes  qui  font  en 
irritation  pblegmoneufe  ,  dépendante 
non  des  Fluides,  ou  da  fang  devenu 
ardent  ou  enflammé ,  mais  des  fibres 
nerveufes  elles-mêmes ,  qui  font  im- 
prégnées de  matière  de  feu  :  Car  com- 
me il  arrive  que  le  feu  prend  aux 
roues  d'un  chariot,  parce  que  faifïieu 
s'enflamme  à  force  de  {es  frottemens 
réitérés;  de -même  ici  les  membra- 
nes des  artères,  échauffées  par  hfjfto- 
le  ardemment  exercée  ou  violem- 
ment réitérée,  ont  pris  des  ofcillations 
trop  ardentes  &c  forcées ,  qui  les  ont 
mifes  hors  de  la  cadence  ou  de  l'ordre 
de  la  Nature.  Ce  n'eil:  donc  plus  cet 
elFort  de  la  Nature ,  que  cette  puiffan- 
ce  éxerçoit  pour  travailler  &  difîî- 
per  l'himieur  morbifique  ,  contre  la- 
quelle elle  faifoit  des  accès  de  fiè- 
vre ,  ou  des  attaques  réglées.  Au-con- 
traire  la  vertu  fjflaltique  étant  domptéo 
dansfon  ordre,  parce  qu'elle  agit  for- 
cément ,  elle  a  befoin  d'être  conti- 
nuellement tempérée  &  adoucie  , 
pourrouvoir  reprendre  la  régularité 
de  fes  mouvemens ,  &  former  ou  des 
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accès  de  ficvre  réguliers ,  ce  qui  fc- 
roit  une  fièvre  quarte  rappel lée  à  elle* 
même ,  ou  bien  faire  une  fièvre  con- 
tinue, ce  qui  (croit  une  fièvre  quar- 
te remife  dans  l'ordre  &:  fous  la  puif- 
fance  de   la   vertu   fyftaîtique ,  c'eft 
celle  des  codions ,  lefquelles  condui- 
duifent  à  la  guéri fon, 
?^^^^[]-       On  trouve  dans  les   obfervations- 
Je  traiter  que  )C  vicus  dc  tairc  5    le   véritable 
k  Fièvre  nioyen  pour  procéder  à  la  cure  de  la 
fièvre  tierce.  Les  accès  de  celle-ci  re- 
venant tous  les  trois  jours ,  donnent 
à  juger  que   comme  dans  la  double 
Ôz  triple  quarte ,  le  fang  exalté  par 
extraordinaire  dans  Tes  fouphres ,  fait 
que  les  accès  fe  rapprochent ,  par  la 
même  rai  fon  ceux  de  la  tierce  arri- 
vent tous  les  trois  jours ,  parce  que 
le  fang   y   étant  naturellement  plus 
éxalrè  que  dans  la  quarte  ,  il  excite 
plus  fouvent  la  vertu  fyftaîtique  à  fe 
foûîever.  De-là  il  faut  conclure  d'a- 
bord ,  que  la  fièvre  tierce  doit  être 
ménagée  du   côté    des  purgatifs  ,    de 
même  de  la  part  du  qiiinqumt ,  lequel 
ne  doit  être  epnployé  pour  fa  cure  , 
qu'après  (  comme  parle  le  fage  Prati- 
cien Mr  Sydenham  )  que  la  fièvre  fe 
fera  vaincue ,  eu  fe  modérant  elle- 
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même  ;  ou  bien  jufqu'à  ce  que ,  par 
la  faignée  ,  la  boifTon  ,  &  le  régime  > 
les  foLiphres  du  fàng  étant  déprimés , 
on  voye  de  la  fureté  à  placer  le  quin- 
quinx ,  on  feul ,  ou  mêlé  avec  la  chi- 
corée fauvage ,  ou  avec  le  nitre  pu- 
rifié ,  ou  bien  peut-être  avec  quel* 
ques  abforbans-fixes ,  plus  ou  moins 
terreux ,  lefquels  étant  mêlés  avec  le 
quinquina  en  poudre,  tempèrent  fon 
aclion,&  modèrent  fa  chaletir.Ce  n'elt 
pas  que  le  quinquina  ïiq  fok  un  fpécift- 
que ,  &:  un  des  plus  fûrs  remèdes  qui 
foit  en  Médecine  ;  mais  aufli  il  a  les 
règles ,  fuivant  lefquelles  il  demande 
des  précautions  &:  des  adoucifTemens 
en  plirfîeurs  occafions.  C'eft  même 
une  règle  générale  de  ne  pas  donner 
le  quinquina  dans  l'accès  de  la  fièvre , 
par  la  rai  Ton  qu'il  faut  éviter  de  le 
donner  dans  une  fièvre  trop  récente  , 
&C  qui  n'a  pas  encore  jette  Ton  feu. 

On  doit  difpofer  un  malade  à  l'ufa- 
ge  du  quinquina  ,  par  les  faignécs ,  les 
délayans  ,  oz  la  diète ,  6c  nullement 
par  la  purgation  •,  puifque  l'amas  des 
humeurs  n'eit  rien  moins  que  la  caufe 
de  la  fièvre  ,  &  que  ,  généralement 
parlant,  un  Praticien  fe trouve  mieux 
de  ménager  la  purgation ,  en  s'en  fer- 
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vaut  feulement  lorfqu'iî  en  eil  befoin, 
fçavoir  ,  pour  évacuer  dans  les  fuites 
les  produits  vicieux  que  la  fièvre  oc- 
cafionne.  11  faut  même  alors  fe  gar- 
der des  purgatifs  qui  portent  le  trou- 
ble &  l'irritation  trop  forte  dans  le 
fang,  &  dans  le  genre  nerveux  ;  C/e(l- 
pourquoi  ce  qui  >éuffit  finguliére- 
nient ,  quand  il  eft  à  propos  de  pur- 
ger Je  malade  dans  le  tems  qu'on  lui 
donne  le  quinquina  ,  c  eft  de  faire 
fondre  fur  une  pinte  de  quinquina 
une  once  ou  une  once  &c  demie  de 
fel  d'Epfom ,  de  une  once  de  fyrop 
de  pommes  compofé,  pour  faire  cinq 
ou  fix  prifes.  Les  jours  que  le  quin- 
quina aura  été  purgatif,  on  fera  pren- 
dre au  malade  une  once  de  fyrop 
diacode ,  ou  un  grain  d'opium  préparé  : 
îl  eft  même  des  cas  où  le  quinquina 
doit  être  rendu  calmant  -,  ce  qui  fe 
fait  en  y  mêlant ,  fur  la  pinte  ,  demi- 
once  ou  environ  de  fyrop  de  karabé. 

J'pbferverai  ici  que  l'on  n'aura 
jamais  la  véritable  idée  du  quinquina , 
fi  l'on  ne  le  confidcre  par  lui-même 
comme  un  calmant  \  &  la  raifon  en 
eft  bien  fimple.  Le  quinquina  a  par 
lui-même  une  vertu  aftringente  î  c'eft 
par  elle  qu'il  fixe  les  ofcillations  vir 
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cicufes  des  artères ,  &  c  eft  encore  par 
elle  qu'il  redreffe  les  dérangemens 
de  la  circulation  du  fang.  £n  efïec, 
le  ton  des  fibres  des  artères  s'ctant  for- 
cé par  la  violence  du  mouvement  du 
iang,  ce  fang  devenu  impétueux  prend 
des  écarts  vers  des  endroits  d'où  il 
faut  que  la  Nature  le  rappelle  ,  pour 
remettre  Tordre  &:  l'uniformité  dans 
la  circulation  ;  ce  qui  opère  la  gué- 
rifon  de  la  fièvre.  Le  quinquina  ve- 
nant donc  à  reflerrer  les  fibres  ner- 
yeufes  àcs  tuniques  des  artères  ^  il  les 
fait  rentrer  dans  leur  ton  naturel ,  &: 
par-là  il  rciiitue  l'égalité  uniforme 
dans  la  circulation  du  fang. 

Mais ,  en  parlant  de  la  poudre  de 
quinquina  ,  il  faut  remarquer  1°.  Qu'il 
eft  à  propos  de  fiirc  prendre  le  quin- 
quina bouilli  dans  l'eau  ,  eii  recom- 
mandant de  paiTer  la  décodion  bouil- 
lante, afin  d'y  conferver  la  partie  fine 
de  la  poudre  ;  ce  qui  rend  la  décoc- 
tion plus  efficace.  20.  Qu'on  doit 
avoir  cette  attention  pour  les  Pau- 
vres ,  qui  eft  de  leur  faire  prendre 
autant  qu'il  fera  poffibjc  le  quinquina 
en  oftate  ;  parce  qu'il  eft  plus  aifé  à 
prendre  ,  &  plus  prompt  à  opcrer. 
Cetjce  ofiaîe  fe  fait  avec  une  once  de 
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quinquina ,  une  once  de  fyron  de  co- 
quelicoq ,  &  une  quantité  fufiifante 
de  conferve  de  rofes ,  pour  en  donner 
un  gros  ou  deux  ,  toutes  les  trois  ou 
quatres  heures ,  dans  les  intervalles 
des  accès.  L'on  avoir  elTayé  ,  Se  mê- 
me avec  quelque  fuccès ,  de  donner 
le  quinquina  en  lavement  ;  mais  cette 
pratique  attire  de  fi  funeftes  hémor- 
rhoïdes ,  &:  des  reflerremens  de  ven- 
tre a  étranges ,  que  l'on  a  été  obli- 
gé de  renoncer  à  Tufage  d'un  tel  quin- 
quina. D'autres  relèvent  beaucoup 
Vextrait  de  quinquina  ,  mais  il  eft  cer- 
tainement bien  moins  fi.ir  que  le  quin- 
quina en  fubftance.  La  commodité 
de  le  donner  en  extrait ,  c'cft  qu'il 
n'en  faut  qu'un  très-petit  volume  5 
mais  dans  ces  occafions  il  faut  fe  fer- 
vir  de  l'efpèce  de  quinquina  que  l'on 
nomme  cafcarille.  Car  cette  forte  de 
quinquina  réùflît  .  étant  donné  par 
grains ,  depuis  (ix  jufqu'à  dix  ou  dou- 
ze grains  pour  une  prife.  Mais  il  faut 
s'aflûrer  d'une  cafcarille  bien  franche  : 
car  il  en  eft  une  rou^eâtre ,  qui  eft  bien 
moins  fûre  que  celle  qui  eft  griiatre  ; 
cette  dernière  étant  mife  en  poudre  , 
&■  jettée  fur  une  pelle  ardente,  répand 
miQ  odeur  très- douce  &c  très-fuave. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  des  diÔe-  ^^v^t. 
rentes  lièvres ,  peut  fervir  à  traiter  la  QuorV/ 
fièvre  quotidienne.    Car  fi  cette  fièvre 'ii^"^^*==« 
vient  tons  les  jours  avec  frifîbn ,  ce 
fera  alors  une  double-tierce  primiti- 
ve ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  une  fiiite 
de  la  tierce  fimple  :  ainfi  ce  n'eft  point 
la  fièvre  double-tierce  y^Vow^^ir^' ,  qui 
fuppofe  la  tierce  dans  fon  origine  5 
mais  elle   eft  primitivement  double- 
tierce  ,  parce  que  dés  le  premier  )our 
que  la  fièvre  a  pris  naiflance ,  le  fang 
a  été  dans  les  mêmes  difpofitions  où 
l'auroit  mis  précédemment  une  fiè- 
vre tierce.  La  nature  de  cette  fièvre 
quotidienne  eft  donc  la  même  que 
celle  des  fièvres  doubles-tierces  ordi- 
naires ,  parce  que  rous  les  jours  elle 
a  de  nouveaux  accès.  Mais  fi  ces  for- 
tes de  redoublemens  font  diftinguès 
par  des  rémijfions  ou  des  relâches  ,  &: 
non  par  des  intermifjkns    bien    mar- 
quées ,   ou  des  cefîations  parfaites  , 
alors  c'eft  une  fièvre  qui  tient  de  la 
continué ,  &  elle  doit  être  traitée  de- 
même.   Cette  obfcurité  de  rèmidion 
ou  d'inrcrmifîion  ,  attire  quelquefois 
à  ces  ficvres  quotidiennes  un  carac- 
tère bizarre,  &  par-là  malin,  d'où 
paiflent  le?  fièvres  appellèes  i7^'.7«m- 
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îées  ou  demi-tierces  (  parce  qu'elles  ticrf» 
nent  confufément  de  celles-là ,  &  des 
continues  ) ,  dont  par-conféquent  le 
tjpe  eft  ambigu ,  lans  prendre  pendant 
quelques  jours  une  véritable  règle. 
On  ne  voit  dans  tout  ceci  qu'une  Na- 
ture qui  ne  s'eil  point  encore  démê- 
lée parmi  les  troubles  du  fang  .&  des 
çfprits  :  ainfi  tout  continué  en  défor- 
dre  5  parce  que  la  Nature  ne  s'eft  pas 
encore  mife  à  la  tête  du  travail.  Dans 
ce  cas  la  cure  confifte  à  fçavoir  atten- 
dre le  dénouement  de  la  Nature,  pour 
que  le  Médecin  fe  mette  à  fa  fuite  : 
Cependant,  fans  demeurer  oifif,  il 
foulagera  cette  Nature  embarraffée  , 
en  la  mettant  au  large  ,  6c  en  facili- 
tant la  circulation  du  fang  &  la  li- 
berté du  cours  des  efprits  >  ce  qui  fc 
fait  en  employant  Izfaignée  du  bras^ 
les  Déîajans  cordiaux,  diapnoiques  ,  &c 
légèrement  caïmans  ,  &  la  boiifon 
chaude  6c  abondante ,  fans  tenter  au- 
cuns remèdes  irritans ,  foit  purgatifs, 
foit  émctiques  ,  ni  aucuns  fudorifi- 
ques ,  fLilphureux  ,  ou  volatils.  Ce  fe- 
ront donc  des  potions  cordiales,  non  in- 
cendiaires ,  compofées  des  eaux  de 
fcorfoncre^  de  chardon-bénit,  de  fca- 
bieufe,  de  coquelicoq,  d'oxjtriphjlhpn , 
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&c.  avec  les  poudrer  aùforkaites^  com- 
me les  yeux  d'écreviifes  prépares ,  la 
corne-de-cerf  préparée  fans  feu,  l'anti- 
moine diaphorétique  (  nouvellement 
préparé  ),ëj  le  nitre  ;  à  quoi  l'on  ajoû* 
tera  le  fyrop  d'œiliets  ,  ou  celui  de 
limons ,  ou  le  diacode ,  fuivanc  le 
plus  ou  le  moins  d'ardeur  qu'on  re- 
marquera dans  la  fièvre.  On  s'en  tien- 
dra à  l'ufage  de  ces  remèdes  ,  julqu'à 
ce  que  la  fièvre  venant  enfin  à  fe  don- 
ner une  forme  qui  la  rende  connoif- 
fable  ,  il  fera  tems  d'employer  ,  fui-- 
vaut  les  occurrences  ,  les  remèdes  ci- 
deiTusprefcrits/pécifiqucSjOuautres/e" 
Ion  les  méthodes  qui  y  font  marquées. 

La  fièvre  éphémère  a  quelque  chofe  xlvttî, 
de  plus  particulier ,  en  ce  qu'elle  ap-  laFjévr* 
partient  plus  aux  efprits  (  comme  par-  fl^'"^'^'** 
lent  les  Auteurs  ) ,  qu'à  la  corruption 
du  fang.    Mais  la  véritable  épbcmhg 
parmi  les  pauvres  gens  ou  les  artifins  , 
cft  ce  qu'ils  appellent  courbature  ,  priie 
dans  fon  premier  abord.  Alors  l'ac- 
cabiement  fiévreux  où  ils  fe  trouvent, 
dépend  uniquement  du  ton  excédé  où 
fe  font  mifes  les  fibres  nerveufes  par 
un  excès  de  travail.  Par-là  le  genre 
nerveux  lafle  &  pouffé  au-de-là  de  fa 
force  naturelle  ,  ne  peut  fe   reftitues 
Jome  L  O 
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pour  faciliter  la  circulation  du  faner. 
C'eil  donc  cette  vertu  f/Jhitiijue  ,  qui 
ayant  tout  à  faire  pour  le  mainciea 
de  la  lanté ,  fe  trouve  incapable  de  fe 
débarraircr  du  lang  ,  6c  le  laiife  fe 
ralentir  dans  toutes  les  parties ,  qu'il 
fritigue  par  fon  féjour  ou  fon  poids. 
il  faut  tirer  des  régies ,  pour  fe  gou- 
verner dans  les  fièvres  éphémères  des 
Pauvres  ou  des  Artifans,  de  ce  que  j'ai 
dit  ci-dcilus  en  parlant  de  la  courba- 
ture. C'eft  ainli  que  l'on  diftingue  les 
caracléres  &c  les  différentes  efpëces 
des  fîcvrso  continués ,  ôc  intermitten- 
tes. On  ne  voit  pat-tout  qu'une  feu- 
le action  de  broyement  qu'opère  la 
vertu  fyilaltiquc  :  Cell:  toujours  le 
même  fang  fur  lequel  elle  s'exerce , 
ëz  toujours  dans  les  mêmes  vues  , 
fçavoir  ,  d'atténuer  Thumeur  morbifi' 
que  au  point  qu'elle  puiiîe  s'évacuer 
par  les  fueurs,  comme  il  arrive  fen- 
îiblement  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  ou  par  l'infenfible  tranfpira- 
tioi^  ,  comme  on  le  remarque  dans 
les  fièvres  continués. 
xLTx.  Mais  les  efforts  de  la  Nature  par 
Ks^e^^pl  f  ^clion  <le  la  vertu  fifialtique  ,  carac-^ 
ce>  de  térifeiit ,  par  leurs  différentes  fins , 
iievrss.  ^^v,,^^^j.^5  fortes  dc  fiévrcs.  Ce  font  ccl- 
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les  qni  Te  terminent  à  des  éruptions  fur 
la  peau  ;  foie  pullules ,  comme  dans 
la  petite-vérole  ;  foie  taches  ou  mar- 
ques ,  comme  dans  la  rougeole  ,  la 
guette  ,  les  fièvres  fcar latines ,  pour pr eu- 
[es  ,  miiiaïres ,  érjfipéUteufes ,  &  encore 
les  dart  rétif  es  ^  car  l'humeur  dartreufe 
excite  de  trés-groires  fièvres,  en  beau- 
coup de  pcrionnes  qui  y  font  fujettes, 
quand  la  dartre  veut  fortir  fur  quel- 
que partie.  La  goutte  n'ell  point  à  Li 
vérité  accompagnée  d'éruptions  ;  mais 
l'eflort  que  fait  la  vertu  fyllaltique 
pour  décharger  le  fang  des  Tues  ^r- 
iimttqacs  ,  finguliérement  fur  les  join- 
tures ,  peut  bien  prendre  place  parmi 
les  fortes  de  fièvres  dont  on  va  par- 
ler. En  effet ,  c'efl  prefque  la  même 
oiffcrence  ,  généralement  parlant ,  qui 
dillingue  les  fièvres  à  éruptions  ,  des 
lèvres  continués  ,  8z  des  intermittentes  y 
différence  qui  confiile  en  ce  que  ce 
ïi'c'à  point  une  atténuation  vaporeufe 
.ou  halirueufe  qui  s'opère  dans  les  fiè- 
vres à  éruptions  ,  mais  une  expuliion 
miatérielle  &:  fenîible  de  particules 
qui  prennent  corps  étant  dépofées  fur 
la  peau.  Ce  n'efl  donc  point  à  l'atté- 
nuation de  ces  molécules  fanguines, 
.que  fe  portent  les  vues  de  la  Nature  ^ 

Oij 


t(^4  L^      MÉDECINE 

mais  à  les  dépofer  fur  la  peau  ,  otr 
pour  y  fuppurer ,  comme  il  arrive 
aux  pullules  de  la  petite-vérole ,  ou  bien 
pour  fe  réfoudre  &  rentrer  dans  le 
courant  de  la  circulation  ,  de  ainfi  fe 
diiîîper  Se  s'évanouir  ,  comme  il  arri-r 
ve  dans  la  rougeole  ,  dans  la  fuette  , 
dans  les  fièvres  fcarlatines ,  miliaires  , 
pourpreufes,  Szc.  On  découvre  par- là 
Terreur  &  le  danger  d'employer  les 
Sudorifiques  dans  toutes  ces  eipéces 
<le  fièvres  j  car  ces  remèdes  ne  fe 
rencontrant  point  avec  les  vues  &  les 
efforts  de  la  Nature  ,  ils  doivent  é- 
choùer  ,  parce  qu'ils  entreprennent 
ce  qui  n'eft  point  de  fon  deflein. 
"L-  C'eft  donc  la  première  règle ,  par- 
iiodfi?'^'  ce  qu'elle  eft  générale  pour  toutes  les 
quesTonc  fièvres  maligucs ,  de  n'y  jamais  em- 
7^j^^^  ployer  les  Sudorifiques  (  qui  ont  tué 
bien  des  tant  dc  monde  dans  la  fuëtte  )  ;  par- 
ce  que  ce  n  cil  pomt  par  1  atténuation 
vaporeufe  que  la  Nature  guérit  les 
-éruptions  cutanées  qui  accompagnent 
CQs  fièvres.  C'eft-pourquoi  les  Sudo- 
rifiques mettent  tout  en  feu  &c  ea 
combuftion  dans  le  fang  ,  fans  réfou- 
dre en  vapeurs  ou  en  fueurs  les  ma- 
tières dépofées.  L'habileté  eft  donc 
ici  de  dérober  fagement,  le  plus  qu'il 
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eft  poflible  ,  de  ces  fucs  qui  vont 
grofliF  les  pullules  ou  multiplier  les 
éruptions  ;  afin  de  mettre  la  Nature  en 
état  de  travailler  ces  matières,  pour  en 
faire  de  loiiMcs  fuppurations ,  ou  bien 
pour  lui  donner  le  tems  de  reprendre 
dans  les  vailTeauXjdes  fucs  qui  font  les 
taches  ou  les  marques  de  rougeole  ,  de 
fiiëtte  ,  de  pourpre ,  ÔJC. 

Car  il  faut  regarder  les  taches  dé 
pourpre ,  &  antres  femblables ,  comme 
des  ecchjmofes ,  qui  font  caufées  par 
des  molécules  de  la  partie  rouge  du 
fang ,  pouflees  dans  les  lymphatiques , 
èc  ralenties  dans  les  artères  capillai- 
res 5  fans  qu'elles  puiffent  achever 
de  circuler  dans  les  veines ,  parce 
que  ces  globules  fanguins  fontprefles 
les  uns  fur  les  autres  hors  des  vaifleaux 
propres  à  leur  circulation  ^  car  c'ell 
dans  les  artères  lymphatiques  c]ue  la  for- 
ce de  la  fièvre  a  chafTé  &c  encoigné 
ces  globules.  Ce  ne  font  donc  pas 
des  matières  propres  à  produire  la 
fueur  :  au-contraire  la  lymphe  qui  y 
feroit  propre  ,  &  qui  doit  naturelle- 
ment occuper  ces  artères ,  en  étant 
chaftée  ou  exclue ,  les  Remèdes  Su- 
dorifiquesne  font  que  mettre  en  mou- 
vement des  fucs  qu'ils  ne  peuvent  ré- 
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foudre  en  Tueurs.  C'cft  donc  une  pré- 
caution généralement  vraie  ,  que  doi- 
vent avoir  les  perlonnes  qui  donnent 
des  remèdes  aux  Pauvres  ,  de  ne  leur 
jamais  donner  de  Sudorifiques  ,  ni 
les  faire  couvrir  exceffivement  pour 
leur  exciter  des  Tueurs  ,  dans  la  fuet- 
te  ,  dans  les  fièvres  malignes  ,  &: 
dans  les  petites- véroles  -,  parce  que 
les  Tueurs  qu'on  obtient  par  ces  vio- 
lences ,  ne  font  autre  chofe  que  le 
véhicule  des  parties  globuleufes  du 
fang ,  qu'on  lui  enlève  :  &  ainfi  fe 
trouvant  à  iec  dans  les  grands  vaif- 
féaux ,  il  tombe  en  confidence  ,  iur- 
tout  dans  les  vifcères  ^  par  où  il  cau- 
fe  des  morts  fouvent  inopinées ,  ou 
bien  des  abfccs  ,  dont  les  fuppura- 
tions  fecrèccs  détruifcnt  fourdement 
quelques-uns  de  ces  vifcères.  Je  vais 
parler  ,  dans  un  moment,  des  movcns 
dont  on  doit  fe  fervir  pour  diflîper 
fans  danger  toures  les  diô^rentcs  mar- 
ques ou  taches  pourprées  ,  qui  al  1  ar- 
ment,  &■  avec  raifon  ,  quand  en  les 
voit  paroicre  dans  les  ficvrcs  mali- 
gnes. Mais ,  avant  toutes  chofes  ,  le 
point  eilentiel  eil  de  bien  apprendre 
a  ne  pas  confondre  toutes  les  diffé- 
rentes fièvres  à  éruptions  ^  &  de  bien 
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prévoir  la  qualité  des  éruptions  quî^ 
doivent  paroître  dans  quelques  jours. 
C'eil  le  moyen  de  ne  pas  combattre  , 
fil  as  içavoir  ce  que  l'on  fait ,  une  hu- 
meur inconnue  ,  que  Ion  fe  propofc 
cependant  de  dilîiper ,  tandis  que  fou- 
vent  elle  eft  très -différente  de  celle 
que  l'on  a  en  vue. 

Deux  choies  donc  font  ici  à  ob-     t^- 
fervcr.  i^.  Il  Eiut  avoir  égard  à  Vépi-^^^]'}^', 
demie  régnante  ,  fi  déjà  elle  efl  décla-  lei  Fié-^ 
rée  \  puis  à  l'âge  ,  à  la  faifon  ,  &c  au^up'i^J; 
féxe  ,  auquel  une  telle  éfidémie  s'atta- 
che particulièrement.  Car  une  grofle 
fièvre  arrivant  en  pareil  cas ,  c'cll:  au 
Médecin  à  fé  tenir  en  garde  contre 
l'éruption  qui  fuit  l'épidémie  en  quef- 
tion.  Ainfi,  quand  il  régne  beaucoup 
de  rougeoles ,  de  petires-rercUs  ,  5^c.  & 
que  la  fièvre  attaque  ou   des  enfans, 
ou  de  jeunes  perfonnes ,  il  faut  fe  dé- 
fier que  les  éruptions  qui   paror.ront 
dans  quelques  jours ,  ne  (oient  de  la 
petite-vérole  ,  ou    de   la  rougeole  ,   &c. 
2".  Quand  on  voit  une  grofTe  fièvre, 
qui  commence  d'abord  par  des  fym- 
ptômes  graves  Se  menaçans ,  il  elHi- 
propos  de  bien  confidèrer  fi  quelque 
humeur  dartretife  ,   érjfipéUteufe  ,    on 
goittteu[e  ,  attachée    de    naiflancc    à 
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quelque  perfonne ,  ou  à  quelque  fa- 
mille ,  ne  feroic  point  la  eau  le  de 
tous  les  (ymptônies  par  où  commen- 
ce cette  groire  fièvre.  Car  la  crife 
arrivera  dés  que  Thumeur  cachée  fe 
fera  fait  jour  -,  ce  fera  un  érjfipèle , 
par  exemple  ,  une  dartre ,  ou  une  gout^ 
te.  On  voit  alors  fenfiblement  à  quoi 
l'on  peut  s'en  tenir  fur  la  nature  de 
l'humeur  que  l'on  a  à  dompter  pour 
la  guérifon  du  malade  ;  on  s'épargne 
&:  à  lui  les  dangers  ou  l'on  tombe 
quand  on  s'eft  fourvoyé  dans  le  véri- 
table diagnoftic  de  la  maladie.  Ôr 
comme  on  ne  connoît  bien  les  plan- 
tes ,  qu'autant  qu'on  les  a  étudiées 
dans  leur  n  ai  flan  ce  ,  de- même  on  ne 
connoît  bien  la  nature  d'une  maladie  ^ 
que  quand  on  l'a  éxaéleaient  obfer- 
vée  dans  Ton  origine. 

Peut-être  trouvera-t-ca  déplacées 
la  plupart  de  ces  obrerva^ions-fur  les 
différences  des  fièvres  à  éruptions  i  parce 
que  (  dira-t-on  )  ce  ne  font  guéres  , 
po  ur  la  plupart ,  des  fièvres  aufquel- 
les  les  Pauvres  foient  fumets,  &  qu'airi- 
ii  c'eft  un  hors-d'œuvre  qui  ne,  peut 
qu'embarraffër  la  Médecine  des  Pau- 
V  res.  Cependant  on  peut  bien  remar- 
quer que  je  ne  quitce  point  abfolu- 

ment 
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Kicnt  mon  rujcc  de  vue,  6c  ces  écarts 
que  :^e  me  permets ,  contiennent  des 
notions  que  Ton  ne  doit  point  négli- 
ger lorfqu'on  veut  s'appliquer  au  fou* 
lagement  des  -malades.  C'eil-pour- 
quoi  quand  il  feroit  vrai  que  les  Pau- 
vres ne  ibient  pas  fujets  aux  fièvres 
(  par. exemple  )  qui  annoncent  la^o^r- 
te ,  parce  qu'en  effet  c'eil:  peu  la  ma- 
fadie  des  Païflins ,  ou  des  Art ifans  , 
cft-il  douteux  qu'ils  ne  foient  expo- 
fés  à  des  érjfipèles  ,  ôc  à  des  dartres  , 
qui  venant  à  fe  renouvelîer  dans  de 
certaines  occafions ,  ou  dans  certai- 
nes faifons ,  feront  paroître  de  ces  fiè- 
vres à  éruptims ,  pour  la  guérifon  dcÇ- 
quelles  il  ell:  important  de  bien  fe 
remplir  des  principes  que  j'ai  avancés 
ci-delfus?  Lors  donc  ,  par  exemple  ; 
qu'une  fièvre  véhémente  prend  à  des 
cnfms  ou  à  des  jeunes-gens  parmi  les 
Pauvres ,  dans  le  tems  que  régne  uns 
épidémie  de  petiîe-véroie  ;  fi  cette  fié* 
vre  efl:  accompagnée  d'abord  non- 
feulement  d'envies-de-vomir,  mais  en 
effet  de  cruels  vomiifemens,  de  cours- 
de-ventre  ,  ou  de  dyfenrcrie  ,  &  en- 
même-temsde  cruels  maux  de  reins, 
^  de  gorge  ,  d'accableniens  de  cer- 
veau 5  quelquefois  même  de  con- 
Tome  L  P 
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vulfions  qui  prennent  aux  enfans  j 
tons  ces  fignes  annonçant  la  petite-vé^ 
rôle  qui  régne  dans  l'air  ,  apprennent  à 
s'attendre  à  l'éruption  de  puftules 
phle^moneufes ,  c'eft-à-dire  ,  de  tuber- 
cules qui  fe  répandent  fur  la  peau  en 
manière  de  petits  abfcés.  Ceux  qui 
auront  à  foulager  ces  malades  ,  doi- 
vent fcavoir  que  ce  font  des  matiè- 
res inflammatoires  qu'ils  ont  à  trai- 
ter dans  ces  pullules  ,  &  là-delTus  ils 
dirigeront  leurs  vues  comme  on  le 
dira  ci-aprés. 

Une  autre  fièvre  impétueufe  fe  ma- 
nifeile  ,    accompagnée  d'une  colique 
cruelle  ,  d'une  opprefîîon  très-fenfi- 
ble  ,   ou  d\in  affoupifTement  léthar- 
gique :  tous  ces  fymptômes ,  qui  font 
©rdinairement  le  prélude  d'un  accès 
de  goutte  qui  veut  prendre  au  mala- 
de ,  doivent  engager  les  perfonnes 
charitables  de  s'informer  du  malade  > 
s'il  ne  leroit  point  forti  de  quciq.uc 
famille  fujette  à  la  goutte.  Ce  foup- 
çon  de  goutte  peut  encore  venir  du 
pais  qu'habite  le  malade  ;  tek  font 
les  pais  de  vignobles  ,   &:  fur-tout 
ceux  où  Ton  boit  communément  des 
vins  blancs.   Sur  ces  indices  on  peut 
foupçonner  une  humeur  ^outteufe  dans 
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le  Hing,  qui  demandera  une  attention 
particulière.  On  trouve  aufîî  trés-fou- 
vent  des  Pauvres  fujets  à  de  fâcheu- 
ics  hemonhoïdes  :  alors  des   accidens 
quelquefois  aflez  femblables  à  ceux 
qui  annoncent  la  goutte ,  font  pré- 
Jumer  qu'un  fang  lémcrrhoïdal  retenu 
contre  fa  coutume  dans  \qs  vaiffeaux 
eft  la  caufe  de  la  fièvre  préfente.  En* 
fin  ,  on  voit  quelquefois  des  Pauvres 
afriiges   dune  humeur  dartreufe     ou 
enfipeUteufe     Cette  humeur  voulant 
iortir,  trouble  toute  Tceconomie  ani- 
male ,  par  d^s  friffons,  des  maux- 
de-tete ,  ^  par  beaucoup  de  trou- 
bles hevreux  ,  par  des  naufées  ou  en- 
vics-de-vomir  ,  plutôt  que  par  des 
vomi&mens     ce  qui  eft  fingulier  à 
ces  fortes  de  fièvres.  Alors  averti  que 
l'on  fera  que  le  malade  eft  iujet  à  des 
éruptions  érjfipélateufes  ,  ou  à  des  dar^ 
très  phlegmoneufes,  qui  lui  revien^ 
nent  de-tems-en-tems  ,  on  ne  fçau^ 
roit  prendre  de  meilleure  précaution 
pour  le  traitement  d'une  telle  mala^ 
die     que  de  n'employer  que  les  re^ 
medes  qui  vont  à  aider  la  Nature 
&:  qui  peuvent,  fans  trouble ,  démê- 
ler l'humeur  qu'elle  médite  de  faire 
lortir  iur  la  peau,  ou  par  des  puftu. 

Pi; 
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les  miliaires ,  ce  qui  eft  la  forme  des 
dartres  ',  ou  par  une  enflure  couverte 
d'un  rouge  clair ,  ce  qui  eft  la  forme 
d'un  frjfipêU ,  qui  fe  montre  en  peu 
de  jours  .  &  le  plus  fouvent  fur  le  vi- 
fage  ,  &  par  toute  la  tête  ,  d'où  il  ga- 
gne quelquefois  tout  le  dos ,  èc  pref- 
que  tout  le  corps  ^avec  de  ces  raaux- 
de-cœur  continuels  ci-defTus  men- 
tionnés. 
L4T  La  Médecine  expsclatîve  ,  cet  Art 
Manière  Je  guérir  en  fcachaiit  attendre  les 
f^'^elre-mcuvemens  de  h  Nature  ,  eft  donc 
Vérole,  d'unufage  bienfaîutaire  pour  parve- 
nir à  la  cure  des  fièvres  à  éruptions. 
La  petite-vérole  ,  la  plus  commune  de 
ces  maladies  d'attente  parmi  les  Pau- 
vres,  fervira  de  modèle  pour  les  au- 
tres. Cet. effort ,  quand  il  eft  modéré 
&  (ans  menace  pour  aucun  vifcére^ 
ne  demande  fouvent  que  de  la  fagelTe 
dans  le  rcgime,&  dans  la  boiiTon  fré- 
quente ,  lans  avoir  prcfque  befoin 
d'aucun  remède.  En  effet,  il  eft  éton- 
nant combien  de  petites- véroles  gué^ 
riroient  d'elles-mêmes ,  fans  k  témé- 
rité ou  l'impatience  que  les  aftîftaas. 
cnx  de  vouloir  en  abréger  le  tems; 
car  les  fouffrances  ne  doivent  obli- 
ger qu'à  des  adouciftemens  par  des 
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calmons.  Mais  li  le  cerveau  ,  la  poi- 
trine ,  6cC.  font  menaces  de  quelque 
prompt  engagement,  il  faut  incellam- 
ment  afioibHr  cet  effort,  en  diminuant 
Ja  vertu  fjftalttque  (  c'eil  la  fyitole  des 
artères  irritées  )  ,  par  la  diminution 
du  volume  ou  de  la  quantité  de  Thu- 
meur  qui  fait  la  matière  &  l'objet  de 
cet  effort.  Ce  fera  l'effet  de  la  fai- 
gnée  du  bras ,  qu'il  faudra  faire  di* 
ligemment  dès  l'entrée  de  la  mala- 
die ;  par  ce  moyen  on  dérobe  le  iang 
des  grands  vaiifeaux: ,  d'où  partent 
les  impétuofités  de  les  efforts  vers 
quelque  vifcère  que  ce  foit.  Au^ 
contraire  l'émétique  &  les  purgatifs 
irriteroient  encore  davantage  la  ver-- 
tu  fyilaltique  i  fur- tout  li  en-même- 
tcms  on  donnoit  des  cordiaux  ,  qui 
fcroi^nt  infailliblement  grofTir  le  vo- 
lume du  fmg  daiis  les  vaifleaux.  U 
c'a.  aufli  très-dangereux  pour  le  ma-* 
lade  5  de  chercher  à  le  faire  fuer  k' 
force  de  couvertures,6c  par  de  grands- 
feux  dans  la  chambre  ,  ou  en  le  ren- 
fermant dans  fcs  rideaui-c.  Par-là  en 
ne  fait  qu'allumer  fur  toute  l'habitu- 
de de  fon  corps ,  comme  une  ven- 
toufe  fèche  &  univerfelle  ,  qui  y  at-- 
trre  plus  de  fucs  qu'il  ne  peut  en  con-' 
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tenir  dans  la  peau  i  il  s'en  forme  des 
ïibicés  au-dcdans ,  ou  au-dehors ,  par- 
ce  que  Taffluence  de  ces  fucs  fait  cre- 
ver les  vaifleaux  de  toutes  parts. 

Si  les  faignées  promptement  faites 
ne  remédient  pas  fufEfamment  à  la 
fureur  du  fang  &  des  efprits ,  il  faut , 
dés  le  troifiéme  ou  quatrième  jour  de 
la  maladie ,  donner  quelques  potions 
Mapnoïques-amdjnes^cordiales ,  mais  tem- 
pérées ,  tous  les  foirs ,  &  quelquefois 
encore  tous  les  matins.  Ces  potions 
le  font ,  par  exemple ,  avec  deux  on- 
ces d'eau  de  coquelicoq  ,  trois  onces 
d'eau  &oxjtriphjllam  y  demi -once  ou 
une  once  de  fyrop  de  pavot  blanc,  & 
demi-gros  de  confedion  d'hyacin- 
the ,  pour  chaque  potion.  Ou  bien  on 
donnera  de-tems-cn-tems ,  le  long  du 
jour  6c  dans  la  nuit  même  ,  cinq  , 
fix  ,  ou  dix  gouttes  de  la  liqueur  mi- 
nhde-anodjne  de  Mr  Hoffmann  , 
dans  une  cuillerée  d'eau  de  fcorfoné- 
re.  Car  con-ime  c'eft.  dans  le  calme 
que  confifte  la  ^.Ireté  de  \à  petite  véro- 
le y  parce  qu'il  opère  dans  le  fang 
une  dépuration  tranquille  ,  &  loua- 
ble dans  les  pudules  ^  aufli  toute  l'at- 
tention du  Médecin  doit  fe  porter  à 
tout  entretenir   ici  dans  le   calme. 
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Cette  méthode  eft  même  (ï  ivire ,  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre  de  rufage  des 
caïmans  jupqnes  vers  le  onzième  jour 
de  la  maladie  ,  qn'arrive  h  falivation  , 
ce  fymptôme  finguliérement  criti- 
que dans  les  petites- véroles  malignes. 
Cette  évacuation  non-feulement  ne 
fe  trouve  pas  arrêtée  par  Tufage  des 
caïmans ,  ni  de  Vofium  même  (  car  la 
fureur  des  accidens  peut  le  deman- 
der )  -,  au-contraire  venant  à  man- 
quer ,  ou  à  s'interrompre  ,  elle  h 
reftitué  par  l'ufage  cie  l'opium  ,  au 
moyen  duquel  la  durée  s'en  prolon- 
ge ,  jufqu'à  ce  que  les  pieds  &  les 
mains  venant  à  s'enfler ,  ils  permet- 
tent fans  rifque  la  cefîation  de  cette 
évacuation.  Le  bien  qui  revient  de 
l'ufage  des  narcotiques  dans  la  petite- 
vérole  ,  va  même  fi  loin  ,  qu'ils  de- 
viennent la  reffource  de  la  Médecine 
quand  les  petites-véroles  font  les  plus 
malignes.  Car  c'eft  la  remarque  de 
célèbres  Praticiens  *  ,  qui  confeil- 
lent  en  pareil  cas  d'augmenter  la  dofe 
ou  la  force  des  narcotiques, 

11  ell:  à  propos  d'obferver  que  ce 
n'eft  pas  toujours  ni  par  refroid ilîe- 
ment  dans  le  fang ,  ni  par  foibleire 

*    SyDENHAM  ,    MORTON  ,    &C. 
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dans  fes  monvemens  ,  ni'  par  hierm 
dans  les  efprits  ,  que  la  ^ente-vérole 
fort  mal  ,  ou  qu'elle  fuppure  mal  \  il 
faut  s'en  prendre  le  plus  fouvent  au 
Vop  de  matière  que  la  vertu  fyilal- 
tique  pouffe  à  l'habitude  du  corps , 
ou  bien  au  trop  de  développement 
qu'ont  pris  les  parties  du  fang ,  auilî 
peu  propres  à  procurer  une  fuppu ra- 
tion louable,  que  le  font  des  fucs  qui 
ont  trop  d'élaliicité  \  parce  que  c'eft 
pendant  le  calme  que  fe  font  les  bon- 
nes éruptions  ,  &  les  fuppurations 
les  plus  fûtes.  Ainfi ,  dans  de  certains 
cas  urgens ,  on  trouve  une  reflburce 
trés-avantageufe  dans  \2l  faignée  ,  non 
pas  celle  du  pied, qui  eftla  moins  con^ 
venable ,  mais  dans  celle  du  kas ,  &C 
quelquefois  celle  de  la  gorge  -,  parcî 
que  tout  étant  en  inflammation  dans 
les  tems  les  plus  fâcheux  de  la  petite- 
vérole  ,  la  faignée  en  devient  préci- 
fément  le  remède  ,  fui  vaut  l'idée  du 
célèbre  Sydenham  ,  qui  recommande 
auffi,  en  pareil  cas ,  la  limonade  mi- 
nérale, qu'il  prépare  avec  l'efprit  de 
vitriol  dans  beaucoup  d'eau.  Ces  mê- 
mes principes  font  comprendre  le  peu 
d'ufage  ,  les  dangers  même,  de  la  puv' 
gation  dans  la  petite-vérole  j  de-fortc 
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qu'inftruit  par  lïifage  des  grands 
Maîtres  ,  l'on  ne  craint  point  d'avan- 
cer ici,  pour  îa  confcrvation  des  Pau- 
vres ,  que  J'on  ne  peut  piefque  ni 
trop  peu  ,  ni  trop  tard  purger  dans 
la  petite-vérole. 

La  manière  de  traiter  les  fièvres    lhl 
érjfîpélatcufes  ^goutîeufes  ,  &  dartreufes  ^y^csityl 
Ce  comprend  aifcment  par  les  princi-  %éia- 
pes  que  l'on  vient  d'avancer.  Car  ce^ouncu- 
font  tous  des  efforts  de  la  vertu  fyflal-  ^f  ,  & 
tique  ,  qu'on  doit  ménager  pour  faci-fes^.'^'^'^'' 
liter  Texpulfion  d'un  fuc  dont  le  fang 
entreprend  de  fe  débarrafTer.  Or  cet-  -   • 
te  force  étant  fufHfante  par  elle-mê'- 
me ,  il  ne  faut  que  fçavoir  la  diriger , 
&  pour  cela  procurer  au  fang  afîez 
d  aifance  pour  fe  ranger  dans  les  fé- 
crétoires ,  où  il  doit  dépofer  les  fucs 
qui   rcmbarraffent.     La    faignée   du 
bras ,   promptement    faite  ,    donnant 
aux  vailïeaux  plus  de  capacité ,  à  pro- 
portion qu'elle  évacue  de  leurs  flui- 
des ,  met  la  Nature  à  portée  de  faire 
cet  arrangement  ;  pourvu  qu'en-mê- 
nie-tems  ,  par  l'ufage  des  dclayans , 
des  potions  légèrement  diapnoïques- 
nirreufes ,  &  des  juleps  anodyns ,  l'on 
entretienne  la  fluidité  du  fmg  :  car 
avec  ce  peu  de  remèdes ,  Vérjfpèle , 
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la  dartre ,  ou  la  goutte  venant  à  paroî- 
tre  ,  la  fièvre  tombe ,  avec  les  an- 
goifïès  où  étoient  les  malades  j  &  ^  à 
l'aide  de  quelque  fomentation  dou- 
ce  ,  qui  ne  fera  ni  huileufc  ou  ful- 
phureufe ,  ni  aromatique  ou  balfami- 
que,  l'on  conduit  à  bien  l'éruption 
qui  s'eft  faite.  Il  fuffit  pour  cela  d'em- 
ployer l'eau  d'orge  chaude  ,  toute 
feule ,  ou  mélce  avec  un  peu  d'eau  de 
fureau  ;  &: ,  en  cas  de  goutte  ,  le  lait 
<:haud  ,  ou  le  cataplafme  de  mie  de 
pain  ,  auquel  on  ajoute  quelques 
feuilles  de  velvote ,  ou  bien  de  juf- 
quiame  en  cas  de  grande  douleur. 
Car  c'eil:  une  double  obfervation , 
xjueîon  ne  fçauroit  trop  recomman- 
<ier  de  faire  ,  de  n'employer  rien  de 
gras  ou  d'huileux  fur  les  dartres ,  ni 
fur  les  érjfîpeles  \  parce  que  rien  n'y 
attire  plus  d'accidens  de  fièvre  ,  d'ul- 
cération ,  d'inflammation  ,  de  pour- 
riture ,  de  gangrène  même.  Bien- 
plus  ,  l'on  a  vu  qu'un  cataplafme  de 
iniede  pain  &  de  lait,  appliqué  in- 
■difcrctemcnt  fur  un  érjfifele  ,  y  a  at- 
dré  la  gangrène  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Tout  le  fecret  donc , 
fur-tout  dans  les  érjfipéles  qui  atta- 
quent le    vifagc  ,   c'e(l    de    vuider 
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promptement  &  fuffifammcnt  les 
vaifîeaux  ,  &  de  délayer  le  fang  à 
force  de  tifane  fimplc  ,  ou  de  petit- 
laîr.  Car  il  ell  étonnant  de  quelle 
élafticité  fe  trouve  une  humeur  érjfi- 
félateufe ,  Sc  tout  le  fang  quand  il  en 
eft  intimement  imprégné  -,  puifqu'a- 
lors  réryfipéle ,  après  avoir  commen- 
cé par  la  tête ,  gagne  quelquefois  tout 
le  dos ,  ou  bien  il  enflamme  le  vifa- 
ge  ,  &  ainli  devenu  phlegmoneux  , 
il  occalionne  des  fuppurations.  Il  faut 
donc ,  en  ces  cas ,  faire  boire  au  ma- 
lade cinq  ou  lix  verres  de  petit- lait 
fimple  ,  ou  amer,  fans  mettre  fur  Vé- 
rjjîpèle  que  de  l'eau  chaude  ,  où  ,  tout- 
au-plus ,  l'on  aura  fait  bouillir  une 
•cuillerée  d'orge  mondé.  Une  autre 
obfervation  ,  c'eil:  de  fe  bien  garder 
de  fiire  rentrer  tine  dartre ,  en  la  déf- 
fcchant  :  Ceft  ce  que  l'on  a  vu  arri- 
ver p'cir  l'ufage  du  vinaigre  &  de  la 
litharge,  appliqués  fimplement  fur  k 
dartre,  laquelle  venant  à  fe  diffipcr 
à  l'extérieur  ,  l'humeur  rentrée  fe  jet- 
ta  fur  les  nerfs  &:  les  jointures  des 
parties  voifines  ,  où  il  fe  fit  un  mal 
incurable.  On  ne  peut  donc  trop  fa- 
vorifer  la  fortie  de  cette  humeur,  (  car 
l'air  extérieur  la  réfout  ) ,  à  l'aide  de 
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iîmples  fomentations ,  en-même-tem§ 
qu'on  pourvoira  à  en  tarir  intérieu- 
rement la  fource  dans  les  vaifleaux  , 
par  le  moyen  des  faignées ,  des  fucs 
aqueux  de  chicorée  fauvage  ,  &c 
quelquefois  de  fumeterre ,  puis  par 
quelques  abforbans  tempérés  j  après  ^ 
c]uoi ,  au  tems  convenable,  on  pur- 
gera le  malade  avec  le  Tel  d'Epiom  , 
la  manile  ,  &  le  fyrop  de  pommes 
compofé. 

Suivant  ces  mêmes  principes ,  Ci 
nne  fièvre  furvenoit  par  la  retenue 
d'un  (ang  hémorrhoïdal  ,  on  la  verra 
bien- tôt  fe  diffiper  par  les  faignées 
du  bras ,  quelquefois  du  pied  ,  ou 
(  ce  qui  eft  bien  plus  fur  que  la  fai- 
gnée  du  pied  )  par  les  [ang-fues  appli- 
quées autour  du  fondement ,  quand 
bien  même  les  hémorrh'oîdes  ne  feroicnc 
point  forties  ;  parce  que  ce  fang  étant 
ainfi  dérobé  aux  vifcères  qu^il  me- 
naçoit  d'engager  ,  le  flux  hémorrhoï- 
dal retrouvera  fon  cours  ;  ou  bien  1a 
circulation  du  fang  le  rediftribuanc 
au  loin  &c  au  large  par  tout  le  corps, 
la  Nature  s'en  défera ,  foit  en  le  di- 
gérant, fuivant  fes  befoins,  foit  enfin 
en.  fuppléant  à  l'évacuation  hémor- 
rhoïdale  par  celle  de  la  tranfpiration  ; 
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cîir  cele-ci  eft  fa  relioiuxe  commu- 
ne pour  fè  délivrer  de  la  plupart 
des  lues  qui  lui  font  à  charge  ou 
inutiles. 

La  notion  de  la  fièvre  excitée  par 
la  prélénce  d'un  làng  hémorrhoïdal 
retenu  dans  les  vaifleaiix ,  conduit  à 
celle  de  la  fièvre  excitée  par  la  pré- 
iénce  d"un  fang  inflammatoire  fixé  àc 
retenu  dans  la  Tubilance  poreufe  des 
parties  ou  des  chairs  :  C'efl:  précilé- 
ment  la  Êévre  de  Rhûmatifme  ,  de  ce- 
lui fur-tout  que  Ton  nouM-nQ  goutteux  j, 
dans  lequel  des  congédions  phlegmo- 
neufes  du  (ang  occupent  prefque  tou- 
tes les  parties  du  corps ,  &  particu- 
lièrement celles  qui  font  proche  des 
jointures.  Ce  font  de  fortes  digues 
que  le  fang  trouve  fur  fon  chemin , 
éc  contre  lefquelles  il  fait  de  ces 
efforts  que  1  on  appelle  fiévreux ,  Ô€ 
que  l'on  reconnoît  à  la  dureté  que 
prend  le  pouls ,  à  la  fréquence ,  au 
défordre  ôc  à  l'irrégularité  de  fes 
battemens  -,  parce  que  ,  par  tous  ces 
efforts ,  le  fang  fe  trouvant  obligé  de 
fe  réfilier  dans  les  grands  vaiffeaux , 
il  excite  çà&  là  des  tumeurs  inflam- 
matoires. Or  ces  tumeurs  tendent 
dirçdement  à  fuppuration  3  &  de-J^t 
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viennent  des  abfcés ,  à-moins  que  îc 
Médecin  ne  foit  alTez  habile  pour 
prévenir  ces  accidens.  On  retrouve 
donc  ici  ces  efforts  dont  j'ai  déjà  par- 
lé ,  qui  font  reifence  des  maladies  ou 
affections  fiévreufes ,  6c  en  particu- 
lier celle  de  la  fièvre  qui  reflem.ble 
aux  fièvres  d'éruptions  ;  en  ce  que  la 
Nature  a  des  combats  à  livrer,  pour 
rompre  les  obftacles  que  la  circula- 
tion du  fang  trouve  au  chemin  qu'el- 
le a  à  faire  des  artères  fanguines  dans. 
les  veines  de  même  nom. 

La  Fièvre  de  Rhmnatifme  eft  aflfez 
La  Fié- commune  parmi  les  Pauvres  ;  &  la 
^^f^^^  caufe  en  eft  bien  fenfible  ;  Car  leurs 
lifm^^  bras  &:  leurs  jambes  ayant  à  foûte- 
nir  continuellement  de  rudes  travaux, 
leur  fang  phlegmoneux  fe  fixe  en  plu- 
fîeurs  endroits  de  ces  parties.  Le  vul- 
gaire en  Médecine  conclud  d'abord 
pour  l'ufage  des  Sudorifiques.  Mais 
Il  l'on  fait  réflexion  que  les  extrémi- 
tés des  vaiffeaux  qui  aboutifTent  aux 
excrétoires  des  fueurs  ,  font  préoccu- 
pées d'avance  par  le  fang  couénneux 
qui  bouche  les  paffages  à  la  matière 
de  la  fueur,  l'on  conçoit  auffi-tôt  k 
danger  des  Sudorifiques  :  Car  la  di- 
gue formée  par  ce  fang  prefque  cor« 
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porifié  ,  étant  trop  forte  ou  trop  fo- 
lidc ,  c'eft  un  travail  à  pure  perte , 
que  de  poufler  ,  par  des  remèdes  tels 
que  les  Sudorifiques ,  rimpétuofitédu 
fang  des  grands  vaifleaux  vers  cette 
digue  ,  piiirque  cette  impétuofité  fe 
brife  contre  une  telle  rcdftancc  fans 
la  rompre.  Il  fuffit  donc  de  ne  pas 
perdre  de  vue  TefFort  redoublé  de  la 
rertu  fjflalttquey  qui  fait  la  fièvre  :  Dès- 
là  Ion  voit  que  c'etl  à  aflPoiblir  cet 
effort  qu'il  faut  travailler,  en  déro- 
bant de  deflbusles  coups  redoublés  de 
la  (y[lole  irritée ,  une  bonne  quantité 
de  la  matière  fur  laquelle  elle  travail- 
le,  c'eft-à-dire,  du  fang,  dont  le  vo- 
lume étant  diminué,  la  force  de  la  ver- 
tu fyilaltique  diminué  auflî ,  &  la  ré- 
fiftance  devient  plus  aifée  à  forcer  j  &: 
cela  parce  que  la  matière  qui  compo- 
foit  cette  digue  devenant  plus  foible , 
en  ce  qu'elle  eft  moins  compare  ,  elle 
fe  trouve  (ufceptible  d'ébranlemens. 
Après  cela  on  employé  les  potions , 
ks  jus  d'herbes ,  les  apozêmes  diapho- 
rétiques ,  les  poudres  de  même  nom  ; 
enfui  te ,  en  mêlant  un  grain  à'opium 
préparé  dans  quelques  juleps  ,   que 
l'on  fait  prendre  à  l'entrée  de  la  nuit, 
on  parvient  à  4iffiper  la  digue  par  les 
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fueuFS ,  on  par  l'infenfible  tranfpira- 
tion  ;  après  qttoi  un  purgatif  tempéré 
emporte  le  fonds  de  l'humeur.  Mais 
pour  obtenir  ce  fuccés ,  il  faut  avoir 
eu  foin  de  vuider  fuffifimment  les 
grands  vaifleaux ,  de  délayer  le  fang 
à  force  de  boiffons  tempérées ,  &  de- 
plus  ordonner  que  les  bouillons  des 
malades  foient  compcfes  de  ris ,  d\: 
de  peu  de  viande,  de  manière  que  le 
ris  y  domine. 

C'ell:  ainii  qu'en  ne  perdant  pas  de 
"vûë  la  caufe  unique  qui  fait,  univer- 
fcllement  parlant  ,  toutes  les  mala- 
dies ,  fçavoir,  la  vertu  fjfiiiltiqne  des 
Solides ,  qui  prépare  ôi  achève  les 
matériaux  ou  les  fucs  qui  doivent 
fervir  à  la  fanté  ,  Ton  acquiert  la 
connoifiPance  véritable  des  maladies. 
On  voit  aulîî  la  vérité  de  la  maxime 
qui  eft  paflee  en  proverbe  ,  que  Von 
ne  meurt  pas  fans  fièvre.  En  effet ,  toute 
maladie  eit  fièvre  dans  fon  fonds ,  en  ce 
qu'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  foit  un 
effort  de  la  Nature  ,  2>:  que  cet  effort 
n'eft  autre  chofe  que  Faction  de  la 
vrrtu  fyfialtique  fur  le  fang  \  parce  quel-" 
le  ell  fiite  pour  en  redreffer  les  qua- 
lités 5  les  mouvemens ,  &  les  opéra- 
tions j  que  c'eft  d'elle  d'où  naiffent  \q^ 

fymp  tomes 
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rymptômcs  difFcrents  des  maladies , 
éc  les  évcnemens  qu'on  y  oblerve  ;  &c 
qu'enfin  el-le  fait  rhitloire  de  tout  ce 
qui  conftituë  quelque  maladie  que  ce 
foie.  Ces  réflexions  font  connoitre  au' 
jurte  la  nature  &  la  véritable  origi- 
ne des  Rhûmatifmes, qui  font  communs' 
parmi  les  Pauvres,  ôc  qui  traverlènC 
réxercice   de   leurs   profeiîions ,  par 
des  douleurs  qui  entreprenant  leurs^ 
bras  &  leurs  jambes ,  les  rendent  in-- 
capables  de  remplir  les  travaux  qui- 
fbnt  attachés  a  leur  état.    Ges  RhiV 
matirmes  (ont  i'ans  fièvre,  3c  fouvenC 
fans  intéreffcr  les  fondions  naturel- 
les i  mais  tous  les  mcHjvemens  fonc 
eu  impoffibles,  ou  laborieux  aux  ma- 
lades. Or  tout  cela  n'arrive  que  par 
l'efîbrt  dérangé  de  la  vertu  fyflaltiqHe  , 
qui  portant  inégalement  fur  la  dou- 
ble partie  du  fang ,  la  rouge  5c  Lt 
blanche ,  poulTe  celle-ci  plus  abon- 
damment dans  les  artères  lymphatiques 
qu'il  ne  convient  pour  le  repos  de  la 
fànté.  11  fubfifte  ,  ce  repos ',  quand  la 
lymphe  ou  la  férofité,  également  méf- 
iée dans  k   fang ,  ne  pafTe  dans' cc^ 
artères  que  fous    la   forme   8c  àbMs 
la  proportion  qui  leur  convient,  pour 
eonferver  les  membranes,  les  gîaa-- 
Tome  L  Q 
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des ,  8c  tous  les  excrétoires  dans  leur 
fouplefle ,  &  ceux-ci  dans  leurs  dia- 
mètres &  leur  ton  naturel.  Tout  le 
contraire  arrive  quand  toutes  ces  par- 
ties fe  trouvent  inondées  par  l'affluen- 
ce  exceiïive  de  la  lymphe.  Car  alors 
elle  produit  ces  deux  effets  également 
opposés  au  repos  qui  fait  la  fànté  ; 
fçavoir,  i^.  Que  les  membranes  Sc 
leurs  vaiffeaux  font  gorgés  de  férofi- 
té  •,  ce  qui  fait  la  tenfion  &  rembar- 
ras de  ces  parties  :  i".  Que  cette  fé- 
rolité  ralentie  (  parce  qu'elle  ell  for- 
xic  du  courant  de  la  circulation  du 
fang  )  s'aigrit  -,  alors  piquant  &c  irri- 
tant les  fibres,  qu'elle  devroit  rendre 
fouples  &  maniables,  fans  les  rendre 
fcniibles  ou  douloureufes ,  elle  affcéle 
ks  jambes  ou  les  bras ,  fur  lefquels 
fc  font  les  affedions  rhûmatifantss 
qui  font  fi  familières  parmi  les  pau- 
vres gens  5  fur-tout  les  gens  de  tra 
waii. 

La  caufe  de  tant  de  Rbûmatifines 
parmi  les  Pauvres  ,  fe  prend  dans  la 
Iburce  commune  de  la  plupart  des 
maladies ,  c'eft-à-dire,,  dans  Vinfenfi 
lie  tranfpiration  dérangée  ou  interrom-^ 
pue  en  tant  d'occafions  dans  le  corps 
^des  pauvres  gens  5  par  la  néceiîité  de 
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tant  de  travaux  ,  qui  les  expofenc 
tons  les  jours  à  des  Tueurs  -,  à  quoi  il 
faut  joindre  la  négligence  qu'ils  ap- 
portent à  en  prévenir  les  fuites  ,  foie 
en  fe  laiiTant  trop  promptement  re- 
froidir ,  foi.t  par  la  nature  des  lieux 
qu'ils  habitent ,  foit  enfin  parce  qu'ils 
s'endorment  après  leurs  travaux  ,  cou- 
chés (br  la  terre  &  en  plein  air.  Rien 
en  effet  n'eft  plus  capable  de  mettre 
dans  le  fang  plus  de  férofité  qu'il  n'en 
comporte  pour  l'état  de  fanté.  Les 
matières  tranfpirables  font  alors  obli- 
gées de  refluer  ;  de4à  fc  forment  les 
eaux  dont  les  rhumes  6c  lescncbifrè- 
nemens  prouvent  l'abondance ,  tant 
par  le  tems  que  durent  ces  fluxions, 
que  par  l'énorme  quantité  de  férofité 
qu'elles  font  rendre.  Cela  fuppofé  ^ 
eil-il  étonnant  que  la  vertu  fjjialtique 
•rencontre  fous  fes  coups  une  trop 
grande  abondance  de  lymphe  à  pouj^ 
1er  vers  les  extrémités  des  vai&aux 
où  fc  trouvent  les  artères  lyn?phati<^ues  ? 
'Si  après  cela  l'on  fait  /réflexion  que 
ces  artères  contiennent^  même  dans 
3'état  naturel ,  la  plus  grande  partie 
ide  la  portion  blanche  du  fang  ,  puif- 
<]ue  ce  font  ces  artères  &  cette  por- 
ïtion  du  fang  qui  font  le  îvolume  des 
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mufcles  ou  des  chairs ,  Sz  des  grailles 
qui  compofent  Thabitude  du  corps  r 
à  quelle  plénitude  ne  fe  trouvent  pas 
expofées  ces  parties  ,  par  la  crue  des 
lérofités  qui  leur  reviennent  de  la 
tranfpiration  marquée  !:  E(l  -  il  nn 
fonds  plus  ample  de  fontes ,  de  flu- 
xions,  &  de  rhûmatifmes  ?  Gar  la. 
plus  grande  partie  de  la  portion  bUn^ 
cbe  ,  qui  fait  dans  la  mafle  du  fang 
les  deux  tiers  de  fa  quantité  ,  circule, 
principalement  dans  les  vaiffeaux  de 
iliabicude  du  corps  ;  ainfi  rien  n'e(t 
plus  facile  à  ces  vailîéaux  que  de  s'en- 
gorger dans  ces  occafions.  Ajoutez  à» 
cela,  que  le  retour  de  la  portion  blan^ 
che  dans  les  grands  vaifleaux ,  s'y  fait 
plus  lentement  que  celui  de  la  por- 
tion rouge..  Voilà  pourquoi  les  Rhû-r 
matifmes  font  d'une  fi  longue  durée  -y 
parce  qu'ils  occupent  des  lieux  d'où 
les  humeurs  fë  ramènent  très-lente- 
ment. Voilà  auffi  pourquoi  ces  féro- 
fités  s'aigriiTent ,  éc  qu  elles  devien- 
nent des  fels  piquans ,  qui  irritant 
continuellement  les  membranes  (  à- 
travers  &  par-deiHis  lefquelles  paf- 
fent  &:  roulent  ces  férohtés  )  font;. 
les  caufes  des  cruelles  &:  intimes  dou- 
kiirs  qui  accompagnent  les  Rhûma- 
tifmes. 


BF.  s     Pa  U  V  R  E  Sr  1^9 

Ixs  Sciathues  font  les  Rhûmatif-    lv. 
mes  les  plus  opiniâtres  ,  les  plus  dou-^"^^^** 
loureux,  &  les  plus  difficiles  à  gué-"'^""* 
rir.    Ces  fortes  de  Rhumatifmes  ti- 
rent leur  origine  de  la  coliedion  qui 
fe  f\it  de  la  lérofité  dans  des  parties 
qu'occupent  les  nerfs  du  corps   les 
plus  gros  ^  car  toutes  leurs  membra- 
nes s'imbibant  de  l'humeur  rbumati- 
jante ,    occafionnenc  les  cruels  tour- 
mens  qui  fatiguent  les  malades  jour 
&  nuit ,  &  cela  pendant  des  mois  & 
quelquefois  des  années  entières.    La 
nature  des  parties  qui  fe  trouvent  en 
foulTrance  ,   enfoncées   qu'elles  font 
dans  le  profond  des  chairs  ,  dans  une. 
i-ituation  déclive  ,  &  vers  le  périojîe  8c 
les  articulations  des  os,  fait  la  diffi- 
culté  de   \3.   curcdes  Sàaûques ,  6c 
donne  la  raifon  des  énormes  douleurs 
qu'elles  caufent  -,  parce  c]ue  la  férofi- 
té  ayant  le  tems  ,  par  fon  féjour,  de 
s'aigrir ,  &  de  s'iniinuer  intimement, 
dans  tous  ces  endroits ,  parvient  juf-~ 
qu'au  7^w«r  ,  &  le  carie  dans  fon  ar- 

j     ticulation  ,  comme  on  raobfervé  par" 

'     l'ouverture  des  cadavres. 

Il  eft  aifé  de  concevoir,  par  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  pourquoi  la 
manière    vulgaire    de     traiter    Iqs 
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Sciatiques  en  particulier  ,  6c  en  gé- 
nérai cous  les  Rhùmaîifmes  habituels , 
réiiiîit  fi  mal.  L  on  commence  par  at- 
taquer l'humeur  par  des  purgatifs  réi- 
térés ,  &  fur- tout  par  les  phlegmago- 
gués  :  Mais<^es  fondans  mettant  le  fang 
6c  les  humeurs  en  f{?///^«4r/(?w, augmen- 
tent l'affluence  de  l'humeur  féreufe  fur 
les  parties  fouffrantes  ,  fans  pouvoir 
atteindre  jufqua  l'humeur  qui  eft 
déjà  dépofée  fur  les  membranes  des 
gros  nerfs ,  qui  en  font  abreuvées. 
D'ailleurs  /la  profondeur  en  fituation 
déclive  de  ces  parties ,  favorife  très- 
peu  la  remontée  ou  le  retour  de  ces  fé- 
rofitcs  dans  les  grands  vailTeaux.  De- 
plus  ,  le  fang  de  ces  grands  vaifTeaux 
étant  hors  de  portée  de  fe  diilîper  par 
la  tranfpiration  ,  il  fe  trouve  à  fec  , 
tandis  que  la  férdfité  morbifique  qui 
inonde  les  parties  foufFrantes ,  devient 
acre  &:  falée  au  point  qu'elle  peut 
comme  cautérifer  ce  qu'elle  touche. 
Voilà  ce  qui  rend  les  Sciatiques  fi 
cruelles ,  &  fi  mal-aifées  à  guérir;  6c 
l'on  manque  de  les  guérir  ,  parce  que 
Ton  confond  l'effet  dans  la  caufe ,  eia 
prenant  l'un  pour  l'autre.  On  fait  la  mê- 
me faute  dans  la  cure  des  Rhûmattfmes^ 
C'eft,  dit-on  ,  une  férofité ,  une  pi- 
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tiiicc  >  des  phlegmes ,  ou  des  glaires, 
qui  cauienc  les  douleurs  de  ces  difFé- 
rciites  maladies.  Nous  en  convenons  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  perdre  dans  le 
terme  ,  en  oubliant  le  principe.  Il  y 
a  une  puiflance  qui  envoyé  cette  fé- 
rolité ,  &  une  origine  qui  la  fournir. 
Tant  que  Ton  ne  fera  occupé  que  de 
la  produdion  de  l'humeur,  fans  re- 
médier à  la  puifTance  d  où  elle  fort  5 
ce  fera  une  raifon  phyfique  qui  fera 
manquer  toutes  les  cures. 

Cette  origine ,  qui  eft  le  fonds  de 
quelque  humeur  que  ce  foit ,  c'eft  la 
maffe  du  fang  ,  pouirée  par  la  puifance 
fjjlMque  du  cœur  &:  des  artères.  Si 
l'on  quitte  de  vue  Veffort  de  cette  puif- 
fance  qui  agit  fur  le  fang  ,  pour  ne 
fuivre  que  ces  humeurs  à  defléin  de 
les  évacuer  ,  avant  même  qu'elles 
foient  détachées  ou  féparées  dans  le 
fang  ,  c'eft  entreprendre  un  travail 
inutile ,  en  fe  propofant  de  tarir  des 
fucs  dont  on  laifîe  fubfifter  les  four- 
ces.  Or ,  en  ne  confultant  que  l'ufage 
&  l'obfervation  des  plus  grands  Pra- 
ticiens ,  c'eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  ne 
règlent  leurs  vues  que  par  les  loix  de 
l'oeconomie  animale ,  il  n'eft  point 
&ajfe^ions  goutîeufes  ^  rhâmatifantes  ^  de 
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fiitticfues  même ,  où  il  ne  faille  fe  pro^ 
pofer  de  réprimer  ,  modérer  ,  &  di- 
riger quelque  effort  fecret ,  qui  e(t 
originairement  dans  le  fang.  Ce  fera^ 
en  particulier  à  l'occafion  de  quelque' 
retenue  qui  s'y  fait ,  foit  d'un  fan^' 
bémorrhoïd.il  "^ ,  foit  de  quelque  éva- 
cuation femblable  Se  naturelle ,  qui 
fe  fupprime  à-contre-tems,  ou  qui  fs 
détourne  ailleurs  que  vers  fes  fécrétoi- 
res  ou  fes  iflues  ordinaires.  Oci  a  uiT 
exemple  bien  fenfible  de  cela  dans- 
les  peribnnes  qui  font  accoutumées , 
en  certains  pays ,  à  fe  faire  appliquer 
des  vent  ou  fes  fcarifiées.  Rien  ,  en  appa- 
rence, n'eil:  fi  peu  important  que  la 
petite  quantité  de  fang  qui  fort  par 
les  fcarifications  :  Cependant  comme 
ce  font  des  ifflics  que  l'Art  prête  à  la 
Nature  ,  elle  paroit  fouffrir  ,  Se  elle 
fait  même  voir  fouvent  qu'elle  eft  fur- 
chargée  ,  fi  l'on  manque  à  faire  ces 
fcarifications  dans  les  tems  ordinai- 
res. La  même  chofe  arrive  à  ceux 
qui  fe  refufent  à  des  faignées  de  pré- 
caution ,  aufquelles  ils  auront  accou- 
tumé 

*  Voyez  Stalh,  <îans  la  plupart  de  fes 
Ouvrages  ;  &  Alberti,  dans  fon  Traité  lacin 
fur  les  Hemorrhoïdes. 
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t!7mc  leur  corps  ;  Car  ce  font  des  ma- 
ladies qui  prennent  la  place  de  ces 
iaignces,  quand  on  omet  de  les  faire. 
Ces  cas  Ibnt  frcquens  dans  les  corps 
de  tout  le  monde.  Mais  il  eft  fino-n- 
lîéremcnt  notoire  que  dans  les  per- 
fonncs  du  fcxe,  le  iang  y  a  (es  dé- 
charges réglées,  de  que  les  hommes 
ne  font  point  éxemts  de  pareilles  éva- 
cuations ;  puifquc  les  hémcrrhoïdes  font 
le  fort  de  fomillcs  entières  où  elles 
font  épidémiques  ;  &  d'ailleurs  combien 
n'y  a-t-il  pas  de  particuliers  qui  les 
éprouvent ,  par  ies  profufions  de  fang 
q-u'ils  perdent  par  cette  voye  ,  ou  par 
mille  différentes  fortes  d'atteintes 
d'hémorrhoïdes  !  Car  ou  elles  font 
eâbrt  pour  fe  reproduire,  lorfqu'elles 
ont  commencé  autrefois  de  fluer  ,  ou 
elles  font  des  efforts  inutiles  pour 
commencer,  quand  elles  n'ont  ja- 
mais paru  ;  éz  ce  font  alors  ces  efforts 
fecrets  (  molimma  tonica  )  ,  comme 
parle  \m  grand  Médecin  *  ,  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans 
quelque  affection  rhûmatifante  que  ce 
loit. 

C'ell:  -  pourquoi  ,  autant  ou'il  eft 
pernicieux  d'employer  d'abord  la  pur- 

^Mr    Stalh. 
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gation  pour  commencer  la  cure  des 
ScUtiques ,  ou  des  Rhûmatifmes  qui 
y  conduifcnt ,  autant  etl-il  falutaire 
de  commencer  à  les  traiter  par  les 
faignées.  Mais  il  faut  les  employer 
allez  tôt ,  afin  de  prévenir  l'éructation 
des  artères  lymphatiques ,  c'eft-à-dirc, 
les  fuintemens  qui  le  font  par  leurs 
extrémités  fur  les  membranes  y  &c 
afiez  de  fois ,  pour  empêcher  que  cet- 
te humeur  Icreufe  n*ait  le  tems  de 
defcendre  profondément ,  en  fe  ré- 
pandant fur  les  membranes  des  gros 
nerfs  que  l'on  appelle  nerfs  fciatiques^ 
Oeft  ainli  que  l'on  pourvoit  à  ce  que 
l'humeur  ne  prenne  le  chemin  vers 
ces  nerfs  ,  ou  du- moins  qu'elle  n'y 
tombe  qu'en  petite  quantité.  Après 
cela  l'on  place  des  purgatifs  convena- 
bles 5  c'crt- à-dire  ,  ceux  qui ,  fans 
porter  les  troubles  qui  arrivent  quand 
les  vaifleaux  n'ont  pas  été  fuffifam- 
nient  vuidés ,  évacuent  ces  férofités , 
&  avancent  ainfi  la  guérifon  de  ces 
Rhûmatifmes.  Ces  purgatifs  doivent 
donc  être  auffî  fùrs  que  promts  dans 
leurs  opérations.  On  les  trouve  tels 
dans  le  fel  d'Epfom,  àont  Ton  donne 
une  once  avec  une  autre  once  de  fy- 
rop  de  ïojes  jaks  préparé  avec  l'aga-. 
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fic^  ou  bien  dans  le  féné,  dont  ion 
mcle  vingt-quatre  ou  trente  grains 
avec  autant  de  crème  de  tartre  ,    &:  1 
quinze  ou  vingt  grains  de  racine  de  ! 
jalap  ,  le  tout  en  bol,  étant  incorporé  ,  ■' 
avec  une  goutte  ou  deux  d'ejfence  d'a-l 
Tiis ,  dans  une  quantité  fuffifante  de  ce 
fyrop  de  rofes  pâles.  Mais  afin  que  ces 
purgatifs  trouvent  les  voyes  libres  &: 
jTiéable$,ron  a  foin  de  faire  prendre  au 
malade,  pendant  quelques  jours  avant 
les  purgations ,  les  remèdes  propres 
à  lever  les  embarras  du  fang  dans  les 
capillaires,  c'eft-à-dire ,  à  refondre,^ 
fondre  ou  liquéfier  les  fucs  qui  y  font 
ralentis  ;  &:  pour  cela  on  lui  fait  boi- 
re  abondamment,  &:  toujours  chaud, 
d'une  tifanc  ou  décoélion  diapnoïque  y 
c'eft-à-dire,  qui  facilite  la  tranfpira- 
tion.  Telles  font  celles  qui  fe  prépa-i. 
rent  avec  les  racines  de  fcorfinère ,  de 
hardane ,    de  fiuine ,  les  fantaux  citrin 
&  rouge ,  Stc.  dont  Ton  trouvera  des 
formules  ci-aprés  *.  Ce  font  des  Dé- 
layans  qui  favorifent  l'opération  d'au- 
très  Remèdes  plus  efficaces  ;  tels  que 
font  la  limaille  de  fer  porphjrifée  ,  &  les 
iimakes ,  dont  l'on  fait  des  mélanges 
*  PWw.  des  Pauvr.  Tom.  III.  P.  ioî.  & 
114. 
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avec  Vopium  ,  ou  les  pilules  de  cjnogîojfe,  ' 
on  bien  avec  celles  de  fîjrax  j  &  de  ces 
mélanges  en  poudre  ,  ou  .en  opiare , 
l'on  donne  deux  ou  trois  petites  pri* 
fes  par  jour  aux  malades,  en  revenant 
cependant  de  loin  à  loio  à  l'ufage  des 
purgatifs.  L'excellent  effet  <le  ces  mi- 
néraux, c  cft  que,  par  le  poids  de  leurs 
molécules    qu'ils  répandent  dans  le 
fang ,  ils  dépriment  le  trop  de  raref-' 
cerne  de  fa  malle  dans   les  vaiffeau^c 
où  il  s'accumule.  Ainfi  donc  le  vola-»-' 
me  du  fang  étant  diminué,  fon  pafla- 
ge  des  artères  fanguines  dans  les  vei-i 
nés  devient  plus  facile  ;  &:,  par  ce  mê-»i 
me  moyen  ,  la  ferofité  trouvant  à  s'é-- 
chapper ,  fans  tomber,  en  fe  débor* 
dant ,  fur  les  membranes  ,  les  dou- 
leurs de  Rhûîiiatifme  s'évanoiiiflenr. 
Cet  effet  eft  celui  de  la  limaille  de  fer  y^ 
comme  on  l'obferve  dans  les  mala-» 
dics  des  femmes ,  dans  îefquelles ,  cril 
rabattant  l'ardeur  du  fang  qui  eft  enj 
jtipprelïion  ,  ►&  en  le  rendant  plus! 
coulant,  elle  en  procure  tranquille- 
ment ou  en  reftituë  Tévacuation.  L< 
tinnabre  çft  un  mercure  fixé  ;  mais  feî 
globules  fe  démêlant  fans  trouble  danj 
la  maffe  du  fang,  ce  font  autant  dd 
ino\iQ\x\QS  gravitantes  fur  les  globujej 
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âiî  fang  ,   lefqnels  ainli  pouiTcs  par 
le  poids  qui  les  preile  ,  roulent  dans 
les  veines ,  &  y  entraînent  la  féroiitc, 
qui   fe  trouve  ainii   dérobée  à  tou- 
tes les  parties  fur  lerquelies  fe  por- 
toit  le  Rhumatiime.  11  ell:  encore  des 
remèdes  extérieurs  ou  topiques  ,  qui 
font  fort  à  la  niode  dans  les  Rhti- 
matifnies ,  &  dans  les  Sciatiques.  Ce 
font  des  fmuenîaÛQns  ,    des   linimens  , 
•  àes  onctions  d'huiles  ,  de  baumes  ,  &: 
<i  efprits  volatils ,  ou  vineux  -,  enfin 
des  ciroênes  ou  onguens  appliqués  en 
forme  d'emplâtres.  On  n'a  garde  de 
niéprifer  tous  ces  fecours ,  qui  ont 
leurs  avantages  :  Ils  ne  font  ordinai- 
fement  mal-faifans ,  ou  inutiles ,  que 
'  parce  que  l'on  fe  prefie  trop  à  les  ap- 
pliquer.   Car  plus  ces  remèdes  ont 
cefiîcacité pour  diffiper  l'humeur  rhâ^ 
matifante ,  plus  il  eft  à  craindre  d'at- 
tirer  fur   les   parties    foufPrantes   le 
fang  qui  doit  y  apporter  cette  hu^ 
nieur.   La  fureté  de  ces  remèdes  dé- 
pendra donc  de  la  difpofition  où  l'otî 
aura  mis  le  fang  pour  faire  fa  dépu- 
ration ,  en  mettant  au  large  les  mou- 
vemens  de  fou  cours  &  de  fa  circu- 
lation, 
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L'application  àcsfang-fuës  au  foncîc» 

L'ufagc  ment ,  eft  d'une  très-grande  utilité 

fuïdans  ^^"^  ^^^  Sciatiques  :  La  preuve  en  eft 

les  Scia-  évidente  ,  par  la  forte  de  fang  que  ti- 

ti«îues.    ^enc  ksfang'fuës ,  &  par  Telpèce  des 

vaifTeaux  qui  font  vuidés.  Ces  vaif-  m 
féaux  (ont  ceux-là-mémcs  qui  au- 
roient  dû  donner  iflué  au  fang  hémor- 
rhoïdal ,  Il  la  Nature  fe  l'étoit  ainfi 
procurée.  On  ôte  donc  ,  par  ce 
moyen,  la  caufe  du  mal  ou  la  ma-i 
tiére  d'où  il  dépend.  Au- relie,  l'on 
fçait  que  le  fang  qui  fc  vuide  par  les 
heniorrhoïdes,  eil  un  fang  artériel: 
Tel  eft  auffî  celui  qui  fort  par  le 
moyen  des  fang-fués -^  ùi  couleur  ver- 
meille en  eft  une  bonne  preuve:  mais 
on  en  trouve  une  autre  dans  la  quan- 
tité du  fang  qui  fort  à-travers  d'ou- 
vertures fi  petites.  Car  on  a  ob- 
fervé  que  le  fang  fort  par  ces  minces 
idlies  avec  tant  de  force  &  d'opiniâ- 
treté ,  que  révacuarion  reflémblc 
-  moins  à  celle  d'une  faignée  ,  qu'à 
une  vraie  perte  qui  ne  s'arrête  qu'avec 
beaucoup  de  peine  &  de  tems. 

11  etl  donc  fouvent  néceiTaire  d'ap- 
pliquer des  fang-fués  dans  les  Sciati- 
ques, avant"^que  d'en  venir  aux  rs< 
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mèdes  topiques.  Par  la  mciiic  raifon  , 
un  grand  Praticien  *  recommande 
(ingiiliéremcnt  de  ne  pas  omettre  les 
fcarifications  fur  la  partie  fouffrante  dans 
la  Sciatique  ,  en  ceux  ou  celles  qui , 
•àu-lieu  de  fe  faire  faigner,  le  Icroicnc 

I  accoutumés  à  fc  faire  fcarifier  fur 
quelque  partie  du  corps.  Mais  après 
avoir  mis  le  fang  dans  la  difpofitioa 
ou  l'aifancc  convenable ,  il  ert  très* 

•  utile  de  pratiquer  les  topiques  :  Ce  fera 
le  ùaâme  tranquille ,  animé  de  vingt  ou 
trente  gouttes  anodjnes  ;  ou  bien  le  /4- 
von  de  Gènes ,  dilTous  dans  Tefprit-de- 
vin  ,  dont  on  fait  un  liniment  avec 
riiuile  de  pavot,  ou  de  jufquiame.  On 
peut  encore  fe  fervir  utilement  de  Vbul^ 
le  de  petits  chiens, ou  de  l'huile  devers,  où 
l'on  dilToudra  un  peu  de  camphre  ,  8c 
l'on  en  fera  enfuite  des  îinimens  avec 
l'onguent  d'althd^a.  11  faut  obferver 
que  pour  que  ces  remèdes  rcùfîiflenc , 
on  doit ,  en  les  employant  fur  la  par- 
tie malade  dans  les  Sciatiques ,  frot- 
ter en-méme-tems  toute  l'épine  du 
dos ,  &r  fur-tout  les  lombes  :  L'on  a 
cependant  obfervé  qu'une  foiblefle 
paralytique  dans  les  jambes  de  dans  les 
cuifles ,  a  été  guérie  par  l'application 

f.    =^-  Mr  S  T  A  L  H, 
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de  ces  remèdes  fur  la  nuque  du  c-ol  ;  Sè 
ecla  eft  d'autant  plus  remarquable , 
que  Galien  guérir  une  paralyiie  dit 
bras ,  en  appliquant  le  remède  topi- 
que fur  les  vertèbres  du  col. 
LviT.       J'ai  avancé  dans  ce  Traité  ,  que  lô 
liomfur^^c^  étoit  l'unique  eaiife  de  quelque^ 
ce  que  maladie  que  ce  fut  :  bien  des  perfoa- 
luetr    l'^^s  en  conféquence,  regarderont  ma 
Sang  é-  ivlcdecine  comme  un  Ouvrage  peu 

ÎSque""  "^^^^  »  ^*^^  y  ^  dénué  de  principes  Se 
cauedes&:  dc  railonncmcns  j  mais  jc  deman- 
^f^^'  de  à  ces  perfonnes ,  {i  la  Nature  em- 
ploie autre  chofe  que  le  Sang  pour 
iTiiintenir  la  fanté  &  la  vie  ?  Si  cela 
eA  ,  la  Médecine ,  qui  ne  doit  étro^ 
que  la  Suivante  ou  l'Interprète  de  la 
Nature,  doit -elle  rougir  de  ne  rien 
employer  de  plus  qu'elle ,  pour  ré- 
parer ce  qu'elle  entretient  ?  Ce  fang: 
tout  feul  lui  fufiit  pour  fatisfaire  à 
toutes  les  fondions  du  corps  -,  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  la  Médecine 
bien  entendue  n'emprunte  que  dit 
fang  les  caufes  qui  troublent  ces  fonc- 
tions. Ce  fang  peut ,  par  fes  feuls  dé- 
veloppemens ,  produire  des  effets  plus 
multipliés  que  tout  ce  que  nous  con- 
ncilfons  de  maladies.  Car  c'cft  m 
principe  certain ,  &c  bien  démontré 
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fiv  le  fagc  Sydenham  ,  que  les  mala- 
dies ne  font  point  des  êtres  nouveaiiXy 
mais  des  modifications  changées  ,  ou 
des  nonvelies  manières  d'être  dans  les 
molécules  de  la  matière  du  fang.  la 
vraie  fcicnce  des  étiologies  ci\.  donc  de 
bien  faire  comprendre  les  dévelop- 
pemens  des  parties  du  fang  ,  la  na- 
ture cie  (es  exaltations ,  de  Tes  vclattlifa^ 
fions  ,  ou  de  Tes  fuù  limai  ions ,  l'ordre 
changé  dans  l'arrangemeut ,  les  moii- 
vemens,  les  diredions ,  les  impétuo- 
fités  des  parties  ou  des  lues  qui  le 
compolent.  C'eft  ce  que  je  me  fuis 
propofé  d'exécuter  dans  cette  Méde- 
cine des  Pauvres. 

On  ne  m'entendra  point  parler, 
dans  cet  Ouvrage,  de  ces  humeurs 
célèbres  ou  triviales  dont  l'on  fait 
ordinairement  les  eau  Tes  des  mala- 
dies :  telles  font  la  hUe,  h  pituite,  &:  la 
p-œlancholie ,  d'où  communément  Ton 
fait  naître  toutes  les  maladies,  tant 
fiigues ,  que  chroniques.  Pour  moi  (  je  le 
répète  )  je  ne  trouve  par-tout  que  le 
fang  pour  unique  caufe  morbifique, 
Èïni]  la  bile  dans  les  m.aladies  eft  un 
fang  bilieux  ;  la  pituite  ou  la  férolL- 
té  ,  un  fang  fcreux  ou  pituitcux  *,  la 
niélancbolie ,  un  fang  brûlé  ou  méUu-^ 
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choliqiie.  Le  fang  eft  imprégné  dt 
tous  ces  fucs  ;  parce  qu'il  en  renfer- 
me dans  (on  fein  les  embryons ,  les  fe- 
menées  ou  les  matériaux.  Mais  com- 
me il  eft  naturellement  dans  un  état 
de  preflîon ,  qui  tient  affujettis  tous 
ces  lues  dans  les  vaiireaux ,  on  y  fait 
appercevoir  une puijfan ce  continuelle, 
qui  les  tient  tous  en  régie ,  en  direc- 
tion ,  Se  dans  l'ordonnance  ^  fuivant 
laquelle  les  fécrétions  ou  les  diftribu- 
tions  doivent  s'en  faire  dans  les  tem$ 
prcfcrits  &  défignés  par  la  Nature. 
Cette  pui/farice  eft  un  refort ,  qui  tient 
comme  fous  la  clef  tous  ces  fucs.  11» 
ne  fe  meuvent  que  par  fes  ordres  , 
pour  fe  rendre  chacun  aux  lieux  de 
leurs  deftinations.  Ce  reftbrt  eft  la 
vertu  fjjidtiqiie  ,  qui  donnant  aux  So- 
lides leur  ton ,  leur  communique  la 
force  &  la  régie  ftiivant  laquelle  ils 
doivent  pouffer  les  Fluides ,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  humeurs  nées 
&  à  naître.  Toutes  ces  humeurs  font 
fubordonnées  à  cette  vertu  fyftalti- 
que  j  &  ,  fur  ce  principe  ,  il  eft  jufte 
de  tout  attribuer  au  fang  mû  ^  pouffe 
par  cette  même  vertu. 

On  me   reprochera  peut-être    de 
trop  donner  à  la  Saignée,  ôc  trop  peu 


Snx  Remèdes.  J'avoue  que  j'ai  tou- 
jours reconnu  de  grands  avantages 
dans  l'ufage  de  la  Saignée  -,  par  elle 
on  remédie  à  la  caufe  principale  &r 
originaire  des  maladies  &  de  leurs 
fymptômcs.  Je  ne  fuis  point  ennemi 
des  Remèdes  ;  mais  je  voudrois  que 
l'on  n'employât  que  ceux  qui  ré- 
gilTent ,  modèrent ,  ou  redreflent  Tac- 
tion  des  Solides  ou  les  excès  de  la 
vertu  fyftaltique.  Et  dès-là  je  préfé- 
rerois  les  caïmans  à  tant  de  drogues 
qui  troublent  l'œconomie  animale , 
c]ui  en  brouillent  les  fondions  ,  ou 
les  confondent  par  les  tumultes  qu'el- 
les excitent  dans  les  fluides ,  ôc  par  les 
irritations  qu'elles  portent  dans  les/tn 
lîdes. 

Ccft  ainfi  qu'en  dm  pli  fiant  la  Mé- 
decine 5  &  lufage  des  Remèdes ,  oa 
épargne  aux  Pauvres  la  fatigue ,  les 
ennuis  &  les  dégoûts  de  tant  de  pur- 
gations  réitérées ,  qui  ne  font  qu'at- 
taquer les  humeurs  à-contre-tems. 
Elles  font  dans  le  fang ,  ces  humeurs, 
^  on  ne  peut  rien  faire  de  mieux 
que  de  remettre  le  foin  de  leurs  pré- 
parations à  l'art  &:  au  travail  de  la 
Nature.  Ce  n'eft  que  d'après  elle  ,  & 
en  donnant  trêve  aux  malades ,  que 


"104  t'A  Médecin! _ 
Ton  enfeigne  ici  à  pratiquer  la  pilî^^ 
gation  feulemeit  à  mefurc  que  les 
humeurs  fe  dévcloppeRC  &  fe  répa- 
rent ,  &  toujours  fui  vaut  la  diredioa 
de  leurs  pentes -,  dc-forie  que  ilms 
rien  arracher  à  la  Nature ,  on  la  fou- 
lage ,  en  la  dcfaifaiK  de  tout  ce  qu'el- 
'  le  rebute  ou  abandonne  à  ^opération 
des  purgatifs. 

Je  mets  an  nombre  des  humeurs 
dont  j'ai  parlé,  Vaigre  ,  V acide ,  Vâcre  y. 
le  faim  ou  faumuré,  le  fulphureux  ,  &C 
ïall^cilin  *,  toutes  faveurs  dont  Ton  faic 
des  objets  d'un  tas  de  drogues  abfor- 
bantes ,  concentrantes ,  digellives  ,  &c 
prcparatoireSjOU  qui  mènent  à  la  coclton 
des  humeurs.  Ces  faveurs-  morbifi- 
qucs  étant  poftérieures  dans  leurs  pro- 
dudions  aux  humeurs  aufquelles^  on 
les  attache  >  l'ulage  des  ahforbms^  des 
amers ,  &  de  femblables  remèdes  di- 
gefiifs ,  ne  trouve  place  dans  la  Mé- 
decine des  Pauvres,que  dans  les  tems 
où  ces  faveurs  fe  manifeilent  par  les 
fymptômes  qui  les  dénotent.  C'eft- 
pourquoi  quand  on  ne  les  emploie 
que  iorfqu  ils  font  vraiment  néceC- 
faires ,  on  épargne  aux  malades  la  fa- 
tigue &:  les  dangers  de  remèdes  dé"- 
places  ^  &  la  dépcnfe  mutile ,  &  cç^ 
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^endr.nt  conlidcrable  ,  à  laquelle  en- 
gage une  Médecine  fin:ueLiic,&  rem- 
plie de  mille  formules  inutiles  ,  mal- 
faifantcs ,  6c  Ibuvcnt  données  hors  de 
failoR. 

L'ufage  des  cordiaux  ,  des  fudorifi- 
ques  ^  des  ejprtts  volatils ,  &  femblabics 
ipirittieux ,  ardens  ou  vineux  ,  par  lef- 
quels  on  croie  dans  le  monde  foute- 
nir  les  forces  des  malades ,  eft  enco- 
re fou  vent  déplacé.  Car  la  coUion  àcs 
lues  -capables  de  fe  mettre  ou  le  ré- 
foudre en  lueurs,  ell  vraiment  de  la 
dépendance  du  travail  de  la  Nature.  La 
même  prudence  qui  demande  qu'on 
lui  laiffe  préparer  les  humeurs  qui  doi- 
vent être  vuidées  par  la  purgation  , 
oblige  auffi  de  fuivre  fon  travail  pour 
1-a  préparation  des  fueurs.  Mais,  com- 
me on  Ta  dit  ailleurs ,  la  Nature  eft 
trés-fupérieure  ,  en  ce  point ,  à  toute 
la  fagacité  des  Médecins ,  &:  il  eft 
très-rare  qu'ils  aient  beaucoup  à  faire 
pour  procurer  des  fueurs. 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  de  la 
Saignée  ,  ne  doit  cependant  pas  faire 
conclure  que  je  la  regarde  comme 
une  Panacée  ,  femblable  à  ces  drogues 
des  Charlatans  ,  qu'ils  difent  fouve-r 
jr^ines  pour  tout  guérir ,  indéppndçm- 
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ment  de  toute  règle,  6c  de  toute  dif- 
férence dans  les  tempéramens ,  dans 
les  âges  des  malades ,  ôc  au  mépris 
de  toute  circonftance  en  maladies. 
Car  il  faut  diftinguer  les  remèdes  qui 
conviennent  généralement  à  toutes 
les  maladies  pour  foulager  les  mala- 
des ,  de  ceux  que  Ton  donneroit  com- 
me capables  tous  feuls  ôc  fuffifans 
pour  les  guérir  abfolument  Se  uni- 
verfellcment.  Ce  n'eft  donc  point 
comme  uniquement  néceflaire ,  ou 
fuffifante  toute  feule  pour  la  guéri- 
fon  de  toutes  les  maladies ,  que  l'on 
propofe  la  faignée  dans  la  Médecine 
des  Pauvres  ;  mais  comme  un  préala- 
ble univerfel ,  pratiquable  en  tout 
genre  de  maux ,  pour  aflurer  le  fuc- 
cés  d'autres  remèdes,que  l'on  confeil- 
le  fuivant  les  différentes  maladies , 
les  âges  &c  les  compléxions ,  &  fé- 
lon les  tems ,  les  circonftances ,  &C 
les  fymptômes  différens  &:  propres 
aux  genres  ou  aux  efpéces  des  mala- 
dies qui  régnent  parmi  les  Pauvres. 
iv!n.       2n  effet  la  faknée  pratiquée  dés  le 
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ges  de  la  commencement  des  maladies,  pre- 
flfe^d'^a-  ^^^^^  beaucoup  de  dangers  i  tels  que 
bord  font  les  embarras  des  vifcéres ,  c'eft- 
*^ludks,  i'di^^^  >  l^s  engagemens  que  le  fang 
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"prend  dans  tons  les  vailîcaux ,  par  les 
dépôts  qui  fe  font  dans  ces  parties.  La 
faignée  ell  alors  d'autant  plus  effica- 
ce ,  que  dans  ces  commencemens  le 
fang  gardant  encore  quelque  régie 
dans  les  diredions  fpontanées  de  ion 
cours  ôc  dans  fa  circulation  ,  il  eft 
en  état  de  fe  conferver  dans  cette  ré- 
gie dés  qu'il  fe  trouve  dégagé  de  bon- 
ne heure  de  ce  qui  l'arrêteroit  fur  fon 
chemin.  Un  Médecin  fe  rend  donc 
maître  de  tout  ce  qui  pourroit  aller 
s'engager  dans  les  différens  vifcéres , 
en  s'alTûrant  par  la  fouttradion  du 
fang ,  contre  les  défordres  qu'il  por- 
teroit  dans  toutes  ces  parties ,  fi  on 
lui  donnoit  le  tems  de  s'y  loger.  Or 
ces  dangers  font  communs  à  toutes 
les  maladies  aiguës  ,  &c  chroniques  ^  fan- 
guineSy  &C  fer  eu  Ces  ,  humorales  ^ôc  fpafmodi'* 
ques  -,  parce  qu'en  chacune  d'elles  la 
même  puiflance  (  c'eft  la  fjfialtique  ) 
poufle  le  fang  vers  tous  les  vifcéres 
où  fe  confommeroit  le  danger ,  par 
le  dépôt  propre  à  chacune,  fi  l'on 
manquoit  à  fe  prccautionneir  par  la 
faignée.  D'ailleurs  cette  précaution 
tend  mêm  e  au  ménagement  du  fang 
des  malades  :  En  effet ,  fi  on  la  négli- 
ge,  &  fi  le  fang  s'engage  dans  quel-, 


^ue  vifccre  ,  trois  ou  quatre  faignées 
kippléerontii^eine  à  1  cifet  d'une  ren- 
iée prariquce  tout  d'abord.   La  raiioij 
en  eft  bien  (impie  ;  c'eft  qu'alors  il 
faut  rappeller  le  iang  des  artères  ca- 
pillaires de  quelque  viicëre  ou  il  aura 
eu  le  lems  de  s'accumuler  pendant  les 
premiers  jours  de  la  maladie  ,  dans 
ieiquels  la  faignée  aura  été  ômiiè. 
Ce  furcroît  ayant  dilaté  ces  artères 
au-delà  de  la  force  de  leur  fjftole  ,  el- 
ks  ne  peuvent  recouvrer  leur  facilité 
de  fe  contrarier,  à-moins  qu'on  ne 
les  délivre  du  trop  de  fang  qui  les 
engoue.  Ainfi  ce  n'eft  alors  qu'à  force 
de  faignées  réitérées  ,  que  Ton  par- 
vient à  les  remettre  dans  leur  pour 
voir  naturel  *,  au-Iieu  qu'une  faignée 
faite  d'abord  ,  ayant  dérobé  du  vo- 
lume du  fang  ,  aiH-oit  épargné  ce  tra- 
vail à  la  venu  fjfîalùque  ,  &  il  en  au-- 
roit  coûté  bien  moins  de  fang  au  ma- 
lade.   Il  en  ré  fuite  encore  un  autre  . 
bien  ;  c  eil  qu'on  épargne  aufïî  au  ma- 
lade k  nombre  des  purgations  :  Car 
les  humeurs  ne  fe  formant  qu'à  me- 
liire  que  la  vertu  fyftaltique  prépare , 
digère  ,  &  cuit  les  fucs  ralentis  dans 
les  capillaires ,  ou  dans  les  fécrétoires  , 
plus  on  aura  laifle  engagçr  de  ces  fucs 
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^•ans  CCS  vaifieaiix ,  plus  la  vertu  fy- 
ilahiquc  en  aura  à  cuire  ,  2c  plus  par- 
conlequcnt  il  faudra  de  purgatifs  pouc 
en  taire  tarir  la  iburce. 

Enfin  la  faignce  faite  d'abord,  e(l 
lin  moyen  très- efficace  pour  prévenir 
les  langueurs ,  iefquelles  ne  fuccèdenc 
louvent  à  de  grandes  maladies ,  que 
parce  qu'on  a  laifle  affbiblir  le  ton  des 
parties ,  qui  fe  trouvent  affiiilTecs  par 
l'abondance  des  fucs  qui  y  croupif- 
fcnt  ;  &  cela  pour  avoir  laifTc  fiir- 
ehargcr  les  capillaires ,  lefquels  font 
ainli  accablés  par  le  poids  d'humeurs 
qui  les  pénétrent ,  ou  qui  les  prefiTent. 
11  eil  fcnlible  que  la  Nature  a  voulu 
prémunir  les  capillaires,  dans  les 
principaux  vifccres ,  contre  cet  acci- 
dent :  Cela  fe  remarque  principale - 
jiient  dans  le  poumon  \  car  ,  contre  la. 
ftruélure  ordinaire  des  artères  ,  les 
extrémités  de  lartére  pulmonaire , 
cefîant  d'être  coniques ,  prennent  au- 
tant de  largeur  que  les  veines  qui  ea 
naiflent.  Il  femble  que  la  Nature  crai- 
gnant qu'il  n'arrivât  de  fréquens  en- 
gagemens  dans  ce  principal  vifcére  ^ 
fi.  le  fang  ne  trouvoit  pas  fes  iirues. 
promptes  &  faciles  dans  les  veines^, 
a  fait  que  les  artères  ayant  autant  dff 
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Jargenr  qtie  les  veines,  le  fang  entr4 
comme  de  pîain  pied  en  celles-ci. 
Sans  cette  précaution ,  le  fang  auroit 
pu  croupir  dans  ce  vifcère  ,  mou 
d'ailleurs  &  fpongieux  par  lui- mê- 
me s  il  en  auroit  fait  un  étang  de 
lymphe,  &:  par-là,  le  poumon  reliant 
inondé  ,  il  auroit  rendu  les  hommes 
ï]ù,tuTcl\cmQnt  afthniatjques. 

J'aurois  parlé  plus  fuccinôlement 
de  l'uGige  de  hfaignée  dans  le  com- 
mencement des  maladies ,  fi  je  n'a- 
vois  été  que  légèrement  perfundé  de 
fon  utilité.  Mais  comme  une  longue 
expérience  m'en  a  démontré  la  né- 
celîité ,  je  n'ai  pii  me  refufer  à  en  par- 
ler peut-être  un  peu  longuement,  & 
tant  que  l'occafion  s'en  ell:  préfcntée. 
C'ed:  ma  façon  d'écrire  -,  je  repère  vo- 
lontiers ce  que  je  crois  qu'il  cft  abfo- 
lu ment  nécelfairc  que  l'on  fçache  J 
C'eft-pourquoi  ,  en  fuivant  toujours 
ma  manière  >  après  que  j'aurai  parlé 
de  différentes  maladies  ,  telles  que 
font  les  cachexies, les  hjdropjfies,  &c.  j'en 
reviendrai  encore  à  la  laignée  j  &:  je 
ferai  voir  qu'au  commencement  de 
ces  maladies  ,  il  en  faut  faire  ufage , 
&:  que  fouvent  même  elles  ont  été 
occafionnées  par  romillîon  des  fai- 


t)  E  s   Pauvre  s.'  21  r 

gnces ,  parce  que  cette  omiiTion  au- 
ra été  caufe  de  V^ngouémem  des  capil- 
laires. 

Les  pauvres  gens  de  la  Campagne ,  li>:. 
&  les  pauvres  Artifiins  dans  les  Vil-  \^^ .^^' 
les  ,  contradent  ordinairement  des 
Cachexies  de  plus  d'une  forte.  L'Au- 
teur *  du  Livre  des  Maladies  des  Ar^ 
tifans ,  fait  appercevoir  les  principa- 
les caufes  de  ces  Cachexies  dans  la 
fituation  des  lieux  qu'habitent  les  pau- 
vres gens  de  la  campagne.  Ce  font 
des  lieux  bas ,  dans  le  voifinage  des 
étangs ,  des  marais ,  des  prés  même  j 
&  c'eft  une  remarque  qu'il  a  faite  , 
d'après  bien  des  obfervations  ,  que 
les  habîtans  des  prés ,  &  fur-tout  ceux 

3ui  y  travaillent ,  deviennent  fujets  à 
es  cachexies.  II  ajoute  à  ceci  la  né- 
ceffité  journalière  dans  laquelle  font 
les  pauvres  gens  de  la  campagne ,  d'ê- 
tre continuellement  dans  le  fumier 
&:  les  ordures  des  écuries ,  parmi  les 
bœufs ,  les  vaches ,  &  les  cochons , 
♦  c'eft-à-dire ,  dans  àcs  airs  étouffes  &: 
puants  \  toutes  raifons  qui  font  com- 
prendre que  ces  pauvres  gens  refpi- 
rant  ordinairement  des  airs  grofîicrs , 
*  Ramazzini  }  Dmriba  de  Morhis  Arti^t 
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pc4auts ,  &  impurs,  ont  leurs  poû^ 
mons  habituellement  fatigués  par  la 
gr^mîmon  ou  le  poids  de  tant  de  mo- 
lécules lourdes,  appéfanties,  &  mal- 
faifantes  par  les  qualités  acres ,  fali- 
nés ,  fulphureufes ,  &:  brûlantes  dont 
elles  (ont  imprégnées.  Mais  en-mê- 
me-tcms  ,  fuivant  la  remarque  du' 
même  Auteur ,  les  efprits  animaux: ,.  qui 
doivent  être  formés  d'une  lymphe 
cthérée  ou  finement  aërlfée  ,  fc  trou- 
vant infeélés  de  tant  d'exhalaifons 
groffiéres ,  deviennent  incapables  de* 
conferver  dans  leur  fluide  cette  légè- 
reté de  fubftancc  ,  cette  volntilifatica 
parfaite  ou  dernière  rectification,. 
d'où  leur  vient  la  volubilité  néceffai^ 
re  pour  la  facilité  des.  mouven-icns> 
mufcukires..  De-là  s'cnfuivcnt  deux 
effets  également  propres  à  faire  des 
cachexies  :  D'une  part, un  air  extérieur 
grofi^er  d^  péfant,  tenant  en  preife  les 
parties  ,  par  l'a  gravitation  de  chacune 
de  fcs  colomnes  qui  pcfcnt  fur  Tha- 
bituJe  du  corps ,  &  d'autre  part ,  un- 
air  intérieur  (  c'eft  celui  des  efprits)* 
étant  devenu  péfant ,  lourd  &  grof- 
fier  ,  ces  deux  caufes  ralentilTent  &c 
rendent  croupiflans  tous  les  lues  qui' 
dévoient  s'échapper  par  la  tranfpira»^ 
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tion  V  &  cela,  tant  dans  les  particfs 
intérieures ,  où  la  circulation  du  fang 
fe  trouve  ernbarraflce  êc  retardée  ,, 
que  par  toute  l'habitude  du  corps  ou 
dans  k  peau  même.  Ete-là  ces  cou- 
leurs pales  ^  jaunâtres,  plombées  6c 
rerreuies,  ces  dégoûts ,  ces  péfanteurS-  , 
ou  cette  pareilé  de  tous  les  membres  ^ 
à  quoi  font  lujettes  toutes  les  perfon- 
ncs  cachecliqt4es.  Tontes  ces  eau  Tes  fe 
trouvent  encore  ,  pour  le  fonds ,  dans 
Ta  manière  dont  les  pauvres  Artilans 
fe  logent  dans  les  villes  -,  elles  fe  trou- 
vent auîîi  dans  le  genre  de  leurs  tra- 
vaux &c  de  leurs  nourritures.  En  ef- 
fct,la  plupart  d'eux  habitent  des  lieux 
bas ,  enfoncés ,  &:  fouvent  des  fou- 
terrains  ;  ils  travaillent  dans  des  ca^ 
ves ,  des  foflcs ,  Se  des  puits ,  &  tou- 
jours (ans  précautions  contre  lés  airs- 
froids  ,  puants ,  humides  ôc  catcr^ 
fheux,  qu'ils  font  obligés  de  refpirer^. 
8c  qui  les  expofent  aux  mêmes  in- 
convéniens  qiie  les  gens  de  la  cam^- 
pagne. 

Les  pauvres  habitans  des  villes  qui' 
font  d'une  profeîîion  à  être  toujours 
alîis  (  ce  font  les  Artilans //^'^/i^nV^j  ).,. 
fe  donnant  peu  ou  point  de  mouve- 
ment ^  comme  les  Tailleurs  ^  &  les» 
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Couturières ,  contradlent  auflî  des  ma- 
nières de  cachexies  j  parce  que  les 
fucs  croLipiflent  dans  leurs  corps,  à 
proportion  qu'ils  fe  donnent  peu  de 
-    mouvement.  De  ce  nombre  (ont  ex- 
ceptés les  Tiférands,  &c  tous  ceux  qui 
remuent  les  bras  &  les  jambes ,  tels 
que  font  les  Potiers  de  terre ,  &c.  par- 
ce que  l'agitation  des  principaux  muC' 
clés  de  leur  corps  (  fur-tout  des  muf- 
cles  du  dos  ôc  des  lombes  dans  les 
Potiers  de  terre  ) ,  tenant  le  (ang  con- 
tinuellement battu  &:  agité ,  la  tranf- 
piration  fe  conferve  libre  ,  à  propor- 
tion que  le  fang  étant  broyé  &  forte- 
ment pétri  &  trituré  ,  fes  fucs  fe  mê- 
lent Se  Cefajfent ,  en-mème-tems  que 
la  circulation  les  porte  par  tout  le 
corps ,  en  les  diftribuant  chacun  dans 
leurs  fecrétoires.  C'eft  un  objet  confi- 
dérable  en  Médecine  ,  que  la  cure 
de  ces  fortes  de  Cachexies  ;  &:  en 
voici  les  véritables  remèdes.,  fuivant 
les  notions  d'une  bonne  méthode. 
IX-        La  caufe  prochaine  de  matérielle 
è^athct^^^  Cîr^/:i7>^ ,  eft  une  congejiion  jereuje  , 
les  ca-  faite  par  le  ralentifîemenc  des  fucs. 
chéiies.  Qqi^q  congelHon  eft  caufée  par  l'ef- 
fort de  la  vertu  fjfidtique  ,  par  l'irrita* 
tion  de  laquelle  les  humeurs  fe  dé^. 
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jettent  hors  de  leurs  Icnticrs  ordinai- 
res. C'ell  donc  en  rcdifiant  les  dé- 
fordres  de  la  vertu  fyllahique  ,  ^  c» 
redrellant  Tes  olcillations  déréglées, 
qu'on  remédiera  à  ces  congédions  fc- 
reufes.  Ici  l'on  voit  l'étendue,  la  gé- 
néralité même  ,  du  principe  fi  lim- 
ple  &  tant  de  fois  répété  pour  fai- 
re comprendre  les  caules  de  nos  ma- 
ladies :  Ceft  celui  de  la  vertu  fjftaltique 
continuellement  agilTante  fur  toute  la^ 
niafle  du  fang.  Ainfi  ,  quand  cette 
aélion  de  la  vertu  fyftaltique  confer- 
ve  fon  égalité,  ou  cet  équilibre  par 
où  elle  porte  uniformément  fur  la 
mafîe  du  fang  ,  c'eft-à-dirc  ,  tout-à- 
la-fois  fur  fa  double  partie  ,  la  rouge 
èc  la  blanche  ,  alors  l'équilibre  de  la 
fanté  perfévére  par  la  régularité  uni- 
forme de  la  circulation  de  ces  deux 
parties.  Au-contraire  ,  la  fanté  fc  dé- 
range lorfque  cette  vertu  fyftaltique 
fait  un  effort  inégal  fur  la  partie  blan- 
che du  fangj  parce  que  cette  partie 
iérant  pouifée  exceffivement  dans  les 
vaifleaux  ,  elle  s'y  accumule ,  &  y 
poduit  des  congeftions  féreufes  :  ic 
c'eit  ce  qu'HippocRATE  appelle  les 
ichorofités  du  fang  (  frnguis  iclmofus,  ) 
Ce  principe  eil  d'autant  plus  certain^ 
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qu'il  entre  dans  toutes  les  vues  Si 
dans  les  opérations  fondamentales , 
originaires ,  &  les  plus  eflentielles  de 
la  Nature. 

Il  n'eft  rien  de  mieux  établi  Se  de 
plus  autheiitiquement  reconnu  ,  que 
c'#il:  par  la  partie  ùlanche  du  fang  que 
fe  commencent  les  fondions  dans  le 
corps  humain.  Cette  partie  du  fang 
toute  feule  fuffit  pour  h  nourriture  &: 
la  croifTance  du  fœtus  ,  pendant  les 
quatre  premiers  mois  de  la  groflefle  : 
Elle  doit  faire  le  fonds  de  tous  les 
fluides ,  &  de  toutes  les  humeurs  qui 
dorénavant  fc  formeront  dans  le  corps 
humain  ,  lequel  naît  malade  parce 
qu'il  naît  mortel.  Ce  n'eft  qu'au  qua- 
trième mois  de  la  groireOe  que  parok 
bien  la  couleur  rouge  du  fang  dans  le 
fœtus  y  c'eft-à-dire  ,  que  la  lymphe 
primordiale  ,  qui  jufqu'alors  s'elt 
maintenue  blanche  ,  fe  teint  au  qua- 
trième mois  en  rouge  :  elle  fe  teindra 
en  jaune,  avec  l'âge,  c'eft-à-dire  ,. 
qu  elle  deviendra  hilieufe  y  &:  d'autres 
qualités  ,  nommées  frveurs  ,  s'y  exal- 
teront ou  s'y  développeront  dans  k 
i^jitc  en  manière  de  germes.  De-là  fe 
forment  les  différences  de  crafe  Se  de 
confiflence ,  qui  altèrent  ou  changent 

la 
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la  conftitLition  naturelle  du  lang.  C  eft 
de  ces  diÔcrens  changemens  arrivés  à 
la  lymphe  primordiale  ,  que  i'c  for- 
ment les  fucs  différens  des  lècrétoires , 
des  glandes ,  &:  des  vircére^,  qui  de- 
.viennent  les  fucs  gafîrique ,  pancréati- 
que ,  fpermatique  ,  nerveux ,  &c.  faits 
pour  baigner,  animer  ,  &  aftecler  , 
chacun  à  leur  manière  ,  les  parties 
dont  ils  doivent  entretenir  la  confti- 
tution  pour  la  fanté.  Les  altérations 
que  prend  cette  lymphe  dans  les  dif- 
férens  états  de  la  vie  ,  font  les  femen- 
ces  &  les  principes  d'où  fe  forment 
les  matériaux  de  bien  des  maladies, 
qui  dans  le  fonds  ne  font  autre  cho- 
fe  que  des  cachexies  s  pu  if  qu'elles  dé- 
-pcndcnt  d'une  Ijmphe  plus  ou  moins 
îereufe  ,  aliénée  dans  fon  cours  ,  6^ 
ralentie  dans  fes  mouvemeiis  ,  laquel- 
le dégénérée  de  (a  limpidité  naturel- 
le ,&  de  rinfipidité  qui  lui  ell  pro- 
pre ,  s'ell  revêtue  d'une  faveur  ou 
d'une  qualité  faline,  fulphureufc,  bi- 
lieufe ,  &c. 

Suivant  ces  notions ,  voyons  à-pré- 
fent  à  procéder  à  la  cure  d'une  cachée 
xie  dans  un  Pauvre  de  la  campagne  , 
ou  de  la  ville.  Le  malade  paroît  en- 
.flé ,  pâle ,  &   bourfouflé  par  toutes 
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les  parties  extérieures  de  fcn  corps ., 
fans  fièvre  ,  fi    vous    voulez  ^   mais 
d'ailleurs  fans   forces ,  fans  appétit , 
avec  une  retenue  dans  les  urines ,  & 
dans  la  plupart  des  évacuations  ou  fé* 
crétions  naturelles.    Une  fièvre  aura 
précédé ,  qui  a  laiifé  le  fuig  mal  dé- 
puré ,  en  ce  que  la  vertu  Çjjidttqtie  for- 
tie  de  la  règle  de  fes  olcillations  ,  a 
fait  que  la  lymphe  s'elt  jettee  hors 
àcs  vaiffeaux  qui  dévoient  la  tranf^- 
niectre  dans  les  veines.    Ainfi  cette 
puiifance  poufiant  cette  lymphe  ex- 
celîivement  vers  les  artères  lympha- 
tiques ,  les  chairs ,  les  membranes  ,, 
&:  toutes  les  parties  femblables  dej 
rhabitude  du  corps,  où  fe  trouvenf 
le  plus  de  capillaires  fanguins  &  lymj 
phatiques ,  il  s'en  fait  \\n  epanchc- 
ment ,  non  en  crevant  ces  vaiffeaux  ' 
mais  en   les  pénétrant  tous',   &  h 
remplillant   intimement.     Dans    cet 
état:,   comjme  c'eft  la  vertu  fjflaltique 
qr.i  a  fait  f^enga^ement ,  c'eft  par  elù 
qu'il  faut  le  diffiper.    Cette  lymphe 
continuellement  chaflèe  dans  les  ca- 
pillaires ,  cil  elle-  s^eft  ralentie  ^  enr 
coignée  ,  s'y  trouve  comme  fixée  ou 
aifujettie    par    la    continuation    dej 
coups  de  cette  puilTancc.   Il  ne  fai^ 
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donc  qu'aftoiblir  fès  coups ,  pour  rom- 
pre la  force  de  cette  impiiHioiii  afin 
que  le  fang  poufle  en  moindre  volu- 
me vers  les  endroits  qui  font  enga- 
gés ,  puiiTe  enfiler  pl«s  commodé- 
ment les  veines  fanguincs  ,  pour  y 
faire  pafler  Ja  lymphe  cn-méme-tems 
que  le  relie  de 'la  maiTe.  Cet  eiîèt  fe- 
ra celui  de  la  faipiée  ,  qui  étant  faite 
à  propos ,  &  fuffifamment ,  dérobera 
iine  partie  du  fang  qui  fait  l'embar- 
ras ,  en  facilitant  au  refte  de  Ja  mafle 
fes  palïliges  pour  achever  fa  circula- 
tion dans  les  veines.  Par  ce  moyen  , 
la  vertu  fylkltique  reprend  ,  pour 
ainfi  dire,  cette  ièrofité  des  endroits 
où  elle  s'étoit  écartée ,  en  occafion- 
nant  fon  retour  ou  fon  retîux^dans  les 
grands  vaifleaux  ;  parce  que  Je  flm? 
qni^  y  coule  ,  l'entraîne  avec  lui  des 
artères  fanguines  dans  les  veines  de 
même  nom.  En-même-tcms  on  aura 
foin  ,  par  des  ^mers  tempérés  ,  par 
des  Diurêîicjues  convenables  ,  &  par 
des  Minéraux  afîortis  à  cet  égard 
de  procurer  la  rentrée  de  es  férc- 
fités  lymphatiques  dans  \qs  grands 
valifeaux  :  Par  les  Jmers ,  le  fang  de- 
viendra phis  fluide ,  plus  roulant  &: 
plus  coulant.:  Par  les  Diurétiques    il 
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kiflera  prendre  à  fa  lymphe  la  voie 
des  urines  :  Enfin  ,  par  l'adion  de 
quelques  Mméraux  choifls  ,  ks  glo- 
Sules  du  fang  prenant  plus  de  force 
&  d'impétuoflté  ,  fans  trop  s'epanouir 
oa-fe  gonfler,  ce  feront  comme  au- 
tant de  coups  de  bélier  ,  qui  le  por- 
teront,  par  ces  globules  plus  forte- 
ment pouflTés ,  contre  la  digue  formée 
par  la  lymphe  arrêtée ,  afin  de  con- 
sommer le  dégagement  qu'elle  a  pris 
dans  les  capillaires.  On  trouvera  dan? 
la  Pharmacie  des  Pauvres ,  des  fornudes 
de  Remèdes  pour  toutes  ces  inaica- 


tions.  Mais  en  général  on  doit  avoir 
nn  «^rand  foin  de  tenir  toujours  le  ian 


&  fes  fucs  en  digeftion  douce  ,  tran- 
quille &  continuelle,dans  toutes  ces 
maladies  -,  parce  que  les  humeurs  y 
ont  befoin  de  rentrer  dans  1  ordre  & 
rcfpêce  de  leurs  codions.  C  elt  à  quoi 
l'on  réuffira  en  rendant  tous  ces  re- 
mèdes confortants  &  pacifiques ,  en- 
méme-tems  qu'en  dégluant  le  lang, 
on  le  rendra  plus  fluide.  Ainfi  Ion 
doit,  en  fe  fervant  des  amen ,^  ajou- 
ter un  gros  ou  deux  de  thénaque  ou 
bien  yïaire  bouillir  une  tête  ou  deux 
de  pavot  blanc ,  pour  les  rendre  leda- 
tifs  tout-à-la- fois  &  digekifs.    De. 
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même  il  huit  mêler  avec  les  minéraux 
qu'on  employera  ,  quelques  grains  de 
pilules  de  llyrax ,  ou  de  celles  de  cy« 
noglofle ,  pour  calmer  le  fang ,  en- 
même- rems  que  ces  minéraux  Tani* 
ment  Ôc  le  développent  fans  l'ir- 
riter. 

La  purgation  doit  aufîi  être  employée, 
mais  douce  ,  non  turbulente,  ni  de  la 
nature  des  fondans  trop  forts. On  pour- 
ra mettre  dans  les  Jmers^  dufénéjdela 
manne,  du  fel  d'Angleterre,  ou  dufei 
polychrefte ,  à  mciurc  que  les  férofi- 
tés  ralenties  fe  trouveront  difpofées 
à  rentrer  dans  leurs  fécrétoircs  ,  afiix 
que  l'évacuation  que  l'on  en  attend 
ne  manque  point.  Une  autre  métho- 
de allez  bonne ,  c'efl:  de  donner  de- 
tems-en-tems  au  malade  le  bol  purgé,- 
tif,  tel  qu'on  le  trouvera  dans  les 
formules.  * 

.  Dans  l'ufage  des  Diurétiques  ,  oit 
obrervcra  de  les  rendre  caïmans  ^  pour 
éviter  les  troubles  dont  ils  fcroient 
capables ,  s'ils  ne  trouvoient  les  voies 
fouples  &z  méables.  Les  pilules  de 
vS  T  A  R  K  E  Y  fatisfont  parfaitement  à 
cette  indication  par  elles-mêmes: 
mais  le  baume  de  Copaù  ,  mêlé  avec 

*  Pharm»  da  Pauvr.  T.  III.  pag.  184. 

Tiij 


12  2         La  Medeciît« 

quelques  gouttes  anodpies  ,  fera  un  pa-- 
reil  effet  \  car  q-ioique   les  bols  de 
tcrcbenchine  ne  fbienc  point  à  rejetter 
dans  la  cure  des  affections  cacheHiques  ^ 
Ton  trouvera  plus  de  facilité  à  faire 
prendre,  pendant  le  jour,  quelques 
gouttes  de  ce  baume  mêlé  avec  les 
anodyns.  Enfin  ,  fi  l'opération  de  ces 
remèdes  ne  debouffijfoit  pas  aflez  prom-  i 
ptement  les  parties  qui  font  enflées, 
il  faudroit ,  lans  trop  différer ,  prati- 
quer \qs  f ligné  es  blanches ,  qui  fe  font 
aux  pieds  dans  les  endroits  où  l'on 
pratique  les  faignées  ordinaires.  Mais 
ici  Ton  doit  avoir  grand  foin  d'em- 
pêcher les  Chirurgiens  de  faire  ces 
faignées  en  manière  de  fcarifications ,, 
en  les  faifant  pénétrer  jufqu'au  tiffu  de 
la  peau  j   car  l'habileté  &:  la  fureté 
confiilent  ici  à  ne  faire  qu'effleurer 
uniquement  la  fur-peau  par  la  pointe 
de  la  lancette  ,  laquelle  mcme  doit 
divifer  cette  fur-peau  fi  fuperficiel- 
lement  ,  qu'elle  n'occafionne  pas  la 
fortie  d'une  goutte  de  fang.   Ce  font 
donc  des  effiorefcences  de  faignées,  pour 
ainfi  dire  ,   ou   des  faignées  féches. 
Car  cette  opération  laiffant  fur  cha- 
que malléole  une  ou  deux  de  ces  légè- 
res divilions  de  Vépiderme  ,  il  ne  faut 
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que  permettre  à  la  Nature  d'agir  ,  ne 
Taidant  tout-au-plus  ,  en  cas  de  be- 
foin  ,  que  par  l'application  de  quel- 
ques feuilles  de  poirée  qu'on  laifle  par- 
delÎLis  j  &c   l'on  a  la  fatisfadion  de 
voir  couler ,  par  ces  ilÏÏies  prefque  im- 
perceptibles ,  des  quantités  furprenan- 
tes  de  lerofités  ,  jufqu'à  inonder  le  lit 
du  malade.  Les  malléoles  font  les  en- 
droits ordinaires  où  fe  pratiquent  ces 
faignées  ;  cependant  elles  réùiîiflcnt 
encore  étant  faites  fur  les  reins,  les 
euijfes  ,  le  fcrotnm ,  &<:c,  en  un   mot  , 
fur  toutes  les  parties  où  la  férofité  pa- 
roît  trop  enfoncée,  &  par-confe- 
quent  hors  de  l'atteinte  des  Diuréti- 
ques. Ceft  qu'en  pareil  cas  cette  fé- 
rofité croupiîTante    devien droit    nm^ 
queufe  ,   &: ,  par    fon   épaifïîflèment 
&:   fon  poids  ,   tenant  les  parties  en 
prefïe  ,  elle  menaceroit  ces  endroits 
de  gangrené  ,  ou  femblable  pourritu- 
re ,  fi  par  le  moyen  des  faignées  blan- 
ches on  ne  les  en  déchargeoit  prom- 
ptement.    Ceft  le  cas   des  anafarques 
ou  leucopblegmaîtes ,  ou  femblabîes  et- 
chéxies  ,  déclarées  telles  par  le  volume 
que  prennent  les  parties  de  Thabitudc 
du  corps ,  infiltrées  qu'elles  font  d'u- 
ne lymphe  muqueufe ,  6c  tellement  en- 
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chevêtrée  dans  le  tiflu  de  ces  parties, 
qu'elles  en  deviennent  molafles&:  pâ- 
teufes.  Dans  ces  occalions  il  faut  ati- 
plûtôt  employer  une  évacuation  topi- 
que; c*eft  hfatgnée  blanche  ,  par  laquel- 
le fe  vuident  immédiatement  ces  lé- 
rofités  ralenties  ô^  croupifTantes.  Cet- 
te faignée  peut  même  fe  réitérer  fans 
inconvénient  fur  pluiieurs  parties  les 
unes  après  les  autres  ;  pourvu  que  le 
Chirurgien  fe  garde  de  trop  enfoncer 
la  lancette  ,  en  faifant  des  fcarifica- 
tions  ou  des  plaies,  au- lieu  d'inci- 
fions  lèches  &:  fuperficielles ,  qui  ail- 
lent à  divifer  uniquement  Vépiderme , 
pour  ne  découvrir  précifément  que 
les  extrémités  capillaires  des  artères 
lymphatiques^  ou  de  (emblables  vaif- 
feaux  excrétoires ,  qui  donnent  iffLie 
aux  (lies  ou  matières  de  Vinfenflble 
îranfpiration. 
Lxi.  Cela  nous  conduit  direélement  à  la 
^  ^'"7-  cure  de  VHyàropifïe  véritable ,  f  c'eft 
1  Afcite  ) ,  laquelle  tenant  tout  le  ven- 
tre énormément  gonflé  ,  fait  fentir 
/  aux  doigts  la  fluéluation  d'un  fluide 
féreux ,  qui  a  inondé  &:  rempli  cette 
capacité  la  plus  confidérable  (  à  raifon 
de  fon  étendue  )  de  toutes  celles  qui 
fe  trouvent  dans  le  corps  humain. 
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Le  moyen  de  guérir  ces  fortes  d'Hy- 
dropifies ,  c'eft ,  fans  trop  tempori- 
fèr  ,  d'en  venir  inceflamment  à  la 
pnâion ,  de  de  vuider  tout  ce  qu'il  y  a 
d'eau  épanchée,  afin  de  prévenir  l'al- 
tération où  tombent  les  vifcéres  du 
bas-ventre  ,  pour  peu  qu'on  les  laifîe 
à  la  merci  de  ce  volume  péfant  ,  &6 
extrêmement  mal-faifiuit  par  le  délu- 
ge d'eau  qui  s'efi:  précipitée  dans  le 
ventre.  La  manière  dont  on  traite  les 
hjdrGcèles ,  fuffirpour  démontrer  l'uti- 
lité de  cette  opération  en  cette  ma- 
ladie fi  commune.  On  fe  conferve 
long-tems  dans  une  parfaite  fanté  y 
par  h  poncîion  que  l'on  fait  au  fer o- 
mn  5  ce  qui  arrive  quelquefois  trois 
ou  quatre  fois  dans  l'année,  fans  au- 
cun inconvénient.  D'ailleurs  on  a 
réxemple  de  plufieurs  pcrfonnes ,  qui 
allant  &  venant  aux  affaires  de  leurs 
profefîions,  avec  une  hydropifie  afci- 
te ,  fouven't  fans  trop  fe  ménager ,  ni 
du  côté  des  alimens ,  ni  du  côté  des 
fatigues  du  corps ,  fe  font  trouvées 
délivrées  de  leur  afcite  ,  en  fe  faifanc 
faire  fouvent  la  paracemêfe  ou  fcnclion 
pendant  des  années  de  fuite. 

Cette  évacuation  totale  faite  avec 
fuGcés  j  a  fon  fondement  dans  la  Na* 
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ture.  Un  fçavant  Praticien  *  en  four- 
nit une  preuve  dans  la  perfonne  d'u- 
ne femme  qui  portoit  une  4/r/V^,  dont 
elle  guérit  parfaitement ,  fon  ventre' 
étant  venu  à  crever  ,  parce  que  tout' 
ce  qu'il  y  avoit  d'eau  s'évacua.  C'eft' 
donc  par  la  paracentèfe  qu'il  faut  com- 
mencer la  cure  des  hydropifies  afci- 
cites  ;  parce  qu'étant  une  fuite  ordi- 
naire de  la  cachexie ,  dés  que  l'on  a 
fait  les  remèdes  ci-deflus  propofés,  il 
eft  tems  de  pratiquer  la  ponélion  , 
aulTî-tôt  que  par  l'antitupie  ,  c'eft- à-di- 
re ,  par  le  fentiment  de  la  colomne 
d'eau  apperçûé  par  le  mouvement  de 
fluéluation  ,  il  fera  prouvé  qu'il  y  ^: 
manifeftement  de  l'eau  épanchée  dans 
Vabdomen. 

11  n'y  auroit  de  contraire  à  la  pon^ 
if  ion  ,  que  la  difpofition  inflammatoi- 
re qui  feroit  dans  les  parties  foHdes 
qui  doivent  être  piquées.  Mais  la 
préparation  précédente,  que  l'on  fup- 
pofe ,  &  qui  renferme  même  la  iai- 
gnée ,  prévient  cette  difficulté;  Cai^ 
la  fiignée  eft  indiquée  dans  cette  hy- 
dropifie  :  En  effet  ,  l'évacuation  du 
fang  eft  fi  peu  contraire  à  la  guéri- 

*  riENUS  ,  OpufcHl.  Tojlhum.  De  Par>zcen* 
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fon  de  rhydropific  ,  que  l'on  a  ob- 
fervé  qu'il  cft  peu  d'hydropiques  par- 
mi ceux  qui  meurent  ,  qui  ne  ren- 
dent du  fang  par  quelque  endroit  de 
leur  corps  ;  jufqucs-îà  que  l'on  a  vu 
nn  hydropique  ,  à  qui  Ton  avoit 
fait ,  dans  l'eipace  de  quelques  an- 
nées 5  vingt  fois  au-moins  la  ponc- 
tion ,  mourir  tout-d'un-coup  nrefque' 
fuffoqué  par  un  crachement- de- fang. 
Rien  prouve-t-il  mieux  la  dirpolition 
du  fang  dans  l'hydropifie?  11  eft  alors 
tellement  gêné  dans  (a  circulation  , 
en  quelque  endroit  du  corps  que  ce 
foit ,  mais  principalement  dans  les 
capillaires ,  qu'enfin  il  force  les  di- 
gues ,  Ôc  par-là  caufe  les  hémorrha- 
gies. 

Le  parti  qu'un  Médecin  doit  pren- 
dre après  la  ponction  faite  ,  ce  ne  fe- 
ra point  d'employer  les  purgatifs  Sc 
les  diurétiques  violens  -,  car  ce  feroit 
folliciter  forcément  des  évacuations , 
qui  peut  être  d'ailleurs  ne  réùfliroient 
point  à  détourner  le  cours  des  hu- 
meurs du  bas  ventre  ,  ovi  elles  (e  pré- 
cipitent. Mais  il  y  a  un  autre  moyen 
dont  on  peut  fe  fervir ,  &c  qui  rcùffi- 
ra  mieux  ,  c'ed  de  faire  ufage  des  tg- 
mèdcs  toniques  ou  confortans ,  lefquels 
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aidant  les  fibres  des  vailïeaux  à  chan^ 
ger  leurs  o[ci\hnons  fpaffHodique s ,  qui 
fe  hâcenc  trop  vers  le  bas- ventre ,  rc- 
ront  que  les  lérolkés  rappellées  dans 
les  grands  vailleaux  ,  reprendront  la 
voie  de  leurs  dillributions  dans  leurs 
fécrétoires  naturels.  C  ell  le  moyen 
d'empêcher  le  retour  de  rhydropilie^ 
en  empêchant  la  reprodudion  des 
eaux.  La  faignée  du  bras,  dans  les 
cas  dont  j'ai  parlé  ,  eft  d'une  utilité 
finguliére  pour  cet  effet.  Mais  le  ré- 
gime fobre  devient  en-mêmc-tems 
trés-nécelTaire  ,  fur-tout  en  le  rendant 
médicamenteux  On  le  rend  tel  par  Tufagc 
des  plantes  qui  ont  une  vertu  tonique 
ou  confortaare,au  moyen  de  la  légère 
aftridion  qu'elles  procitrerit  aux  ioli- 
des  en  les  nourriffant  :  Telles  font  la 
■pimprcyielle  ^Vahfinthe  ,  le  lierre-terreftre^ 
dont  l'on  Fait  des  bouillons  ,  des  jus 
dépurés ,  des  tifaneSjOu  des  infulions. 
Mais  en-même-tems,  par  le  moyen 
de  la  limaille  de  fer ,  dont  on  donne- 
ra quelques  grains  avant  les  bouillons, 
l'on  affujettira  dans  les  vaiflcaux  les 
globules  du  fang,  par  la  preffion  ^r^- 
yitAnîe  que  les  molécules  du  mars  fe- 
ront fur  eux  ,  pour  les  empêcher  de 
précipiter  le  roulement  de  la  lymphe 
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vers  le  bas-ventre.  La  rhubarbe  jointe 
-en  qualité  d'altérant  à  la  limaille  de 
fer ,  en  petite  quantité,  mais  fouvent 
'réitérée,  féconde  Ton  aftriclion  dans 
Jes  vaiifeaux  ,  en  ouvrant  d'ailleurs 
le  ventre.  On  peut  encore  employer 
les  mjrohalans ,  ôz  ,  en  cas  de  trop  de 
chaleur,  la  crème  de  tartre ,  ou   bien 
les  magnéfies  de  fel  commun  ,  ou  de 
iiitre  "^  :  par  ce  moyen  on  affermit  les 
iibres  nerveules,  en  leur  faifant  porter 
ailleurs  les  férofités.    On  peut  aufÏÏ 
làire  ufage  des  alimens  ou  remèdes 
qui  portent  les  férolités  vers  les  reins 
en  calmant  les  humeurs  ;  comme  font 
■les  -bouillons   de  veau ,  que  l'on  verfe 
bouillans  fur  une  poignée  de  pimpre- 
nelle  ,  &  deux  ou  trois  écrevijfes  de  ri-* 
viére ,  que  l'on  aura  auparavant  la- 
vées &  laiffées  dégorger  dans  l'eau 
chaude  :  On  les  pile  éxaélement  avec 
la  pimprenelle  ,  en  les  arrofant  petit- 
à-petit  avec  le  bouillon  de  veau  :  En- 
fuite  on  le  coule  ,  piiis  g:i  lui  h\t 
Jetter  deux  ou  trois  bouillons  fur  le 
rechaud  ;  après  quoi  on  le  donne  au 
î  malade.  Les  pHules  de  Starkey  étant 
'    diurétiques ,  calmantes ,  &  d'une  ver- 

*  Voy.  pRiDER.  Hoffmann.   Obfervat, 
.  ChymtCi 
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tu  tonique  ,  font  excellentes  pour 
venir  la  rechute  des  eaux  dans  le  bas- 
ventre.  Cependant  il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  reitérer  \d,ponâion  y  fans  s'en 
effrayer .,  puifqu'on  a  Texpérience 
qu'enfin  lès  eaux  ceffent  de  revenir 
après  plufieurs  pondions ,  fuppofé 
que  ce  bon  effet  n'arrive  pas ,  com- 
me on  Ta  vu  ,  dès  la  preiuicre.  Ainli 
toute  l'habileté  conlille  ici  à  prati- 
quer la  forte  de  Médecine  qui  eft 
véritablement  appellée  VArt  de  guérir 
avec  U  patience  (  Ars  curandi  cumexf  écla- 
tions )  :  Car  il  faut  donner  le  tems  au 
fang  de  fe  renouveller  par  le  moyen 
du  régime  ,  &  de  reprendre  fes  rou- 
tes ou  fes  dir.eclions  naturelles ,  à  me- 
fure  qu'il  recouvre  fa  crafe  ou  Tes  qua- 
lités propres  pour  circuler  uniformé- 
ment, régulièrement,  &  de  toute  fa 
malTe,  en  paifèuit  des  artères  fangui- 
nes  dans  les  veines  de  même  nom  , 
fans  engager  fa  partie  blanche  dans" 
les  artères  lymphatiques-  S'il  paroîc 
néceflaire  de  dérober  des  fucs  au  fonds 
de  la  maladie  ,  par  le  moyen  des  pur- 
gatifs ^  il  faut  éviter. les  fondans  &  les 
hydragogues ,  &:  n'en  choifir  que  de 
laxatifs.  Les  Auteurs  recommandent 
finguliéremeoc  la  pariétaire  ,   donnée 
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ou  en  bouillon  ,  ou  exprimée  en  fuc  , 
que  l'on  diiîbut  dans  un  bouillon  , 
dans  lequel  on  pourra  ,  fuivant  le  be- 
foin  ,  faire  fondre  une  demi- once  ou 
davantage  de  fcl  d'Epfom,  parce  qu'il 
purge  fans  irritation. 

L'on  dira  ^ans  doute  anx  Pauvres, 
que  cette  méthode  de  traiter  l'Hy- 
dropifie  ne  s'accorde  point  avec  celle 
c]ue  l'on  fuit  ordinairement  pour  la 
cure  de  femblables  maux.  L'on  en 
convient  -,  mais  on  tâche  de  leur  don- 
ner ici  tout  ce  qu  il  y  a  de  meilleur 
pour  les  guérir.  Car  je  fçais ,  par  nom- 
bre d'expériences  ,  qu'en  fuivant  la 
•méthode  ordinaire,  THydropifie  de- 
vient prefque  toujours  incurable  ;  au- 
lieu  que  je  fuis  perfuadé  que  celle-ci 
eft  plus  furc,  plus  douce  ^  moins  la- 
borieufe  ,&  quelle  engage  à  moins 
de  frais  pour  les  remèdes. 

L'on  vient  de  voir  les  maladies  que  ^xir. 
caufe  la  lymphe  ralentie  ,  cachcdique^LaGaiiç. 
ou  croupifiante  dans  les  capillaires  , 
fans  rompre  ni  brifer  ces  menus  vaif- 
feaux  ;  de-forte  que  ce  ne  font  que 
des  fucs  lymphatiques  qui  s'y  font  four- 
voyés ou  détournés  de  leurs  vaiiTcaux 
propres  ,  en  d'autres  c]ui  ne  convien- 
nent point  à  la  régularité  de  leur  cir- 


132.  La  Médecine 
culation.  Mais  ileft  d'autres  maladies 
qui  naiiîenc  de  ce  rai entilîe ment  de 
fuGS  Ijmphatiques ,  quand  ,  par  leur  fc- 
jour  ou  leur  croupiflement  dans  les 
capillaires,  ils  en  rompent  la  tilTure, 
&  par-là  caufent  des  épanchemens. 
Alors  ,  fi  les  vaifTeau^  rompus  ,  bri- 
fés ,  èc  entr'ouvGTts  font  des  artères 
lymphatiques  y  dans  lefquelles  la  lym- 
phe comme  grumelée  fait  des  jiafes , 
d'où  s'élèvent  de  petits  abfcès  lym- 
phatiques ,  il  en  naîtra  des  puftulcs 
qui  font  hijalle  ,  laquelle  régne  par- 
mi tant  de  pauvres  gens  mal  nourris , 
mal  vêtus ,  &  qui  croupiflent  dans 
la  c  rafle  3  l'ordure  ëc  la  mal -pro- 
preté. 

Les Sucs  lymphatiques  caufent  enco* 
Le  scor-  rc  une  maladie  bien  plus  grave ,  par- 
^^^'  ce  qu'elle  renfern-ie  le  comble  ,  ce 
femblc  ,  de  la  djfcrafie  des  humeurs , 
ou  l'excès  le  plus  étrange  de  la  cachée 
xie.  Ceft  le  Scorbut^  ce  mal  formida- 
ble par  fes  accidens ,  ies  fuites ,  ou  fes 
dangers.  Ceft  une  humeur  lymphati^ 
que  qui  caufe  fur  la  peau  ces  taches, 
gan^réneu fe s ,  qui  défignent  particuliè- 
rement le  Scorbut.  Mais  la  djfcrafie  n'é- 
tant pas  uniquement  attachée  ou  bor- 
née à  la  lymphe  ou  à  la  feule  partie 

blanche 
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blanche  du  fang,  elle  intéreilc  enco- 
re la  partie  rouge ,  en  ce  que  ,  de- 
même  que  la  blanche ,  elle  forme 
avec  elle  des  ftafes  ou  des  ralentifTe- 
mens  dans  les  capillaires.  Ce  font  dono 
des  fucs  fulphureux  ,  6c  par-là  pour-^ 
riflans ,  qui  font  la  caufe  matérielle- 
du  Scorbut.  Or  de  femblables  fucs  in- 
téreflent  cout-à  la-fois  &  les  artères' 
lymphatiques  ,  &  les  artères  fangui- 
ncs  5  kfquelles ,  tant  les  unes  que  les 
autres  ,  venant  à  fe  brifer  en  pour- 
rilTant ,  répandent  çà  êz  là  fur  l'ha- 
bitude du  corps  une  humeur  mêlée 
de  fang  &c  de  lymphe  -,  &c  l'une  &C 
l'autre  de  ces  liqueurs  gâtées  par 
leur  confufion  ,  font  ces  fucs  pour- 


ilïans  ,  qui  caradérifent  la  maligni- 
té de  cette  cruelle  maladie.  Car  le  ton 
des  parties  fe  perdant  avec  la  vertu 
fyftaltique  des  fibres  qui  font  détrui- 
tes par  cette  humeur  pourriffante  ,  il 
manque  à  la  Nature  fon  moyen  pro- 
pre à  faire  la  codion  des  humeurs  , 
foit  par  la  forte  de  fuppuration  que 
comportent    les  '  artères   lymphatiques  , 
par  exemple,  (  car  ce  font  celles  qui. 
crèvent  dans  les  pullules  qui  fon^t  la 
galle  )  5  foit  par  la  fuppuration  qui 
arrive  aux  fucs  fanguins,  telle  qu'il 
Tome  L  Y 
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s'en  fait  dans  les  affcclions  inflamma- 
toires. C'eft  donc  un  ambigu  d'hu- 
meurs, que  le  mélange  des  fucs  qui 
caulë  le  Scorbut  \  &  c'eft  cette  ambi- 
guïté qui  fait  la  difficulté  que  trouve 
la  Nature  à  rélbudre  ces  humeurs ,  ou 
à  s'en  défaire  parla  voie  de  la  fup- 
pu  ration. 

De-là  vient  l'incertitude  de  la  cu- 
re des  Afieclions  Scorbutiques.  En 
effet ,  la  Nature  fe  trouvant  aban- 
donnée de  la  vertu  fyftaltique  ,  qui 
eft  ruinée  dans  la  plupart  des  folides  , 
dont  les  fibres  rompues  dans  tous  les 
endroits,  fouvent  ulcérés  ,  ne  peuvent 
continuer  les  ofcillations  qui  doivent 
faire  le  broyement  des  fluides ,  elle  ne 
fçauroit  s'en  aider  pour  fe  défaire  des 
flics  malins  qui  la  tiennent  continuel- 
lement irritée.  Car  tandis  que  toute 
la  maffe  du  fang  ,  comine  grumelée  y 
fait  comme  un  étang  par-tout ,  en  fe 
mettant  en  ftafes  ou  en  ftagnations  en 
mille  endroits,  dans  lefquels  elle  s'en- 
fable  ,  pour  ainfi  dire  ,  ou  tombe  dans 
l'inertie  ,  parce  que  les  fucs  ceflent  d'y 
être  broyés ,  la  Nature  ne  fait  alors 
que  des  efforts  impuiffans,  qui  n'a- 
boutifîent  qu'à  mille  douleurs  trés- 
cruelles  ,  aufquelles  font  fi  fujets  les 
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Scorbutiques.  Ce  font  donc  des  iiics 
preffures  de  toutes  parts  ,  par  le  foulé- 
vement  fpafinodique  où  eft  le  genre 
nerveux  par  tout  le  corps ,  flins  que 
ces  fucs  puiirent  le  faire  d'ilHiè  ,  parce 
que  la  tranfpiration  s'y  refufe  par 
l'afFaiiTement ,  hdiftorfion,  Vérofio-r-i  ,  &: 
le  délabrement  où  les  capillaires  (e 
trouvent  en  tant  d'endroits. 

Tant  de  fingularités  dans  les  fluides 
fi  étrangement  altérés  ,  &  dans  ies 
fulîdes  i\  fort  dérangés  ,  forment  des 
marques  qui  caraclérifent  fi  évidem- 
ment le  Scorbut  ,  qu'il  fe  définit  à  la 
feule  infpeélion.  Les  gencives  fonc 
ulcérées  ,  de  baignées  continuelle- 
ment d'une  falive  fanguinolentc  :  On 
voit  des  taches  livides ,  ou  des  mcur- 
triflùres  ulcéreufes  ,  parfemées  par 
tous  les  membres  :  Ces  fortes  de  ma- 
lades reflentent  des  douleurs  profon- 
des dans  tous  les  membres  ,  tout 
cela  cependant  fans  beaucoup  de  fiè- 
vre. 

On  ne  remarque  en  tout  cela  qu'u- 
ne inadion  de  la  part  de  la  Nature  , 
vaincue  prefque  d'abord  cju'elîe  eft 
attaquée  •-,  parce  que  tout ,  tant  dans 
-les  fluides  ,  que  dans  les  folides ,  eft 
ibrti  de  delTous  fon  domaine  ,  &  eft 

Vij 
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abrolument   fourd  à   (es   ordres. 

Telle  eft  en  général  la  nature  du 
Scorbut ,  de  celui  qui  eft  commun 
dans  les  lieux  maritimes ,  où  régne 
finguliérement  cette  cruelle  maladie. 
Mais  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
Scorbut  dans  les  pays  que  nous  habi- 
tons 5  eft  bien  moins  ce  véritable 
Scorbut ,  que  des  affeàions  fcorbutiques  y 
c'eft-à-dire,  des  maladies  où  le  làng, 
fes  fucs ,  éc  les  (blides  contradent 
quelque  chofe  de  fort  reflemblant  au 
Scorbut  des  gens  de  mer.  Mais  au- 
tant que  l'air  que  nous  refpirons  eft 
différent  d'un  air  marin  ,  falé  natu- 
reHement  par  un  Tel  fixe ,  qui  peut 
devenir  brûlant  &  cauftique ,  &  au- 
tant que  les  aiimens  des  Pauvres ,  tout 
mal-faifans  qu  ils  font ,  fe  trouvent 
différens  des  viandes  falées ,  féches 
&  brûlantes ,  dont  les  gens  de  mer 
font  obligés  d'ufer  ;  autant  le  fang 
qui  entretient  dans  cq%  pays-ci  les  af^ 
festons  fcorbutiques ,  eft  différent  de  ce- 
lui qui  fait  fur  mer  le  véritable  Scor-' 
but  :  &■  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
nn  habile  Praticien  *  fait  obferver , 
que  le  Scorbut  des  gens  de  terre  étant 
différent  dans  fa  caufe ,  il  faut  auifi 

^  Lamsyverde,  Monha  Salutar, 
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que  la  méthode  de  le  traiter  foit  dif- 
férente. 

Ainfi  dans  la  inaUdk  de  mer  ,  ou  le 
véritable  Scorbut  ^  la  bile  n'ell  plus  un 
favon  naturel  -,  car  ce  fuc  jaune  ,  fa- 
frané  par  unfouphre  doux  ,  &:  tempéré 
par  une  lymphe  qui  concentre  un  aci- 
de ,  pafle  ou  dégénère  en  un  favon 
noir ,  acre  &  cauftique ,  par  le  mé- 
lange d\m  fel  fixe  (  c'eft  le  lel  marin  )  , 
lequel  fondu  &  malaxé  d.vec  une  lym- 
phe épaiflie ,  prend  une  qualité  cor- 
rofive  ou  cauftique.  Ce  n'eft  donc  plus 
ce  déîerfif  n2itmxl ,  léger  &  modéré^ 
qui  lévige  les  parties  ,  pour  les  tenir 
liiTes  &  fouplcs  :  au-contraire  ,  c'eft 
un  fluide  acre  &:  brûlant ,  qui  s'ap- 
péfantiflant  çà  &  là  dans  les  capillai- 
res ,  ronge  les  fibres  de  leurs  vaifleaux 
artériels- fanguins   &:    lymphatiques. 
Voilà  ce  qui  caufe  les  ulcères  malins 
ou  gangreneux  ,  qui  défolent  les  ma- 
lades ,  en  corrompant  la  tiffure  des  fo» 
lides ,  &  en  ruinant  la  crafe  àcs  fluides, 
Ccft  auilî  par  fon  déchet ,  ou  par  fa 
décadence  ,  que  la  bile  fait  dans  ces 
pays-ci ,  fur-tout  parmi  les  Pauvres , 
xies  affections  fcorbutiques.    Cependant 
c'eft  moins  une  deftrudion  de  la  bile , 
^^qu  un  changement ,  pour  ainfi  dire , 
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de  nuances ,  ou  de  faveurs ,  qui  en 
fait  ce  que  les  Anciens  nommoient 
hile  noire  ,  ou  fucs  atrabiLiires  ,  auiquels 
ils  atcribuoient  rous  les  maux  de  Rate  ; 
maux  que  l'on  trouve  notoirement 
défignés  dans  Hippocrate,  par  les 
noms  de  grandes  ou  ^rofTes   Rates , 
(  ma^ni  Lieyies-  )   Or  ces  maladies  fi 
fâcheufès  d'ailleurs  ,   le  (ont  moins 
encore  que  le  véritable  Scorbut,    Car 
en  celui-ci  c^9i  un  changement   de 
nature  ,  ou  à  tout  le  moins  une  ef- 
fence  infiniment  altérée  dans  la  bile  \ 
au-lieu  que  dans  les  affeâions  atrahilai^ 
res ,  c'eft  principalement  un  change- 
ment de  couleur  ,  &  de  faveur  dans 
les  qualités  du  fluide  bilieux.   Ce  ne 
font  donc  que  des  accidens  à  corri- 
ger dans  les  maux  de  Rate  ,  comme  les 
appelle  Hippocrate  ,  ou  dans  les  af- 
fections fcorbuîiques  ,   comme  les  nom- 
ment aujourd'hui  ceux  qui  fe  font  laif- 
fés  féduire  à  l'apparence  des  fymptô- 
mes  propres  au  vrai   Scorbut  ,    dont 
quelques  reflemblances  fe    trouvent 
peintes ,  ou  comme  gravées ,  fur  les 
parties  de  l'habitude  du  corps  de  ceux 
qui  font  attaqués  d'affeéîions  atrabilai- 
res. 

Cependant ,  faute  de  cette  diftinc- 
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tion  fi  néceiraire.  Ton  s'expofe  à  con- 
firmer la  malignité  des  lues  atrabi- 
laires ,  oti  en  augmenter  la  djfcrafie , 
jufqu  à  les  rendre  [corbutiques ,  quand 
on  les  traite  avec  les  Anti  Icorbuti- 
ques  les  plus  acres ,  les  plus  chauds , 
ou  les  plus  brûlans.  Ceft  que  ces  re- 
mèdes portant  la  caufliàté  dans  le 
fang ,  ils  y  confondent  la  bile  déjà 
dégénérée  ,  «5^  la  lient  avec  la  lym- 
phe devenue  auffi  faline  5  affemblage 
doù  réfulte  aifément  un  mélange  fa- 
voneiix-cMJîîque  ,  qui  imite  de  trop 
prés  la  caule  du  véritable  Scorbut. 
L'on  exagère  enfuite  la  nature  fcorbu- 
tique  de  ces  maux^  mais  à  quoi  s'en 
prendre  ,  qu'à  l'abus  des  Anti-fcorbu- 
tiqucs  les  plus  forts ,  que  l'on  donne 
trop  légèrement ,  ou  trop  tôt  ,  fou- 
vent  pour  des  maux  encore  légers,  & 
plus  fouvent  encore  fans  avoir  tem- 
péré ,  affoibli ,  ni  ajufté  ces  remèdes 
à  la  nature  des  tnaladies  atrabilaires ,  ni 
à  celle  des  malades ,  comme  les  Pau- 
vres ,  qui  en  font  attaqués  ?  Ceft  donc 
la  diftinélion  &  l'attention  que  de- 
mandent ces  fortes  de  maladies.  Car 
quand  la  lymphe  toute  feule  eft  mi- 
fe  feulement  hors  de  route  ,  parce 
que   dévoyée  des  vaiiTeaux  qui  lui 
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font  propres ,  elle  s'eft  fourvoyée  ea 
d'autres  qui  lui  font  étrangers ,  c'e(t 
un  objet  fpécial  pour  la  Médecine  y 
mais  cependant  qui  eft  commun,  dc 
prefque  égal  à  tout  pays ,  à  tout  âge  , 
&C.  Telle  eft  la  lymphe  qui  fait  la 
galle  :  Ceft-pourquoi  les  remèdes  que 
demande  une  telle  caufe  ,  font  moins 
variables ,  6c  fujets  à  moins  de  cir- 
conftances  ou  d'obfervations.  Ainfi  la 
cure  des  affeâionsgalleufes  eft  bien  moins 
embarrafliantc  j  car  au-  moyen  de  quel- 
ques préparations  préliminaires ,  par 
les  remèdes  généraux  ,  pour  empê- 
cher que  la  partie  rouge  du  fang  ne 
s'intérefîe  à  cette  portion  de  la  blanche 
qui  s'eft  ralentie  dans  les  capillaires , 
êc  en  faifant  quelque  attention  au  ré- 
gime y  qui  doit  être  (impie  &  frugal , 
à  la  boiflbn  fur-tout ,  qui  ne  doit  être 
ni  vineufe ,  ni  fpiritueufe  ,  ni  échauf- 
fante j  moyennant  ces  précautions , 
les  puftules  fe  flétriftent  d'elles-mê- 
mes ,  ôc  la  lymphe  reprenant  fon 
cours  par  les  grands  vaifteaux  ,  la 
maladie  eft  bien  -  tôt  en  état  de  fe 
laifTer  terminer  par  les  purgatifs  ,  qui 
en  tariflent  l'humeur,  11  faut  cepea- 
dant  employer  quelques  bouillons 
légèrement  amers ,  ou  quelques  tifa- 

nes 
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Bcs  de  même  qualité ,  pour  fe  mec.. 
tre  à  coL.vert  des  inconvcniens  qui 
pourroientfurvenir.  Si  tous  ces  me- 
nus préalables  éroient  infufRlàns  pour 
une  parl-aite  cure ,  i  on  viendra  à  la 
fmion  par  àcs  Ongucns  plus  ou 
moins  forts  ,  tels  qu'on  les  trouvera 
décrits  ci  après  avec  les  autres  for- 
mules *. 

Mais  la  Ipnfhe  qui  fait  le  Scorbut^ 
étant   extravafce   dans   tous  les  en- 
droits où  fe  font  les  ulcérations  ,  6c 
étant   d'ailleurs    confulément  mêlée 
de  la  partie  rouge  du  fang ,  (  car  la 
férofité  de  celui  qu'on  tire  dans  les 
palettes ,  pendant  cette  maladie  ,  eO: 
quelquefois  trouble,  &  fanguinolen- 
tc  )  il  faut  alors  préalablement  cm, 
ployer  des  remèdes  propres  à  démê- 
ler dans  la  mafTe  du  fang  (Il  partie 
rouge  d'avec  fa  blanche ,  h  par-con- 
féquent  faire  ufage  de  la  faignée.  En 
effet  la  faignée  faite ,  réitérée  même, 
dans  cette  maladie,  donne  de  la  for- 
ce au  malade.  En-méme-rems  on  pra- 
tiquera les  remèdes  propres  à  redifier 
le  fang ,  &:  à  le  réunir  dans  fes  par- 
ties j  ce  qui  conduira  à  en  rétablir  la 

*  Voyez  la  Pharmacie  des  Pauvres,  Tom.  III 
pag.  91.  &  214. 
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crafe  ,  en  le  remettant  dans  Tes  quali- 
tés naturelles.  Ces  remèdes  fe  pren- 
nent parmi  les  amers  tempérés ,  com- 
me la  fnmeterre  ,  la  chicorée  fauva- 
gc  ,  le  piflenlit ,  la  fcolopendre ,  la 
bouroche  ,  ou  la  buglofe  ,  dont  Ton 
fait  des  bouillons,ou  des  fucs  aqueux  (3.) , 
ou  bien  l'on  en  compofe  des  petits-laîts 
amers  ,  en  pilant  ces  plantes,  &:  les 
arrofant  avec  du  petit-laît.  Les  pou- 
dres ahforhanîes  temperées-cordiales , 
peuvent  audi  être  employées ,  pour 
reconcentrer  les  acides  qui  fe  font  exal- 
tés dans  le  fang  des  Scorbutiques. 
Ces  poudres  font  les  yeux  d'écrevif- 
fes ,  les  coquillages  préparés,  la  pou- 
dre de  la  ÇomteiTe  de  Kent ,  la  li- 
maille de  fer,  la  racine  de  chicorée, 
fàuvage  fèchée  &  mife  en  poudre  :  ' 
L'on  donne  de  ces  poudres  plufieurs 
petites  dofes  dans  le  jour.  Mais  par- 
ce que ,  fuivant  robfervation ,  &c  l'a- 
veu même  des  Praticiens  les  moins 
portés  pour  les  caïmans  véritables , 
cette  maladie  eil  traverfée  par  de  con- 
tinuels mouvemens  fecrets  d'irrita- 
tion ,  de  fpafme ,  ou  de  fièvre  (  fpaflicA 
(^fébriles  (b)  commotiones  )  ,  il  eft  trés- 

(/?)  Vovez  la  Pharm.  des  Pauv,  pag.  128. 
(^)  Voyez  Mr  Stalh. 
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liécefiaire  d'employer  les  nitrcux  ,  la 
caicariile ,  &  les  pilules  de  cynoglof- 
fe,  mêlées  dans  ces  poudres.  Car  l'E- 
cole de  ces  Médecins  *  fe  permet  jtif- 
ques-là  Tufage  des  narcotiques  dans  cet- 
te maladie.  Au-(iirplus ,  on  peut  afîli- 
rer  que  la  pratique  fera  toujours  mal- 
heureufe  ou  infiniment  laboricufe 
pour  les  malades  attaqués  d'affections 
fcorbutiques ,  pour  peu  que  le  mal  foie 
grave  ,  fi  l'on  prétend  y  bien  réiiffir , 
&  y  foulager  les  malades  autant  qu'il 
ell  befoin  >  en  fe  pafTant  des  narcoti- 
ques ;  &  cela  pour  deux  raifons.  i  ^. 
C'eft  une  maladie  dans  laquelle  le 
genre  nerveux  ell  continuellement 
ToufFrant.  2^.  Le  fan  g  y  roule  dans 
les  vailTeaux  (i  nonchalamment  Se 
avec  tant  de  péfanteur ,  que  fi  Von. 
manque  à  le  rendre  fluide  &c  rou- 
lant ,  les  malades  feront  dans  des  an- 
goiffes ,  des  anxiétés ,  Se  des  info  m - 
nies  continuelles  :  au-lieu  que  par  f  u- 
fage  des  narcotiques ,  donnés  fouvent 
Se  à  petites  dofes  ,  les  nerfs  fortent 
de  leur  état  dcfpafne.  Se  le  fang  de- 
vient plus  léger  dans  fon  cours  ;  parce 
que  ces  remèdes  donnés  petit-à-petit, 

*  Le  même   Auteur,  &   Mrs  Alberti, 

JUNCSER,    N£NTER,&C, 
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le  pénètrent  intimement  (ans  en  heur* 
ter  les  molécules ,  tant  ils  font  promrs 
&:  légers  dans  leurs  adions  >  ,  que 
Ton  peut  comparer  à  celles  des  éclairs, 
qui  ouvrent  l'air  6c  le  raréfient ,  fans 
le  laiiTer  agité  ou  en  tumulte.  Ainfi 
les  têtes  de  pavot  blanc  bouillies  avec 
des  amers ,  les  pilules  de  qnoglojfe ,  celles 
de  l}jrax  ,  les  gouttes  anodynes ,  le  fyrop 
de  k^rabé ,  tout   cela  étant  employé 
âffîduémenc ,  &  continué  par  petites 
dofes ,  réitérées  le  jour  &  la  nuit , 
l'on  a  la  fatisfadion  de  voir  les  ma- 
lades foulages ,  &  tous  les  remèdes 
réiilïîr.  Cell  parce  que  la  gêne  où  fe 
trouvent  les  (olides  &:  les  fluides  pen- 
dant le  tems  des  affections  fcorbutiques , 
étant  levée  par  l'aifance  que  les  nar- 
cotiques portent  dans  les  uns  &:  dans 
les  autres ,  la  Nature  fe  trouve  au- 
defîlis  du  travail  qu  elle  a  à  fe  don- 
ner. Cela  cft  bien  différent  de  Tidée 
que  donnent  la  plupart  des  Médecins 
uir  les  narcotiques.  Mais  il  faut  avertir 
une  fois  pour  toutes,  que  ces  remè- 
des affoupiflent ,  &  retardent  le  cours 

*  Voyez  là  de/Tus  le  Traité  de  Mr  HicquET, 
qui  a  pour  titre  :  Réflexions  fur  l'ufage  di 
toptum  ,  des  Caïmans ,  (^  des  iJarcouques , 


m  s  Pauvres.  245 
cin  fang  ,  quand  on  les  donne  toiit-à- 
la-fois ,  &c  à  forte  dofe  :  Et  voilà  la 
raifon  du  décri  où  Ton  a  mis  les  nar- 
cotiques. En  effet,  on  voit  ces  Mé- 
decins donner  tout-à-la-fois  une  once 
de  fyrop  de  karabé  ,  ou  cinq  grains 
de  pilules  de  ftyrax  ,  Icrfqu'il  n'en 
faut  donner  qu'un  grain  réitéré  plu- 
fleurs  fois  s  car  c'eil  une  autre  faute 
ordinaire  à  ces  Praticiens ,  ils  donne- 
ront un  grain  de  pilules  de  cynoglof^ 
fe ,  &:  puis  ils  en  demeurent  là.  Si  le 
remède  ne  réùfîît  point  alors ,  c'eli 
qu'il  eil:  ifolé  ,  ou  (ans  appui  de  pa- 
reilles dofes  réitérées.  Au-contraire, 
ce  remède  arrête  la  circulation  du 
fang  5  quand  il  eft  donné  à  trop  forte 
dofe  ^  de  la  même  manière  que  les  ef- 
frits  volatils  jettent  les  malades  dans 
des  aiïbupifîémens  mortels  ,  parce 
que  ces  fpiritueux  entrant  dans  le  fang 
tout-à- la-fois,  ils  le  font  bouffer,  &c 
lui  ferment  les  paflage  des  artères  dans 
les  veines. 

Par  ce  même  moyen  l'on  vient  à 
bout  de  pratiquer  fans  inconvénient 
les  fpécifiques ,  quand  ils  deviennent 
néceflaires  ;  parce  que  trouvant  le 
fang  libre  dans  les  vaiffeaux ,  &  ceux- 
ci  libres  dans  leurs  ofcillations ,  ils 

Xiij 
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n'excitent  peint  ces  boiifFemens  dc 
vaiiTeaux ,  ou  de  fang ,  ces  duretés  de 
pouls ,  ni  ces  foûlévemens  Tpaimodi- 
ques  du  genre  nerveux  ^  tous  accidens 
qui  arrivent  par  l'adion  brûlante  de 
ces  remèdes  ,  quand  on  omet  le 
préalable  qu'on  vient  de  marquer , 
c'ell-à-dire  ,  l'ufage  des  narcotiques. 

Ces  Spécifiques  tant  célébrés  pour 
la  guérifon  du  Scorbut ,  font  le  co- 
chlearia ,  le  beccabunga  ,  le  creJ[on  ^  le 
TAiforî  faiivage  ,  le  lapathum  aquaticum 
(  ou  Vberba  Britannica  de  Anciens  *)  , 
le  trifolîitm  fibrinum  ou  trèfle  d'eau.  Mais 
toutes  ces  plantes  étant  trcs-âcres  , 
très-améres,  &  trés-chaudcs,  il  faut 
les  tempérer  \  &z  cela  fe  fait  par  le 
moven  de  \'oz.eille  (  fur- tout  de  la  ron- 
de^ &  de  Voxjtriphyllmn  ) ,  du  pourpier  ^ 
de  Vendive  ,  du  pijfenlit ,  toutes  plantes 
qui  modèrent  l'aélivitédes  Anti-fcor- 
butique?.  Car  les  Scorbuts  de  terre  étant 
fort  diflErens  du  véritable  Scorbut, 
oui  eft  le  mal-de-mer  ,  c'eft  une  v.tcQÏ'' 
fité  d'y  apporter  de  la  modération  ; 
&:  cette  néccffîté  devient  fur-tont  in- 
difpenfablc  par  rapport  aux  corps  &: 
aux  tempéramens  des  malades  de  ces 

*  Voyez  MuNTiNGius  ,  De  Herha  Bxita»» 
Ktca  Antit^uoram  vcrà. 
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pays-ci ,  dont  le  fang  bilieux  ,  &  par- 
conléquent  enclin  à  s'cxalccr ,  deman- 
de abrolument  cette  précaution. 

Une  autre  attention  dans  l'ufage 
des  Plantes  Anti-lcorbutiques ,  c'eil 
de  ne  les  pas  employer  en  décoc- 
tion ;  parce  que  le  volatil  fpécifi^ue  de 
CQS  Plantes  s'évaporant  par  l'aélioii 
du  feu  ,  ce  n'eO:  plus  guères  que  l'im- 
prelîîon  de  leur  marc  ,  à  laquelle  on 
expofe  le  fang  brûlé  ou  atrabilaire 
des  Scorbutiques.  Pour  cela, on  en  Eiic 
des  jus  ou  des  fuc s  aqueux  ^  ,  en  les  pi- 
lant avec  de  l'eau  d'oxytriphyllum  ,  de 
pourpier,  de  chicorée,  &:c.  Mais  la 
meilleure  &  la  plus  fûre  manière  de 
conner  les  Sucs  Anti-fcorbutiques  , 
ccu  de  les  faire  prendre  par  fréquen- 
tes &  petites  doies ,  comme  feroienc 
des  potions  cordiales ,  que  l'on  don- 
ncroit  à  la  cuillier ,  deux  ou  trois 
cuillerées  à  la  fois  toutes  les  deux 
heures.  Car  c'eft  une  attention  fmgu- 
liére  qu'il  faut  avoir  (  &  que  des  Pra- 
ticiens ne  peuvent  trop  s'inculquer 
dans  Tefprit  J  que  de  refpeéVer  la  fen- 
fîbilité  de  la  nature  des  parties  du 
corps  humain  ,  par  les  égards  que 

*  Voyez  la  Pharm.  des  Fauvr.  Tom.  III- 

p^s-  ^^^-  ,^  .... 
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1  on  doit  à  ce  que  l'en  appelle  fenfus 
Nature ,  fi  fort  recommandé  par  le 
ctlêbre  Praticien  *  de  nos  jours.  Fau- 
te de  cette  attention  ,  les  remèdes , 
quand  ils  font  vifs ,  bl  ffant  par  leur 
limple  contad  le  tiffii  nerveux  des 
parties  malades ,  les  affedent  rpafmo- 
diquement ,  &  par  la  difpofition  fpa^ 
fliqueoxx  ils  les  jettent  tout  d'abord,  ils 
les  tiennent  en  contraction  ,  &:  par-là 
les  mettent  hors  d'état  de  profiter  du 
fecours  qu'on  leur  veut  donner.  De-. 
là  viennent  les  inutilités  de  bien  d'ex- 
cellens  remèdes ,  qui  tournent  même 
au  détriment  des  malades  ;  parce 
qu'ils  ont  à  en  fouffrir  tous  les  dan- 
gers, fans  en  retirer  le  fruit  qu'on  s'é- 
toit  propofé. 

Un  autre  écuëil  trop  ordinaire  dans 
la  cure  des  affeclions  fcorbuùques ,  c'eft 
la  purgation  ,  que  Ton  y  avance ,  &c 
que  l'on  y  réitère  trop  fréquemment , 
éc  fouvent  par  des  purgatifs  trop  vifs 
ou  trop  aclifs  :  Car  le  fang  &  fa  lym- 
phe fe  trouvant  en  ftafes  dans  les  vif. 
cères ,  &:  comme  enchevêtrés  dans  tant 
de  capillaires ,  les  humeurs  font  hors 
de  l'atteinte  des  purgatifs ,  &c  en-mê- 
nie-temshors  d'état,  de  fituation,  & 

=*  Stalh  ,  De  Senfu  NaturA  in  morhis. 
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Ac  crafe  ,  pour  fiiivre  l'impreffion  des 
purgatiFs.  De-ld  iurvienncnt  de  nou- 
veaux troubles  dans  l'ceconomie  ani- 
male ;  &:  ces  troubles  augmentent  le 
danger  de  la  maladie  ,  5c  la  fatigue 
du  malade. 

Il  n'cil  guéres  de  maladies  ou  iî 
foit  plus  permis  de  fc  paikr  de  la  pur- 
gation  ,  ou  de  la  dificrer,  que  dans  les 
affections  fcorùuti^jues ,  parce  qu'il  n'en 
ell  point  où  il  paroiâè  moins  de  mou- 
vemens  ou  de  tentatives  vers  la  dé- 
puration de  la  mafle  du  fang.  Les 
fymptômes  les  plus  marqués  ou  les 
plus  notables  y  partent  la  plupart  de 
la  partie  rouge ,  comme  font  des  fai- 
gnemens  de  nez,  des  gencives  faigneu- 
îès  ou  enfanglantées  ;  fans  que  la  par- 
tie blanche  y  prenne  aucunement  part, 
puifqu'il  n'eft  point  de  maladies  où  il 
paroilTe  moins  d'éphidrofis  ou  de  fueurs 
véritables;  de -^  forte  même  que  les 
cours-de-ventre  qui  y  arrivent ,  font 
bien  moins  des  évacuations  de  férofi- 
tc,  ou  de  bile  ,  travaillées  par  la  di- 
geftion  ,  que  des  excrétions  forcées  , 
que  Véréthifrie  qui  régne  dans  le  gen- 
re nerveux  pendant  le  cours  des  affec- 
tiovs  fmbuîiqugs  y  excite  dans  le  bas- 
ventre. 
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Le  foin  d'un  Médecin  pour  la  cu- 
re de  ces  maux  ,  doit  être  principale- 
ment de  tenir  fluide  la  mafîe  du  (ang , 
pour  prévenir  les  confidences  où  elle  eft 
fi  encline  de  tomber  par  la  fréquence 
des  lacunes  ,  pour  ainG  dire,  qu'elle  fe 
creufe  dans  autant  d'endroits  qu'il  y 
a  de  taches  ou  d'ulcérations  fcorbutiques 
fur  l'habitude  du  corps  ,  ou  ailleurs. 
Pour  y  parvenir  ,  il  ell  bon  i  *.  de 
faire  ufage  des  c^mms ,  lefquels  ,  en 
entretenant  ou  rétabliiT!int  la  foupîefTe 
àQS  .fibres ,  confervent  à  la  vertu  fyftal- 
tique  fa  puiflance  ou  toute  la  liberté 
de  fon  aélion.  i"^.  Il  faut  ordonner 
la  boiifon  abondante  ,  &:  toujours 
chaude ,  de  quelque  délayant  convena- 
ble ,  comme  de  tifanes  faites  avec  les 
racines  de  fcorfonére  ,  d'ozeille  ,  de 
bardane  ,  de  régliiTe ,  &cc.  pour  dé- 
fendre les  folides  contre  l'ulcération 
dont  les  menace  le  ralentiflement  de 
la  lymphe  fcorbutique  dans  le  tiffu  de 
leurs  parties.  Cependant  pour  déro- 
ber, autant  qu'il  eft  polîible,  de  l'hu- 
meur qui  fe  porteroit  aux  endroits 
où  déjà  les  fluides  font  arrêtés ,  il 
convient  de  faire  prendre  aux  mala- 
des le  petit- latt  rendu  laxatif  par  les 
tamarins  qu'on  y  fait  bouillir,  avec 
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tne  poignée  de  quelque  herbe  ami- 
fcorhutique  tempérée  ,  qu'on  y  laiife 
infufer.  llEiucauffî  foire  prendre  fou- 
vent  aux  malades,  tantôt  un  gros  de 
crème  de  tertre  ,  tantôt  un  gros  de  ma-- 
gnéfie  blanche  ,  le  tout  accompagné  de 
îavemens  de  (impie  décodlion  émol- 
liente ,  pour  faciliter  l'iflué  des  hu- 
meurs fans  les  irriter.  Mais  la  mala- 
die étant  guérie  ;  c'eft  le  tems  où  la 
quantité  de  fcrofité  qui  occupoit  ou 
qui  alloit  occuper  les  parties  mala- 
des ,  rentre  dans  les  petits  vaifleaux 
pour  refluer  dans  les  grands  •,  alors  il 
convient  d'employer  \cs purgatif i.CeÙ. 
en  effet  le  tems  de  fonger  à  déchar- 
ger la  Nature  d'un  furcroit  de  fucs  , 
lequel  pourroit  embarraffer  la  cir- 
culation du  fang ,  &  occafionner  dans 
les  vifcêres  des  congédions ,  qui  de- 
viendroient  les  caufes  d'autres  mala- 
dies. Le  féné  ^  le  fel  d'Epfom  ,  la  man- 
ne ^  la  racine  dejalap.^  conviennent  ici. 
Mais  en  fuivant  le  cours  de  la  Ijm- 
fhe  à-travers  les  parties  où  elle  a  à 
circuler ,  l'on  cft  étonné  du  nombre 
de  maladies  qu'elle  caufe  ou  qu'elle 
occafionne.  Car  c'eft  une  réflexion 
que  fournit  la  nature  même  de  la  cir- 
culation de  la  Ijmphe  dans  le  corpg 
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humain  :  Ceft  qu'elle  va  bien  pîu$ 
loin  dans  Tes  diilriburions  que  h  par- 
tle  rjuffe  du  fang  ;  puifque  tandis  que 
celle-ci  ie  borne  à  l'cx. rémité  de  fes 
capillaires  propres  ou  ianguins ,  la 
lymphe  ou  la  partie  blanche  du  fang 
enfile  les  canaux  artériels-lymphati- 
ques ,  &  par  eux  prolonge  fa  circu- 
la'ion  d'une  part  jnfques  dans  la  peau 
qui  couvre  Thabitude  du  corps ,  & 
où  fe  palTe  la  tranf  pi  ration  ;  &:  (  ce 
qui  eft  bien  d'une  autre  conféquence) 
elle  enfile  d'autre  part  les  tuyaux  des 
nerfs ,  par  les  fibrilles  de  la  fubilance 
médullaire  du  cerveau  ,  pour  y  por- 
ter la  matière  des  cfprits  ou  du  fuc 
ner  eux. 

Ainfi  ,  tandis  que  le  fang  ,  par  fa 
partie  rouge  ,  borne  fa  circulation  à 
Textrémité  des  artères  capillaires-fan- 
guincs ,  il  en  recommence  une  infi^ 
nimenr  plus  étendue  par  {2ifarii:  blan- 
che ,  qui  e(t  la  lymphe.  Car  après 
avoir  traverfé  ces  régions  inconnues 
du  corps  humain,  (  ce  font  les  fentiers 
innombrables  que  forment  ,  ou  lui 
tracent ,  les  fibres  de  la  fubftance  mé- 
dullaire du  cerveau  )  cette  lymphe  ^c 
ramaflant ,  pour  fe  rabattre  éc  entrer 
dans  les  cordons  des  nerfs  ,  par  les 


DE  s    P  AITVRB  t,  255 

racines  qui  forcent  de  cette  fubftance , 
elle  le  rcpand  ,  en  defcendant  ,  fur 
tontes  les  parties  inférieures  ,  glan- 
des ,  vifceres ,  &:  membranes  :  En 
effet  ,  celles-ci  n'étant  que  des  ex- 
panfions  ou  des  développemens  des 
fibres  nerveufes ,  cll-il  douteux  que 
le  fuc  nerveux  (  cette  lymphe  nervale  , 
parce  qu'elle  eft  préparée  dans  le  cer- 
veau )  n'imbibe  toutes  les  parties 
qu'on  vient  de  nommer  ?  Car  elles 
font  comme  les  appendices  des  nerfs , 
étant  toutes  nerveufes  6c  membra- 
neufes  par  l'immenfe  nombre  de  fi- 
lets vafculeux  qui  les  compofent , 
lefquels  ibnt  autant  nerveux  que  leurs 
tuniques  (ont  tiflues  de  nerh.  C'eft 
donc  une  circulation  véritable  que  le 
cours  de  la  lymphe  \  puifqu'aprës  avoir 
arrofé ,  imbu ,  &  comme  nourri  les 
parties  n.embraneufes ,  elle  fuinte  eu 
diftille  de  tous  les  points  qui  font  les 
pores  des  membranes  ,  &c  qu'elle  eft 
reprife  enfuite  ou  comme  rehé  par 
les  veines  lymphatiques  ,  qui ,  après 
l'avoir  rejfaffëe  ou  rectifiée  à  force  de 
filcrations ,  &  comme  par  de  nouvel- 
les filières  ,  dans  les  glandes  6c  les 
membranes  du  méfenrère  ,  la  rappor- 
tent dans  les  veines  fanguines>&:  dans 
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le  canal  thorachique ,  &c  par  lui  dans 

le  cœur. 

II  ell:  évident,  par  ce  que  je  viens 
Lc5  E-  de  dire  ,  que  cette  cuxulation  de  la 
crouei-  p^^y[ig  blanche  doit  être  lufceptible  de 
tous  les  inconvéniens  qu'encourt  la 
circulation  de  la  partie  rouge  :  Ce  font 
ici  des  congejîimis  languines  ou  phleg- 
moneufes  ,  des  ftagnations  de  fang  , 
ou  des  engorgemens  qui  fe  font  dans 
les  parties  fanguines.  Ce  feront  donc 
des  ftafes ,  des  ralentiflemens  ,  des  iner- 
ties ,  des  croupiiremens ,  qui  fe  feront 
de  la  portion  blanche  dans  les  parties  ner- 
veufes  ,  membraneufes ,  glanduleu- 
fes»  On  voit  par-là  les  origines  ou 
caufes  primordiales  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  attaquent  les  glandes.  Ces 
maladies ,  telles  que  font  toutes  les 
Affections  Ecrouelleufes ,  font  très- fré- 
quentes parmi  les  Pauvres  ]  par  la  rai- 
fon  que  la  caufe  univerfelie  de  rou- 
tes les  maladies,  agit  principalement 
fur  les  corps  des  pauvres  gens.  Cette 
caufe  eft  Vinfmfible  tranfpiration ,  qui  fe 
fupprimant  plus  volontiers  fur  des 
corps  tels  que  les  leurs ,  mal  vêtus , 
mal-propres,  mal  nourris,  &c  mal  lo- 
gés ,  la  matière  de  l'infenfible  tranf- 
piration retenue  en  eux ,  y  accroît 
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d'autant  plus  la  quantité  de  la  partie 
blanche  du  fang  :  alors  la  circulation 
de  la  Ipnphe  s'embarrafîe  ,  à  propor- 
tion que  le  volume  s'en  groffit ,  de 
qu'elle  afflue  dans  les  vaifléaux  arté- 
riels-lymphatiques, &  dans  tous  les 
fécrétoires  des  parties ,  Toit  vafculeu- 
fes  ,  foit  glanduleufes.  La  preuve  en 
efl:  fenfible  dans  l'obfervation  connue 
de  tout  le  monde ,  que  les  écrouelles 
commencent  ordinairement  à  paroî- 
tre  le  long  du  col ,  précifément  donc 
dans  l'endroit  où  defcend  la  huitième 
paire  de  Nerfs  ,  laquelle  porte  les  ef- 
frits  ou  le  fuc  nerveux  à  tous  les  prin- 
cipaitx  vifcères ,  &  en  particulier  au 
méfentëre  &  à  fès  glandes.  C'eftdonc 
à  dire, que  les  écrouelles  commencent  à 
fe  former  dés  que  la  lymphe  qui  étoic 
éparfe  par  tout  le  cerveau  ,  fe  ra- 
mafle  ,  en  s'affinant ,  pour  s'infinuer 
dans  les  fibres  des  nerfs.  Mais  fi  ce 
volume  de  lymphe  fe  trouve  encore 
trop  abondant ,  ou  trop  gros ,  pour 
pouvoir ,  fans  s'amonceller  ,  entrer 
dans  les  fibres  des  nerfs  ,  &  fe  mettre 
en  diredlion  ou  en  file,  pour  y  com- 
mencer fa  circulation  vers  les  parties 
inférieures  ^  alors  le  ganglion  cervical , 
fi  confidérable  d'ailleurs ,  ne  fe  trou- 
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vant  point  aflez  en  force,  nonobftant 
toute  fa  vertu  mufculaire  ,  pour  pouP 
fer  cette  afBuence  de  lymphe ,  il  s'en 
fait  des  nœuds ,  qui  font  des  glandes 
gorgées  de  ce  fuc  ralenti  &  retardé 
dans  fa  marche  ^  &:  ce  font  les  prémi- 
ces ou  les  avant-coureurs  de  Vaffeclion 
fcrophuletife ,  qui  menace  tout  le  corps. 
Car  ce  premier  embarras  de  lymphe 
montrant  le  ralentiffement  de  ce  flui- 
de ,  il  annonce  l'état  de  Jîafe  qui  va 
fe  communiquer  jufqu'aux  parties  du 
bas- ventre  :  Ce  font  les  glandes  du 
méfentère ,  qui  recevant  la  lymphe 
cpaiflîe  &  tardive  dans  fon  cours, 
s*en  imbibent  elles-mêmes  ,  &  en 
conféquence  le  retour  de  la  circula- 
tion de  la  lymphe  étant  interrompu  , 
par  fon  retard  ou  fon  trop  long  féjour 
dans  ces  filtres ,  elle  remonte  appé- 
fantie,  &c  rentre  mal  dégroflîe  dans 
les  vaiflfeaux  fanguîns  &  dans  le  cœur. 
Par-là  toute  la  maffe  du  fang  fe  trou- 
ve infedée  de  férofités  qui  font  de- 
venues aigres ,  acides ,  ou  falines ,  à 
mefure  qu'elles  fe  font  épaiffies.  Tel 
cft  particulièrement  Tétat  des  écroùel- 
ici  dans  le  corps  des  enfans  ;  parce 
que  la  lymphe  furabonde  dans  les 
premières  années  de  leur  vie ,  où  tout 
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cfl:  laiteux  dans  leurs  entrailles.  Ainli 
les  premiers  engagemens  que  la  lym- 
phe a  pris  dans  leurs  nerfs  ,  &  par 
eux  dans  les  glandes ,  fur- tout  du  me- 
fentère ,  deviennent  les  fources  de  tant 
à' affectons  fcropimleufes  ,  qui  affligent 
les  adultes  pendant  toute  leur  vie  , 
parce  qu'elles  naiiîent  &  croiflent  avec 
eux. 

Une  telle  ///0/0^/V  découvre  l'origi- 
ne la  plus  certaine  des  embarras  des 
premières- voies  par  les  glaires  &  les^ 
vircofités  qu'on  leur  attribue.  Mais  la. 
fource  en  étant  ii  profondément  dans, 
les  premiers  fucs  chyleux  qui  fe  gâ- 
tent dans  les  glandes  du  mélentére  àc 
des  inteilins ,  le  mal-entendu  des  hu- 
meurs des  premiéres-voies  devient 
manifeile  :  Du-moins  c'efl:  cette  étio- 
îogie  qui  fait  connoître  la  raifon  de: 
l'a  durée  des /rmi^//^^ ,  &  de  l'incurabi- 
îité  dont  on  les  taxe.  Car  les  fucs  àcs^ 
nerfs  ne  reflemblant  en  rien  aux  hu- 
meurs qui  font  des  abfcés  ,  ne  font 
pas  fufceptibles  de  ces  codions  ordi- 
naires ,  qui  terminent  les  tumeurs  in^- 
fia  m  m  aro  ires  par  la  fuppuration.  La: 
manière  de  traiter  ces  maladies  3  doit: 
donc  être  toute  différente  v  &r  c'efc 
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pourquoi  la  cure  des  é^ïo'ùclles  a  un  fi 
mauvais  iuccés  ,  parce  qu'on  s'y  prend 
fouvent  à  les  trairer  par  vouloir  les 
faire  fuppurer.  Ce  fonc  des  onguens , 
des  applications  d'hhiles  ^  de  butûnes , 
&c  de  femblables  topiques ,  par  où , 
comme  par  des  fpccifiques ,  l'on  en- 
tame tour  d'abord  la  cure  des  écrcuel- 
les.  Mais ,  parce  qu'on  fait  une  ma- 
ladie locale  ou  particulière,  &  paflTa- 
gére ,  d'une  afFcdion  qui  eft  habituel- 
le, fixe,  &c  générale,  puirqu'clle  a 
fon  principe  dans  toute  la  mafle  du 
fang,  l'on  change  ,  au  grand  malheur 
des  pauvres  gens,  le  g-. nie  ou  la  for- 
me du  mal  écro'ùelleiix  dc.ns  la  reffèm- 
blance  d'une  maladie  phlegmoneufe , 
inflammatoire  ,  &  Juppu^ative.  C'cft 
donc  à  dire ,  qu'on  impute  à  la  Na- 
ture ce  qu'elle  ne  fait  point ,  Se  qu'on 
lui  demande  ce  qu'elle  ne  peut  ac- 
corder ,  fçavoir  ,  la  fuppuration.  Mais 
en  ne  fe  prenant  qu'aux  vaifleaux  (an- 
gnins  qui  avoifment  ou  entourent  la 
glande  faophuleufe  ,  c'eft  mettre  cette 
glande  comme  à  fec ,  en  la  déniiant 
des  fucs-fanguins  qui  la  fomentoientj 
&C  c'eft  ce  qui  la  fait  dégénérer  dans 
ces  ulcérations  fcrofhuleufes  y  qui  ne 
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laiflant  écouler  que  des  kborojitês  ou 
des  fcrolités  gluantes ,  achèvent  de 
rendre  le  mal  incurable. 

D'autres  employent  les  Cathéréti- 
ques ,  fans  craindre  même  les  Corro- 
fifs  5  pour  confumer ,  difent-ils  ,  la 
glande  fcrophuleufe.  En  voit-on  plus  de 
iuccés  }  N'elt-ce  pas  au-contraire  en 
conféquence  ,  que  de  pauvres  enfans 
demeurent  eftropiés ,  avec  des  bras 
ÔJc.  atrophiés ,  &  hors  d'état  de  pou- 
voir travailler  de  leurs  profeffions  ? 
Cependant  à  quels  tourmens  n'expofe 
pas  ces  pauvres  malheureux  une  tel- 
le Médecine  Chirurgicale  !  En  effet, 
y  a-t-il  moyen  de  défendre  les  partie-s 
voifineg ,  fouvent  tendineufes  ,  mais 
toujours  nerveufes,  contre  l'impref- 
fion  des  conofifs  ,  Icfquels  trouvant 
plus  de  facihté  à  mordre  fur  les  par- 
tics  faines  qui  font  molles ,  d>c  pro- 
pres à  s'imbiber  des  fels  ,  qui  fe  fon- 
dent volontiers  en  de  pareilles  chairs,, 
portent  leur  aélion  fur  ces  endroits , 
plutôt  que  fur  le  corps  dur  &  com- 
pade  de  la  glande?  L'on  fçait  d'ailleurs 
de  combien  de  fortes  de  vailîeaux 
eft  compofée  une  glande  ,  que  Vlubi- 
îude  *  feule ,  ou  le  genre  de  fublf  ance, 

*  Voyez  Heister  ,  Co?npend,  Jlnatomic» 

Yij 


i6o         La    Médecine 
diftingue  finguliéremenc  de  tonte  au- 
tre chair.  Car  ce  ne  font  ni  des  vaif- 
feaux  fanguins  feuls ,  ni  des  lympha- 
tiques ,  ni  des  fibres  nerveufes  ,  ou 
membraneufes  ,  qui  font   connoître 
l'habitude  ,  la  forme  ,  ou  la  tifliire 
d'une  glande  j  mais  on  la  connoit  par 
un  tiflli  particulier  de  tous  ces  vaif- 
feaux  ,  qui  eft  plus  reconnoiflable  au 
toucher  &  aux  yeux  ,  que  par  le  dé- 
mêlement de  chacun  de  cesvaifiTeaux. 
Quelle  incertitude  donc  dans  Tufage 
des  corrojlfs  ^  qui  entamant  indifférem- 
ment tous  ces  vaiiîeaux  ,  occafion- 
nent  ces  produélions  fcngueufes  & 
baveufes ,  ces  éxcrefcences  carcino- 
mareufes ,  ces  hémorrhagies ,  qui  des- 
honorent ces  remèdes  ,  fans  guérir  le 
mal  !  Car  ils  lui  font  au  -  contraire 
changer  fa  forme  &  fa  nature  ,  pour 
en  prendre  une  beaucoup  plus  dan- 
géreufe  ,  &  bien  moins  guériHable- 
encore  que  celle  des  êcrouelles.  Aufïî 
de  grands  Chirurgiens  fe  refufent-ils 
à  de  tels  panfcmens.  Quelques-uns  fe 
décident  pour  l'extirpation  des  ^lan-^ 
des  fcrophuleufes, prétendant  qu'une  dou* 
leur  pairagère  en  fauve  de  plus  lon- 
gues. Mais  les  glandes  fcrophuîeufes 
ne  font  point  comrae  des  tumeurs^»- 
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k}'ftécs  5  telles ,  par  exemple ,  que  beau- 
Gonp  de  loupes ,  aufquelles  il  ne  faut 
prelque  qu'ouvrir  une  iflùe  par  l'inci- 
Con  de  la  peau ,  pour  qu'elles  (e  pré- 
Tentent  comme  Tous  l'inftrument  de 
l'Opérateur.  Ces  glandes  font  comme 
corporifiées  avec  les  parties  voifines  j. 
artères  ,  tendons ,  nerfs.  Ce  font  donc 
de  telles  parties  qu'un  Opérateur  trou- 
ve fous  fes  inilrumens ,  par  lelqueis  il 
emporte  ce  qu'il  ne  lui  eil  pas  poiîîble 
après  de  reparer ,  ou  de  rajufter.  De- 
là viennent  fouvent  des  hémorrha- 
gies  5  qui  ont  quelquefois  fait,  périr 
des  malades  fous  le  fer  de  l'Opérateur. 
D'ailleurs  la  caufe  des  écroûelles  étant: 
dans  le  fang  de  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  gagnées  par  la  contagion  de  ce 
mal  5  eiï-ce  guérir  un  mal  dans  un  en- 
droit ,  lorfqu'il  y  a  de  quoi  le  voir 
renaître  dans  un  autre  ?  Et  c'eft  ce  qui- 
elf  vrai ,  fur- tout  en  fait  de  maux  de 
glandes  \  car  c'eft  la  lymphe  qui  les 
abreuve.  Or  la  lymphe  n'eil  point 
reiTemblanre  au  fang ,  de  la  dépura- 
tion duquel  on  peut  fe  flatter  •.  au- 
contraire  ,  les  vices  de  la  lymphe 
font  il  intimement  concentrés  dans 
les  parties  gluantes  de  ce  fiuide  ,  que 
,  quand  la  djjc%«if;e  s'y  efl:  une  fois  éta^ 
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blie ,  elle  y  tient  comme  dans  une 
forte  glu  ,  qui  ne  lui  permet  point 
d'en  être  détachée. 

Une  autre  manière  de  traiter  les 
êcYoMles ,  auilî  défedueufe  que  la  pre- 
mière ,  c'eft  de  vouloir  en  tarir  la 
fource  à  force  de  purgatifs,  fur-tout  de 
phlcgmagogues  ,  de  mercnriels,  &:c. 
La  raifon  de  ces  mauvais  fuccés ,  c'eft 
que  l'on  s'imagine  n'avoir  à  attaquer 
que  les  glaires  ou  les  pituites  mali- 
gnes qui  infeftent  les  corps  fcrophuleux^ 
Mais  le  ficge  de  la  lymphe  glaireufe, 
qu'on  nomme  ici  pituite  maligne  ,  eft 
autant  éloigné  de  l'endroit  d'où  l'on 
tire  les  humeurs  ,  que  l'origine  des 
nerfs ,  qui-eft  dans  le  cerveau  ,  eft  dis- 
tante des  inteftinSjOÙ  fe  pafTe  l'adion 
de  ces  purgatifs.  C'eft  donc  attaquer 
des  humeurs  dans  un  endroit  qui  eft 
hors  de  portée  d'avec  celui  où  elles 
réfident.  Ainfi  ce  fo'nt  des  précipi- 
tations ,  des  fontes  ou  des  colliqua- 
tions,&c  des  déprédations  d'humeurSjCn 
pure  perte  j  parce  qu'elles  jettent  le 
corps  en  atrophie  ,  en  vuidant  tout , 
excepté  l'humeur  qui  fait  le  mal.  Une 
raifon  générale  qui  fait  que  toutes  les 
manières  de  traiter  les  écrouelles  font  Ci 
malheureufes ,  c'eft  que  l'on  fort  dç 
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là  maxime  d'HiprocRATE  ,  fçavoir  , 
que  les  maladies  qui  le  font  formées 
de  longue  main ,  doivent  être  traitées 
longuement ,  parce  qu'elles  ne  f  e  gué- 
riflent  qu'avec  du  tems.  C'eft  ce  que 
l'on  n'obferve  point  ordinairement 
dans  les  maladies  des  Pauvres  i  ils 
n'ont  pas ,  dit- on ,  le  tems  d'être  ma- 
lades ,  &  ainli  il  faut  traiter  rapide- 
ment leurs  maux.  Mais  qu'en  arrive- 
t-il  ?  Tout  le  contraire  de  ce  que  l'on 
prétend  :  Loin  d'apporter  un  prompt 
foulagement ,  on  ne  fait  que  prolon- 
ger leurs  maladies ,  &  on  les  rend 
même  incurables  ;  parce  qu'on  ne  veut 
pas  fciivre  de  certaines  règles  ,  qui  ne 
dcplaifent  cependant  qu'à  caufe  qu'il 
faut  du  tems  ôc  de  la  patience  pour 
en  voir  les  effets. 

On  ne  doit  pas  regarder  les  écr Quel- 
les comme  des  dépôts  dliumeurs ,  ou 
comme  des  abfcés  ordinaires.  Au- 
contraire,  ce  font  des  tumeurs  dont 
rhi-meureffentielle  à  ces  mawx  n'cft 
nulle- part  moins  réfidente  que  dans 
les  endroits  d'où  elles  fortenc  ;  Elles 
font  inhérentes  ou  habituelles  ,  par- 
ée qu'elles  tiennent  originairement 
au  tiffu  que  les  parties  fe  font  fait. 
Mais  c'efl  moins  en  traitant  la  por- 
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tion  d'humeur  qui  groiïît  une  ghn-^ 
àc  fcrophuleufe  ,  qu'on  parviendra  à  Ix 
guérir  radicalement ,  qu'en  fe  propo- 
fant  de  réparer  infenfiblement  ralté» 
ration  qu'ont  contradée  les  parties^ 
nerveufes.. 

C'eil:  une  efpèce  de  fjmvie  que  ce 
flic  gluant  qui  imbibe  les  glandes- 
fcrophuleufes ,  on  qui  en  fuinte  quand 
elles  s'uiccrent ,  ou  qui  s'attaquant  ài 
la  fubftance  des  os ,  les  ronge  ou? 
l^s  carie ,  comme  il  n'arrive  que  trop» 
fou  vent  dans  les  afiedions  fcrophu- 
kufes.  Or  l'on  fçait  combien  il  faut 
de  tems  pour  guérir  les  maux  qui  dé- 
pendent du  vice  de  hfjnovie  des  par- 
ties nerveufes ,  tendineufes ,  6cc.  aut" 
fi-bien  que  ceux  qui  attaquent  les. 
jointures ,  dont  les  abfcés  dégénèrent- 
dans  ces  écoulemens  defpovie.  Cette- 
fbrte  de  fuc  étant  de  la  nature  ou  de 
Tordre  des  parties  fpermati^ues ,  eft 
par-conféquent  mal-aifée  à  réparer.. 
C'eft  d'ailleurs  le  fuc  nourricier  im- 
médiat des  p2.nics  offeufes.tendweufef  ^. 
Gu  nerveufes  î  &  un  pareil  fuc  ne  peut 
être  que  difficilement  atteint  par  les 
remèdes ,  pour  être  corrigé  de  fa  djf- 
irafie  .  Ceft  donc  ce  qui  fait  que  l'on 
cft  obligé  d'apporter  bien  du  tems 
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pour  achever  les  cures  qui  en  dépen- 
dent. Et  voilà  laraifon  pourquoi  l'on 
ne  parvient  à  guérir  les  affections  fcro- 
phuleafes  qu'avec  bien  de  la  patience, 
C'eft  aulîi  pourquoi  on  s'y  trompe 
journellement ,  parce  qu'on  veut  les 
guérir  promptement.  Enfin  ces  gué- 
rirons ne  s'opèrent  que  par  des  remè- 
des altéraùfs  \  &  néanmoins  on  n'y  em- 
ployé ordinairement  que  des  purga- 
tifs, desfondans,  &  femblables  vio- 
le ns  fo/ZÂy^^/i/}.  Cependant  il  cft  con- 
fiant que  par  le  moyen  des  altératifs, 
on  a  fouvent  guéri  parfaitement  des 
afîcélions  fcrophuleufes  accompa- 
gnées d'ulcérations  &  de  caries.  Cm 
peut  donc  conclure  de  cela ,  &  l'a- 
vancer hardiment  pour  le  bien  des 
Pauvres ,  que  les  écrouelhs  ne  font  pas 
incurables.  Il  me  refte  à  tracer  la  ma^ 
niére  de  les  traiter  v. «3^  c^ell  ce  que  je 
vais  faire  ici.  ,  ;:'^' . .  \ 
Il  ne  faut  j a mafs  perdre  de  vue  j^,^^ 
ue  la  lymphe  «mWf  qui  va  s'épaif-  La'cure 
îr  dans  les  glandes  fcrophuleufes ,  tient  ^"J: 
immédiatement  a  la  partie  blanche  les. 
du  fang ,  dont  elle  eft  la  produdlion , 
comme  le  ruiffeau  Tcft  de  fa  fource. 
Ainfi  ce  ne  peut  être  que  par  le  fang 
<jue  Ton  parvient  jufqu'à  cette  Ipi- 
'      TQme  L  Z 
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pje ,  pour  lui  communiquer  la  vertu 
des  remèdes  qui  lui  font  deftinés.Ceft-. 
pourquoi  il  faut  s'étudier  à  ce  que  la 
mafle  du  fang  ne  porte  pas  trop  de 
lymphe  ,  ni  ne  fe  porte  pas  trop  elle- 
même  vers  ces  parties.  Il  faut  pour 
cet  effet  les  contenir  enfemble  de  fa- 
çon ,  que  tous  deux  ^  fans  fe  défunir , 
circulent  uniformément  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins ,  fans  fe  déborder  dans 
les  lymphatiques.  Ceft  l'effet  des  fai- 
gnées  i  &  c'eft  par  où  il  faut  commen- 
cer la  cure  des  écroMles ,  les  réitérant 
même  de-tems-en-tems,  &:  cela  pour 
deux  raifons  :  i°.  Pour  diminuer  le 
volume  du  fang  &  la  quantité  de  fa 
mafle  ,  afin  de  prévenir  les  déborde- 
mens  dont  on  vient  de  parler  :  2^. Pour 
opérer  une  efpéce  de  transfufion  ,  en 
ôtant  ainfi  une  portion  d'un  fang  fut- 
ped  du  vice  que  l'on  veut  éteindre 
dans  les  ^ffcdiions  fcrophuleufes ,  afin  de 
lui  fubftituer  des  fucs  nourriciers  qui  ^^ 
en  renouvellent  la  mafle.  Il  faut  pour  ' 
cela  prefcrire  un  régime  fobre  ,  & 
éxemt  de  tout  ce  qui  efl:  vineux ,  falé,  'L 
ou  de  trop  haut  2oût.  Cependant  le  ^ 
malade  boira  abondamment  d'une 
tifane  diapnoïque  tempérée ,  faite  avec  ' 
les  racines  de  fcorfonère ,  de  bardanç^ 
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OU  même  avec  la  fquine  ,  la  faire- 
pareille  ,  les  fantaux  ,  la.  rapûre  de 
corne  de  cerf,  le  tout  tempéré  tou- 
jours par  le  mélange  des  racines  d'o- 
zeille,de  fraifier,  de  chiendent,  Sec. 
&  un  peu  de  réglifle.  A  prés  quelques 
faignées ,  &:  après  avoir  fait  boire 
largement ,  pendant  cinq  ou  fix  jours , 
l'on  purge  le  malade  avec  le  fel  d'Jth 
gleterre  y  &c.  comme  on  le  trouvera 
dans  les  formules  *  *,  &  dés  le  lende- 
main de  la  purgation ,  l'on  commen- 
ce lufage  des  poudres  de  limaille  de 
fer  avec  les  autres  abforbans  appro- 
priés ,  dont  Ton  donne  une  dofe  trois 
fois  le  jour.  Après  avoir  pafîé  une 
quinzaine  de  jours  dans  Tufagc  de  ces 
poudres  &:  de  ces  tifanes ,  on  rcfiai- 
gne  le  malade  (  fur-tout  s'il  eft  replet }, 
avant  que  de  réitérer  la  purgation. 
Cette  féconde  purgation  pratiquée , 
l'on  donne ,  deux  ou  trois  fois  le  jour, 
un  petit  bol  compofé  de  quinze  grains 
de  bonne  thêrtaque ,  &  de  trois  grains 
AUthiop  minéral  ;  de-forte  que  doréna- 
vant l'on  continué  ces  bols  des  mois 
cntiers,faifant  boire  toujours  quelques 
verres  de  la  tifanc  diapnoïque ,  Se  fans 
*  Voyez  la  Vharm,  des  Vmvr.  Tom.  IIL 
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înanquer  à  faigner  le  malade  envi-; 
ron  tons  les  deux  mois ,  fur-tout  fi 
ces  remèdes  l'échaufFent.  Il  eft  à- pro- 
pos de  recommander  à  ces  malades 
quelque  exercice  de  corps ,  conforme 
à  leurs  profeffions  -,  car  nn  peu  de 
mouvement  leur  convient.  Ainfi  ces 
remèdes  ne  doivent  point  empêcher 
les  Pauvres  de  travailler  à  leurs  mé- 
tiers jufqu'à  up  certain  point.  .Si  leurs 
nuits  étoient  inquiètes ,  ou  qu'ils  fcnr 
tiflent  des  douleurs,foit  dans  les  ghn- 
àesfcrophuleujes ,  foit  ailleurs  ,  on  leur 
donneroit  les  foirs  un  demi-grain  ou 
un  grain  de  Idudanum  dans  le  bol  qui 
doit  fe  prendre  avant  le  foupé.  Si 
même  les  douleurs  devenoient  confi- 
dérableS;On  fubftitureroit  à  V&thiops  mi- 
néral quatre  grains  de  cinnabre  naturel , 
&  un  grain  de  pluies  de  cjjioglojfe ,  Sc 
alors  on  quitteroit  les  tifanes  dupno'U 
ques  5  pour  prendre  celles  qui  feroient; 
compofées  uniquement  de  racineç 
de  chiendent  &  d'ozeille  ,  avec  la  ré- 
glifle  ,  &:  l'on  ajoûreroit  un  demi- 
^ros  de  nitre  purifié  fur  chaque 
pinte. 

Cependant  on  ne  négligera  point 
les  tumeurs  fooplmleufes  ;  on  y  tiendra 
çontinuellemeat  appliqués  quelque^ 


! 
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emplâtres ,  comme  ceux  de  fipon , 
de  minium  avec  le  camphrcydc  tacamaha- 
ca ,  de  ciguë:  Car  ces  applications  af- 
fermiirant ,  par  leur  coraprefîion  ,  les 
fibres  nerveiifes ,  anfquelles  elles  fer- 
vent de  points  d'appui,  en-même-tems 
qu'elles  les  rendent  foupies  ,  elles 
préviennent  l'ulceràtion  de  la  glande 
fcYopbnleujc,  Il  arrive  encore ,  dans  ces 
fortes  de  maux,  que  les  têtes  des  os , 
à<zs  genoux  ,  par  exemple ,  fe  gon- 
flent ou  fe  tuméfient.  En  ce  cas  il  faut 
réitérer  les  faignécs  -,  parce  que  le  vo- 
lume du  fang  rompt  ou  affoiblit  le 
ton  des  folides ,  6^  même  des  ofîéux. 
Mais  il  fiut  continuer  les  bols ,  en 
tenant  fur  ces  tumeurs  l'emplâtre  de 
ranis  cummercurioyd^l'Xj^nx.  aulîi  foin  de 
réïtéter  les  pùrgations  ci-deffus ,  ou 
fcmblables.  Mais  fur-tout  l'on  doit 
éviter  toute  application  qui  pourroic 
faire  fuppurer  /  ou  faire  ouvrir  en 
quelqu'autre  manière  la  partie r///;;/;?». 
Enfin  fi  (  ce  qui  n'arrive  guéres  par 
cette  méthode-ci  )  un  os  fe  décou- 
vroit ,  parce  qu'il  le  feroit  carié ,  on 
fi  une  glande  s'entr'ouvrant  venoir  à 
s'ulcérer ,  on  ne  fçauroit  traiter  ces 
ouvertures  avec  trop  de  douceur  &c 
de  ménagement ,  évitant  tout  ce  qui 

Z  ii) 
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ell  corrofif,  ou  pourriflTant ,  ajoutant 
au- contraire  dans  les  poudres  con- 
venables en  ces  cas ,  le  7f?er  cure -doux 
parfaitement  dulcifié ,  le  laudanum ,  ou 
quelques  gouttes-anodjnes,  11  eft  d'une 
telle  importance  de  ne  rien  faire  qui 
favorife  Touverture  des  vaifïeaux,que, 
quand  la  peau  qui  les  recouvroit  eft 
rompue ,  il  faut  appliquer  fur  tous 
les  points  de  leur  fuperficie,  des  mo- 
lécules auffi  pefantes  que  font  celles 
du  mercure  ,  pour  les  affermir ,  en- 
même-tems  que  par  celles  de  Vopium 
on  arrête  l'irritation. 

Cette  méthode  paroitra  peut-être 
longue  ou  ennuyeufe.  J'en  conviens  r 
Mais  auffi  elle  n'eft  point  fujette  aux 
inconvéniens  des  autres  manières  de 
traiter  cette  maladie  ,  6c  elle  s'accor- 
de mieux  avec  les  occupations  de  la 
plupart  des  Pauvres.  Enfin  elle  mène 
à  la  guérifon  parfaite  i  c'eft  ce  que 
l'expérience  a  fait  voir  fuf  des  mala- 
des qui  avoient  des  efpèces  d'éxofiofes 
aux  genoux  ,  ou  des  caries  aux  doigts 
Se  aux  orteils.  Les  longueurs  de  cette 
méthode  ne  viennent  donc  ,  ni  du 
défaut  de  l'Art ,  ni  par  la  faute  de 
l'Ouvrier  ,  mais  parce  qu'il  faut  fui- 
vre  pas-à-pas  les  mouvemens  de  la 
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Nature,  qui  n'opère  que  fuivant  les 
régies  aulquelles  elle  a  été  aflfujettie. 
Ceft  d'elle  dont  il  faut  attendre  les 
tems  &  les  momens  aufquels  elle 
achève  fes  digejiïons ,  les  dépurations ,  & 
fes  codions.  De-même  donc  que  des 
vins  ne  deviennent  potables  qu'après 
plufieurs  années,  &  que  des  fruits 
laiflent  paffcr  des  faifons  jufqu'à  ce 
qu'arrive  celle  à  laquelle  ils  devien- 
nent bons  à  manger  -,  de-même  aulïî 
il  eft  des  maladies  qui  ont  befoin  de 
longs  efpaces  de  tems ,  pour  parvenir 
au  degré  de  maturité  que  deman- 
dent les  fortes  d'humeurs  qui  les  cau- 
fenr. 

Lorfque  la  lymphe  eft  ralentie  dans  ^^vr. 
les  glandes ,  elle  y  caufe  encore  d'au-  Le  can- 
tres  maladies  :  Car  étant  la  première  ^''' 
de  toutes  les  produdions  qui  peuvent 
ou  qui  doivent  fortir  de  lœuvre  de 
la  nutrition ,  elle  fait  que  des  glandes 
ou   des   fachets  véficulaires-glandu- 
leux  deviennent  des  repaires  de  pro- 
dudions    ou    d'afTemblages    monf- 
trueux  -,  telles  font  les  moles ,  les  /o«- 
pes  5  les  ftéatomes ,  les  mélkéris ,  les  can- 
cers ,  &c.  Je  vais  parler  de  cette  der- 
nière efpèce  de  maladie  ,  aflez  com- 
mune, &  infiniment  dangereufe ,  par- 
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ce  que  le  vice  de  la  lymphe  qui  e^ 
cft  la  caufe ,  renferme  beaucoup  de 
malignité ,  au  point  même  qu'il  en  eft 
prefque  indéfinijfable.  Il  prend  fa  four- 
ce  dans  une  panfpermie  de  différens 
fucs ,  qui  éxudenc  de  tous  les  différens 
vaifleaux  ,  fanguins ,  lymphatiques  , 
nerveux ,  &c.  qui  compofent  le  corps 
d'une  glande.  C'efi  comme  une  rofée 
'eragineufe  ■  fcmhhblc  à  Iz  nielle  ^  qui 
-ronge ,'  brûle ,  &  détruit  les  plantes , 
4és  fleurs,  &:  les  fruits.  Ce(t  un  ré- 
fultat  de  fucs  défappropriés ,  confon- 
dus cependant  les  uns  avec  les  autres,  ^ 
qui  rongent ,  pourriflènt ,  durciilent , 
détruifent  enfin  ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  le  tifîli  des  glandes ,  lef- 
quelles  dégénèrent  en  ces  hideufes 
ulcérations  qui  défignent  les  Cancers^, 
Toutes  les  glandes  font  fufceptibles 
d  une  pareille  impreflion  ;  mais  aucuv 
nés  n'y  font  fi  fujettes  que  les  glandes 
des  mammelles.  L'on  croiroit  d'a^ 
bord  que  la  nature  &c  certains 'aflli- 
jettifTemens  corporels  dans  les  péri 
fonnes  du  fèxe ,  leur  approprieroit  ce 
mal  ,  parce  qu'en  elles  les  mammel- 
les font  deftinées  à  des  ufages  qui  ne 
{ont  pas  communs  aux  hommes  ;  ce- 
pendant l'on  a  vû^  6c  plus  d'une  fois,  '^ 
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des  hommes  attaqués  de  cancers  dans 
les  mammelles.  Ce  ne  peut  donc  être 
qu'à  raifon  de  la  Ijmphe ,  &  de  la 
tiirure  des  glandes  des  mammelles, 
que  cette  miférable  maladie  eil  af- 
fedce  finguliérement  à  ces  parties. 

Cette  difpofition  particulière  de  la 
lymphe ,  Se  du  tiffu  de  la  glande  dans 
les  cancers ,  confifte  donc  dans  la  léfion 
finguliére  que  foufifre  ce  tilÏÏi  par  le 
vice  particulier  de  la  lymphe.Celie-ci, 
comme  ifolée ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
une  glande  limplement  durcie,  ou  pu-' 
Ycment  fcrophideufe  ,  s'enveloppe  dans 
un  de  Tes  fàchets  véficulaires  ,  lequel 
s'accroît  en  végétant,  &  s'amplifie  in- 
iénlibîement  par  les  vaiiïeaux  dont  il 
fe  grofîîf,  tels  font  ceux  qui  fe  forment 
dans  les  polypes.  Ce  ne  font  que  des 
vai fléaux  poflicbes ,  ou  étrangers  ,  par- 
ce qu'ils  font  acquis ,  furnuméraires 
ou  furajoûtés ,  fans  avoir  de  liaifoii 
éiTentielle  avec  les  vaiiTeaux  qui  font 
de  i'irillitution  de  la  Nature  pour  l'en- 
tretien de  ces  parties.  Au-contrarre, 
dans  le  véritable  cancer  ,  ce  n'eft  plus 
une  lymphe  fimplement ,  ou  par  elle- 
même  ,  Ç[y.èQ  ,  &:  bornée  par  une  en- 
veloppe qui  la  fépare  des  vaiifeaus 
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naturellement  faits  pour  la  nourritii^ 
re  des  parties  -,  c*eft  un  délabrement 
fecret,qui  fe  fait  immédiatement  dans 
tous  les  vaifleaux  fanguins ,  lympha- 
tiques ,  &  nerveux  ,  ôc  dans  les  dif- 
férens  fucs  qui  fuintent  de  toutes  ces 
différentes  bouches  ouvertes  &  béan- 
tes ,  fur-tout  de  celles  des  nerfs  qui  y 
diftillent  le  fuc  nerveux.  Ceft ,  d'u- 
ne part ,  cette  panfpermie  de  fucs ,  & , 
de  l'autre  ,  cette  léfion  des  nerfs  qui 
répandent  leur  lymphe  dans  celles  des 
glandes  des  mammelles  ,  qui  fait  le 
caradére  de  malignité  des  tumeurs 
ctncéreufes.  Tout  cela  fe  comprend  ai* 
fément  par  la  nature  des  tumeurs  en» 
k)ftées  3  qui  ne  tenant  que  par  un  pédi- 
cule aux  parties  voiunes  ,  ne  végè- 
tent que  par  les  fucs  qu  y  répandent 
les  vaifleaux  poftiches  &  nouveaux 
qui  fe  forment  dans  Tenveloppe  qui 
fait  le  kjlie  -,  car  il  concentre  unique- 
ment la  lymphe  qui  s'y  fait ,  &  qui  y 
eft  toute  renfermée  &  ^yiCQ,  Ainli  Ton 
peut  emporter  ces  fortes  de  tumeurs 
avec  leurs  kjfles ,  fans  aucunement  in- 
térefler  les  parties  voifines ,  ni  déla- 
brer leurs  vaifleaux.  Voilà  pourquoi 
il  eft  fur  &  facile  d'extirper  des  /o«- 
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pes  ;  au-lieu  qu*il  ne  faut  jamais  atta- 
quer ni  avec  le  fer ,  ni  avec  le  feu ,  un 
véritable  Cancer, 

La  bonne  manière  de  traiter  les  lxvît. 
Cancers ,  c'eft  de  faire  en-forte ,  dés  le  La  ma- 
commencement ,  que  la  glande  r«w/-J^raker les 
fiée  &  durcie  fe  borne  à  elle  feule  ,  cancw. 
fans  que  les  vaifleaux  voifins  s'engor- 
gent,ou  fe  délabrent.  Ainli  rien  de  plus 
pernicieux  dans  ces  commencemens, 
que  d'employer  les  cloportes ,  les  remè- 
des mercuriels ,  &  les  fondans  >  car  c'eft 
précifément  développer  le  fang  ,  l'a- 
nimer,  &  le  porter  impétueuièment 
vers  la  glande  qui  commence  le  mal. 
Au- contraire  il  faut  ,  par  un  régime 
fobre ,  pourvoir  à  ce  que  le  fang  ne 
prenne  pas  trop  de  volume ,  en-mê- 
me-rems  que,  par  des  faignées,  on 
dérobe  aux  mammelles  le  trop  de 
fang  qui  s'y  porteroit.  Mais  au-lieu 
des  mercuriels  prématurément  em- 
ployés ,  &:  à  la  place  des  cloportes  , 
ou  de  femblables  dépuratifs  mal  en- 
tendus ,  on  fera  prendre  aux  malades 
des  fucs  de  plantes  tempérées ,  di- 
geftives ,  mais  toniques ,  pour  affermir  . 
les  fibres  ,  afin  qu'elles  ne  fe  prêtent 
pas  trop  volontiers  à  recevoir  ou  à 
laiffer  entrer  dans  la  glande  tuméfiée , 
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de  nouveaux  ilics  ,    ou  des  fluide^ 
étrangers.  Ces  plantes  font  la  chicorée 
fanvage ,  l'endive  ,  ïaigremoine  ^  la  ^uglo-  .j,( 
fe  5  le  pourpier ,  la  pimprcnelle  ,    dont 
Ton  tire  les  flics  avec  les  eaux  de  UU 
tue  ,  de  cerfeuil ,  ou  àc  plantain  j  faifanc  |j 
d'ailleurs  prendre  des  poudres  abfor-  ^ 
bantes ,  tempérées ,  toniques ,  &  cal* 
mantes,  comme  celles  dcfuccin  pré-'' 
paré ,  ou  d'yeux  d'écrevijfes  ,  mêlées  de 
^//rre?  purifié ,  de  caftoréum ,  &:  de  quel- 
ques atomes  de  narcotiques  choifis  & 
légèrement  ajoutés  dans  ces  poudres , 
dont  l'on  ordonne  de  petites  dofes 
trois  ou  quatre  fois  le  jour.  Pendant 
tout  ce  tems ,  qui  eft  quelquefois  de 
plufieurs  mois ,  il  ne  faut  rien  appli- 
quer fur  îe  fein  y  finon  peut-être  qus 
l'étuver  légèrement  avec  de  ïeau  de 
morelle ,  pour  peu  qu'il  devienne  dou- 
loureux.   Et  lorfqu'il  paroît  que  la 
mammelle  fe  gonfle,  par  l'abord  du 
fang  qui  y  afflue  ,  il  convient  d'y  ap- 
pliquer des  fang'fu'é s  y  non  fur  le  globe 
ou  le  haut  du  ceintre  que  forme  l'é- 
minence  de  la  mammelle ,  pour  ne 
point  prendre  les  vaiflTeaux  dans  leurs 
extrémités  ou  fur  leurs  fins ,  mais  fur 
fes  parties  baifes  Sz  déclives ,  afin  de 
les  prendre  ôc  les  ouvrir ,  pour  ks 
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vnider  dans  les  endroits  de  leur  mon- 
tée, &,  par  ce  moyen,  intercepter 
ou  prévenir  l'affluence  du  fang  dans 
le  corps  de  la  mammelle.   Cette  pré- 
caution de  viiidcr  le  fang  lui-même , 
vient  d'une  double  obiervation  :  i^. 
Les  perfonnes  du  Icxe  travaillées  de 
pertes-de-fang  ,  ne  font  pas  fujettes 
aux  Cancers  :  2°.  L'on  a  vu  plus  d'une 
fois  5  que  lorfque  le  ftin  fc  dégorge 
par  le  bout ,  ne  fut-ce  que  d'une  trcs- 
légére  portion  de  fang  ,  il  s'éxemte 
de  concrétion  glanduleufe.   En   effet  ^ 
il  eft  d'ufage  de  pratiquer  la  faignée 
du  pied  dans  les  occafions  qui  regar- 
^lent  les  perfonnes  du  féxe  \  o\\  bien 
xî'appliquer  les  fang-fues  au  fonde- 
ment ,  quand  quelque  affedion  hé- 
morrhoïdale    pourroit    influer   dans 
l'engorgement  de  fang  qui  fe  portc- 
roit  aux  mammelles.   L'on  n'a  garde 
jde  s'oppofer  aux  faignées  du  piedi 
Mais  il  eft  une  obfervation  fingulié- 
re  à  faire  s  fçavoir  ,  que  le  fang  des 
xnammelles  venant  des  artères  mam- 
maires ,  c'eft  rendre  la  faignée  beau- 
coup plus  utile ,  en  lui  faifant  déro- 
ber de  plus  prés  le  fang  qui  aborde  au 
cœur  5  lequel  le  pouiTe  aux  mammeW 
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les  par  les  artères.  Or  c'efl:  par  les 
veines  ;«^«/^;V^i  que  le  fang  afflue  plus 
abondamment  au  cœur ,  &c  par  une 
chute  perpendiculaire.  Ainfi  la  faignée 
de  la  jugulaire  devient  fouvent  en  pa- 
reil cas  plus  utile  ,  que  celle  du  bras , 
ôc  que  celle  du  pied. 

Quoi  qu'il  en  foit,  lorfque  par  ces  fe- 
cours  l'on  trouvera  le  fang  allez  afliijet- 
ti  par  le  moyen  des  poudres  ci-de(îiis, 
en  y  ajoutant ,  s'il  en  étoit  befoin , 
quelque  parcelle  de  fucre  de  faturne , 
comme  le  confeillenc  de  fages  Prati- 
ciens ,  on  fortifiera  ces  poudres  en  y 
joignant  quelques  grains  àc  limaille  de 
fer  porphyrifée  5  &  lorfqu  on  fc  fera 
apperçû  que  le  fang  fouÔre  l'ufage 
des  minéraux  fans  trop  s'animer ,  Ton 
paflera  à  celui  des  cinnabres ,  à  la  place 
des  martiaux^  Cette  manœuvre  étant 
de  plufieurs  mois ,  il  faut  qu'en  réité- 
rant les  faignées  du  bras ,  ou  de  la 
jugulaire  ,  tous  les  mois ,  ou  toutes 
les  fix  femaines ,  l'on  purge  douce- 
ment le  malade  avec  demi-once  de 
fel  d'Angleterre ,  deux  onces  de  man- 
ne ,  de  une  once  de  fyrop  de  chico- 
rée compofé  de  rhubarbe,  ou  de  celui 
de  poaimes  compofé. 
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Tous  ces  ménagemens  font  nécef- 
faires  pour  empêcher  que  le  Cancer  ne 
s'ouvre.  Car  tant  que  la  peau  qui  re- 
couvre la  glande ,  demeure  dans  fon 
entier ,  elle  affermit  les  vaifleaux  dans 
leurs  afficttes  &c  dans  leurs  pofitions. 
Par  ce  moyen  la  teneur  de  la  circula- 
tion des  liqueurs  fe  confërve  ,*  de- 
forte  que  chaque  fuc  garde  fa  file ,  &: 
fe  tient  dans  Tordre  de  fbn  cours , 
pour  fe  démêler  de  l'embarras  qui  fe 
fait  dans  le  corps  de  la  glande. 
Au -contraire  ,  toute  réfiftance  eft 
manquée  dans  les  vaifleaux  ,  dés  que 
la  peau  venant  à  s'entr'ouvrir  ,  ouvre 
aux  fucs  une  iflue,  Se  aux  vaifleaux 
qui  les  contiennent  la  facilité  de  les 
laifler  s'échapper.  Mais  en  conféquen* 
ce  les  vaifleaux  defl:inés  à  faire  circu- 
ler le  fang  jufques  dans  les  derniers 
capillaires ,  fervent  à  le  poufler  au- 
delà  de  fes  bornes ,  &  à  lui  faire  dé- 
border fes  fucs ,  lefquels  dégénèrent  ^ 
dans  les  Cancers ,  ou  en  des  hémor-» 
rhagies ,  qui  leur  font  fi  familières  , 
ou  bien  en  cette  fanie  ou  ces  ichorofi^ 
tés ,  qui  les  rendent  fi  hideux.  Ainfi 
dés  que  le  Cancer  efl:  ouvert ,  ce  n'efl: 
plus  de  'a  réfolutiên  de  la  tumeur  qu'il 
faut  s'occuper  principalement  -,  mais 
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on  doit  veiller  à  ce  que  rouvertnre 
ne  creufe  pas  trop ,  ou  ne  faiTe  pas 
de  leinblables  progrés. 

Pour  y  bien  réiiiîir  ,  il  faut  diftin- 
guer  la  forte  d'ouverture  :  Car  les 
unes  font  des  ulcérations  fuperficiel- 
les  fur  des  parties  qui  font  dures  , 
.douloureufes ,  &z  enflammées  ;  les  au- 
tres font  plus  creufes  ôc  pourriifantcs, 
fujettes  à  devenir  puantes  &  cadavé- 
reufes.  Sur  les  premières  Ton  doit 
n'employer  prçfque  que  des  lotions  ou 
■d'eaux ,  ou  de  fucs  de  plantes ,  pour 
•prévenir  les  cruelles  douleurs  ^  au- 
tres accidens  i  car  le  mal  étant  incu- 
rable ,  ce  n'eft  qu'une  cure  palliative 
qui  y  convient.  Les  eaux  de  worelle  ^ 
de  fraj  d^  grenouille ,  de  plantain  ,  les 
fucs  de  grande  joubarbe  tirés  avec  ces 
eaux  3  les  uns  &  les  autres  ou  en 
particulier,  -ou  mêlés  enfemble,  puis 
piles  dans  un  mortier  de  plomb ,  de- 
viennent de  grands  adouciiîans ,  en- 
jméme-tems  que  les  parties  gravitantes 
du  plomb  faifant  une  preQîon  légère 
fur  les  vaifieaux  découverts ,  repren- 
nent en  quelque  manière  la  place  , 
l'aélion  ou  l'ufage  de  Ja  peau.  Dans 
cette  même  vue,  Ton  fe  fert  du fucré 
de  faturne ,  dont  l'on  fait  fondre  quel- 
ques 
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511CS  grains  dans  Veau  de  morelie  ,  y 
ajoutant  encore  quelques  gouttes-anodj- 
nés 'y  il  faut  avoir  loin  de  renouveller 
ces  lotions  pluiieurs  fois  le  jour. 

Quand  l'ouverture  elf  pourrilfantc , 
elle  demande  des  remèdes  qui  aillent 
à  même  fin,  mais  qui  foient  plus  ef- 
ficaces ,  6c  qui  réililent  davantage  à 
la  pourriture  ,  en  réprimant  les  éro- 
fions  des  ichorofités  qui   enduifent   le 
fond  &  les  côtés  de  l'ulcère.  Ce  font 
des  poudres  vulnéraires-abforbantes- 
anodynes ,  dont  l'on  remplit  l'ulcère. 
Ce  que  je  recommande  en  particu^ 
lier  ,  c'eft  de  mêler  largement  le  mer- 
cure-doux parfaitement  dulcifié ,  avec" 
ces  poudres ,  ou  bien  les  cinnaùres ,  au^ 
lieu  de  mercure-doux  ;  parce  que  5 
comme   on  Ta    dit  en   parlant   des 
ccroùelles  carcinomateufes ,  les  remèdes 
mercuriels  répandant  à  plomb  fur  les 
VailTeaux  découverts ,  des  milliers  de 
globules  pcfants  5  tels  qu'en  contient 
,innombrablement  le  mercure  y  ce  font 
autant  de  petites  maffes  qui  pèfent  fur 
les  vaiiTeaux  ,  &  qui  leur  prêtent  une 
forte  de  ton  ou  d'affermiflement,  pour 
réfifter  ou  fe  foiitenir  contre  Térofiop. 
Mais  quelques  remèdes  que  Ton  em- 
ployé, Ton  ne  doit  jamais  omettre 
Tome  L  A  a 


aSi  La  Médecine 
d'y  mêler  les  goutte s-anodynes ,  quand 
les  douleurs  ou  menacent, ou  fe  font 
fencir -,  de-même  que  ceux  qui  fça- 
vent  le  plus  habilement  appliquer  les 
remèdes  corrolifs ,  y  mêlent  quelques 
grains  d'opium,  C'eft-pourquoi ,  pen- 
dant toute  la  cure  d'un  Cancer ,  c'eft 
un  foin  qui  ne  doit  guéres  échapper  à 
un  Médecin  ,  que  celui  de  donner 
très-fouvent ,  quelquefois  même  tous 
les  jours  ,  deux  ou  trois  fois  dans 
vingt- quatre  heures,  trois  à  quatre 
grains  de  piltdes  de  cjnoglojfe  ,  ou  bien 
un  ou  deux  grains  de  pluies  de  fiyrax , 
pour  du -moins  lailTer  au  malade 
l'efpérance  de  Veuthanafie  ou  mort  tran- 
quille ,  tant  fouhaitable  en  pareil  cas* 
A  quoi  il  faut  ajouter  que,moyennant 
cette  méthode  ,  Ton  épargne  au  ma- 
lade tout  le  déplaifant  &  l'humiliant 
qu'apportent  dans  ces  maux  la  pour- 
riture ,  la  puanteur ,  &  Tordure.  En 
effet,  l'on  a  obfervé  que  celles  qui  ont 
à  mourir  de  leur  Cancer  (  car  quel- 
ques-unes finiflent  leur  vie  par  d'au- 
tres maladies  qui  leur  furviennent  )  > 
meurent  éxcmtes  des  cruelles  douleurs 
qui  les  tourmentent ,  &  des  affreufes 
corruptions  qui  les  infedent,  fans  ces 
précautions. 
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L'idée  de  cacochjmie  rapportée  à  cel-  Lxvirr. 
le  de  cachexie^  qui  la  renferme,  a  don-  j^  ^^^^^^ 
né  jii(qLi  ici  les  caiifés  des  maladies  le  Haut- 
qui  reflortiflcnt  de  la  partie  Hanche  du  ^^^- 
fang.  On  a  vu  que  c'étoit  une  hu- 
meur grofïiére,  ou  au-moins  une  lym- 
phe  fenfible  ,    qui  fe  montroit  anx 
iens  dans  le  Scorbut ,  les  EcroMlei ,  ^ 
le  Cancer.  Mais  le  fuc  nerveux  étant  une 
lymphe  émanée  de  la  partie  blanche  ■ 
du  fang  (  laquelle  lymphe  n'en  eft  pas; 
moins  réelle,  quoiqu'elle  foit  imper- 
ceptible aux  yeux ,  &c  incapable  d'ê- 
tre touchée  aux  doigts  ) ,  il  cil  de-mê- 
me fufceptible   des   altérations    qui 
conduifent  à  la  corruption.  Ces  alté- 
rations font  des  djfcrafies  ;  la  djfcrafie 
eft  la  cachexie  de  la  lymphe  nervale  > 
&  ce  vice  du  fuc  nerveux  tft  la  eau- 
fe  de  Vataxie  des  efprits ,  6c  en  parti- 
culier celle  de  \  Epilepfie  ou  du  Mal-- 
Caduc, (\uï  afflige  fi  fouvent  les  Pauvres. 
Mais  quelle  eft  la  nature  d'une  telle 
djfcrafie  ?  Quelles  en  font  les  fources  ? 
Elles  fe  trouvent  naturellement  dans 
le  même  fyftême  des  loix  de  l'œco- 
nomie  naturelle  ,  dans  laquelle  nous 
prenons  les  étiologies  de  toutes  les  ma- 
ladies des  Pauvres. 
Une  feule  obfervation  vulgaire ,  6^ 
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à  la  portée  des  gens  les  moins  inlbuitSy 
£iic  appercevoir  la  eaiife  de  ÏEpilep^ 
fie.  Cette  maladie ,  laquelle  eft  très- 
commune  parmi  les  enfans ,  qui  fonr 
travailles  de  convulfions  dés  leurs  plus- 
tendres  Itinée^ ,  eft  certainement  oc- 
cafionnée  par  la  lymphe.  Cette  par* 
rie  blanche  du  fang  ,  en  circulant 
dans  les  corps  des  enfans ,  devient  fu- 
jette  aux  mêmes  inconvcniens  que  la- 
partie  rouge  dans  les  corps  des  adul- 
tes. Ici  ce  font  des  congédions  fan- 
gnine^  ou  de  la  partie  ronge  du  fang:' 
là  ce  font  des  congédions  lymphati- 
ques ,  ou  de  fa  partie  blanche  \  parce 
que  dans  les  adultes  ,  c  eft  dans  leS' 
TaiiTcaux  fanguins  que  fe  font  les  ré^ 
fîftances  à  la  circulation  des  fluides  y 
êc  que  dans  les  enfans ,  c'eft  dans  les- 
vaiitcaux  lymphatiques  que  fe  font 
les  réfitlances  au  cours  des  liqueurs. 
Car  comme  les  vaifTeaux  fanguins  onc 
des  diamètres  figurés  de  mefurés  au^ 
volume  &:  à  la  nature  de  la  partie- 
rouge  du  fang,  les  lymphatiques  de' 
leur  part  fe  trouvent  naturellement 
en  proportion  avec  la  quantité  &:  la-i 
manière  d'êtr-e  de  la  partie  blanche  5 
de-forte  que ,  comme  le  fang  pro^ 
preracnt  dit  venant  à  boûfFer  ,  ou  à- 
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pi'endre  trop  de  volume  ,  s'accumule^, 
fans  circuler ,  dans  les  vaifleaux  fan- 
guins ,  de-méme  la  lymphe  venant  à 
s'épaiflir  ,  ou  à  (è  groilir  de  volume  ^ 
s'arréie  dans  fon  cours.  D'ailleurs  ,  il 
n  y  a  pas  moins  de  réiiftance  à  fur- 
rgoncer  dans  les  vaiiTeaux  lymphati- 
ques ,  que  dans  les  fanguins  v  parce 
que  les  uns  &  les  autres  font  égale-' 
ment  interrompus  dans  leurs  direc- 
tions ,  &:  dans  leurs  pofitions ,  par 
des  milliers  de  courbures ,  de  cercles^ 
d'angles ,  &c.  toutes  raifons  d'obfta- 
cles  au  pafTage  des  fluides.  Ce  ne  fera 
donc  qu'en  fui  van  t  la  lymphe  dans  k^ 
manières  de  circuler,  àc  dans  [Qsfau^ 
fas  qu'elle  y  fiir ,  que  l'on  fe  mettra 
au  fait  des  caufes  des  maladies  qui  dé- 
pendent de  la  partie  blanche.  Ce  feroit 
ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les  ma- 
ladies des  Enfans.  Mais  deux  feule- 
ment d'entr'ellcs  fiiffifent  pour  faire 
comprendre  le  vice  du  fuc  nerveux  ^y 
lequel  eft  la  forte  de  lymphe  qui  fait 
le  fujet  du  préfent  examen.  Ces  deux 
maladies  font  i^.  VEpilepfte  ,  fmgu- 
liérement  affedtée  aux  corps  des 
enfans,  par  la  nature  des  caufes  des 
convulfions  épileptiques ,  qui  font  fa- 
milières à  cet  âge  )•  z^ .  le  Rachitis^  qui 
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eft  ce  qu'on  appelle  cbartre ,  ou  nouûre^ 
parmi  le  peuple.  Cette  maladie  ,  qui 
cft  fi  particuliéremeiK  propre  aux  nerfs 
des  nouveaux-nés ,  jufqu'à  leur  troi^ 
fiéine  mois ,  fervira  à  faire  compren- 
dre quelle  doit  être  la  qualité  natu» 
relie  du  fuc  nerveux. 

J*ai  déjà  fait  voir  la  raifon  des  ma- 
ladies des  Enfans,par  l'embarras  que 
fouffroit  la  circulation  de  la  lymphe, 
par  rapport  aux  diamètres ,  &  aux 
politions  des  vaifleaux  lymphatiques» 
Ces  diamètres  ne  font  nulle-part  fi  é- 
troits  ou  il  ferrés  que  dans  les  fibres 
des  nerfs ,  &  leurs  pofmons  font  va- 
riées prefqu'à  Tinfini.  Si  on  ajoute  à 
cela  la  crafe  ou  la  qualité  propre  au 
fuc  qui  a  à  pénétrer  ces  réduits  ii  mal- 
aifés  à  pratiquer  5  c'eft- à- dire  5  ce 
fonds  de  glu  ou  de  mucilage,  lequel 
tout  fin  qu*il  efl:  dans  le  fuc  nerveux  , 
eft  cependant  trés-réel  dans  ce  fluide  , 
Ton  verra  d'un-coup-d'œil  toutes  les 
raifons  deftafe,  de  ralenti (fement  ou 
d'inertie  ,  où  peut  tomber  fi  aifément 
un  fuc  de  cette  nature ,  Se  dans  ces 
fituations.  L'air  extérieur  qui  fe  mêle 
dans  les  fucs  nourriciers  des  jeunes  en- 
fans  ,  y  eft  mal  façonné  ,  ou  groflîé- 
rement  travaillé  >  parce  qu'il  cft  très- 
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imparfaitement  mêlé  dans  le  chyle , 
dont  le  fuc  nerveux  a  à  fe  pétrir  ou 
à  fe  former.  D'ailleurs ,  l'air  impur 
&  mal-fain  que  refpirent  les  enfans 
des  Pauvres  dès  qu'ils  naiflent ,  le  lait 
groflîer  qu'ils  tirent  de  leurs  mères , 
tout  cela  ne  fuffit-il  pas  pour  occa- 
fionner  l'état  de  djfcrafie  dont  le  fuc 
nerveux  s'infede  dans  les  aflfedions 
éftleptiqiies  ?  Car  alors  l'élafticité  de 
lair ,  étant  viciée  elle-même ,  &  mal 
domptée  ,  parce  qu'elle  efl  mal  tem- 
pérée dans  des  eilomaes  aliénés  de 
leur  vertu  fyftaltique  *,  &  cet  air  fe 
trouvant  mélangé  d\in  chyle  aufïi 
grofïîer  ,  auffi  épais ,  &  fi  peu  péné- 
trable,  peut-il  en  réfulter  autre  ehofe 
qu'une  lymphe  ralentie  ou  rampan- 
te ,  qui  fortant  d'une  telle  maffe  de 
fucs ,  ne  peut  qu  occafionner  dans  les 
nerfs  les  troubles  qui  font  les  accès 
à'Fpilepfw  ? 

Pour  réùffir  à  guérir  la  plupart  des  j^^j^. 
JEpilepftes  parmi  les  Pauvres ,  il  faut  Letraî^. 
les  prendre  dés  leur  origine.  Si  l'Epi- dTîïgi. 
lepfie  eft  héréditaire  de  la  part  des  pe-  lepfie. 
res  ou  des  mères ,  c*eft  un  mal  incu- 
rable ,  auquel  il  ne  faut  qu'une  cure 
palliative,  maisnéceflaire.  Car  l'effet 
d'un  mal  fi  fâcheux  ,  étant  de  rendre 


i8S  La  Médecine 
les  enfans  tUipides  ,  infenfés ,  ou  m- 
capables  de  penier  6c  de  fe  conduire 
loiTqu'ils  font  adultes ,  il  faut  du- 
moins  conferver  à  ces  pauvres  mal- 
heureux le  peu  de  tête  donc  ils  font 
capables  j  &  ce  fera  à-peu-prés  pac 
les  mêmes  moyens  que  l'on  va  tra- 
cer pour  la  guérifon  radicale  de  ce 
mal  dans  les  enfans,  qui  ne  l'auront 
contradé  que  par  ia  mauvaife  difpofi- 
tion  du  fang  ou  du  laîr  des  nourrices , 
ou  par  de  (emblables  caufes  qui  leur 
feront  propres.-     . 

11  faut  d  abord  commencer  par  trai- 
ter les  convulfwns ,  qui  prennent  fi  foi> 
vent  aux  jeunes  enfans.  Pour  cela., 
des  le  premier  accès  de  convulfion , 
il  faudra  faire  avaler  au  malade  uq 
peu  à' eau  îbériacale  ,  &c  lui  en  frotter 
les  narines  &c  les  tempes.  L'accéS' 
étant  pafTc^ron  doit  inceflamment  ré- 
duire l'enfant  à  ne  vivre  que  du  lait 
de  la  nourrice ,  pourvoyant  d'ailleurs 
à  ce  que  ce  lait  foit  bien  conditionné  ; 
3z  cela  fe  fera  en  recommandant  à  la 
nourrice  de  ne  point  boire  de  vin  , 
de  cidre ,  ni  de  bierre ,  &  de  ne  pas 
manger  des  viandes  falées  ,  épicces,, 
ni  rien  de  haut  goût.  Cela  luppofé,. 
elle  fe  réglera  à  ne  donner  à  tetter 
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il^Rtant,  que  de  trois  heures  en  trois 
heures,  fans  lui  donner  de  bouillie 
m  rien  de  folide,  lui  faifant  d'ailleurs 
prendre  un  demi-grain  ou  un  gram 
de  thériaque  ,  dilîbute  dans  un  peu 
de  Ton  laît  ;  &  elle  aura  foin  de  lui 
faire  avaler  fouvent  de  petites  cror- 
gees  d'eau  chaude  fucrée.  Si  Tenfant 
n'avoit  pas  le  ventre  aflez  libre  elle 
lui  feroit  avaler  de-tems-en-tems  un 
gros  ou  deux  de  (yrop  de  chicorée 
compole  de  rhubarbe ,  ou  de  fyrop 
de  rofes  pâles.  Si ,  nonoblknt  ces 
meiures ,  les  convulfions  revenoient ,  il 
ne  faudroit  pas  perdre  de  tcms  à  tirer 
une  once  ou  deux  de  fang ,  ou  même 
une  palette  ,  fuivant  1  âge  j  &  cela 
pour  conter  ver  au  cours  du  fanc^  fa 
facilité  à  circuler  fans  s'embarrafTer 
nulle-part.  Enfuite  l'on  feroit  vomir 
Tentant ,  en  lui  donnant  à  avaler  de 
J'huile  d'amandes  douces,  où  Ion 
auroit  dilTous  un  gros ,  plus  ou  moins, 
de  conferve  de  fleurs  de  pêcher ,  ou 
demi-gros  de  fyrop  émétique.' En 
confequence  l'on  continuera  l'ufacre 
de  la  thériaque ,  &  du  fyrop  de  chi- 
corée compofé ,  fans  omettre  le  fré- 
quent ufage  d'un  peu  d'eau  chaude 
lucree.  On  fc  gardera  de  fevrer  trop 
Tome  I  B  b 
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toc  cet  enfant ,  &:  de  lui  donner  trop^ 
tôt  de  la  foupe  ;  car  il  faut  être  plus- 
attentif  à  reclifier  Ton  fang  ,  qu'à  \o 
faire  croître  en  quantité,  laquelle  no 
ferviroit  qu'à  augmenter  le  fonds  du 
mal.  En-même -tems  on  ouvrira  un 
égoût  continuel  à  la  lymphe  fur  le 
chemin  de  fa  circulation  ,  par  le 
moyen  d'un  cautère  ,  qu'on  pratique- 
ra fur  la  nuque  du  col  ;  Car  outre 
que  les  cautères  réùffiflent  particuliè- 
rement aux  enfans  ,  celui-ci  placé 
dans  cet  endroit ,  &:  dans  cette  cir- 
conftancc  ,  imite  la  prévoyance  de  1^ 
Nature.  En  effet ,  afin  que  la  lymphe 
parvienne  bien  dépurée  dans  le  cer-? 
veau ,  pour  y  dévenir  la  matière  des 
ifprits  animaux  dans  les  nerfs ,  la  Natu. 
re  lui  a  ménagé  cà  &  là  des  lieux  de 
décharge  à  ce  qu'elle  auroit  de  trop 
greffier  pour  la  préparation  d'un  flui- 
de,qui  doit  bien  moins  tenir  du  corpsj 
que  de  refprit,  bien  moins  du  poids 
êc  de  l'épais  de  la  matière  ,  que  de 
la  légèreté  &:  de  la  lucidité  de  l'air. 
Ces  rèfervoirs  (ont  les  finus  maxillai- 
res ,  frontaux  ,  &:  fphénoïdaux ,  &  les 
cellules  de  Vos  ethmoïde  ,  dans  lefquels 
fe  fépare  tant  de  lymphe  groffière  , 
pour  en  décharger  celle  qui  doit  fai^ 
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re  la  matière  du  fuc  nerveux.  C'eft 
donc  répondre  aux  defleins  de  la  Na- 
ture ,  que  de  faire  ouvrir  un  cautère  à 
la  nuque  du  col  des  enfans ,  dont  tou- 
tes les  parties  diftillcnt  ou  dégouttent 
de  lymphe  ;  ce  fera  comme  une  gout- 
tière par  où  s'en  échappera  le  fuper- 
flu.  De-plus ,  l'enfant  devenant  plus 
capable  de  boilTons ,  on  lui  fera  ufcr 
de  quelques  tifanes  préparées  avec  les 
ùois ,  foit  avec  la  racine  de  r(jj}2e  ^  ou 
celle  de  falfe- pareille  ,  ou  bien  avec 
les  fmtaux  ,  comme  étant  plus  tcmpé^ 
rés.  Cela  remédiera  aux  produits  vi- 
cieux ,  en-méme-tems  que  ,  par  tous 
les  autres  moyens  ci-dclfus  marqués, 
on  procurera  la  digeiVon  des  fucs  Se 
la  dépuration  du  fang  ;  De  cette  ma- 
nière on  parviendra ,  avec  l'âge ,  à  en 
faire  comme  une  transfufîon ,  parce  que", 
par  les  faignées  dans  les  ^gcs  plus 
avancés,  &  par  les  fang  fués  dans  les 
premiers  tems  d'un  trop  jeune  âge  , 
l'on  aura  eu  foin  de  vuider  le  fang 
infedé.  11  fera  bon  pour  cela  de  fai- 
re ufage  des  anti-épileptiques ,  com- 
me de  \i  poudre  de guttète  dans  les  eaux 
de  tilleul  &  de  pivoine  \  car  la  racine 
de  pivoiyie ,  ajoutée  dans  les  tif^anes , 
eft  d'une  grande  réputation ,  anfli-bieiv 
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que  les  émuKions  faites  avec  les  graî^ 
nés  de  cette  plante. 

J'obferverai  ici  qu'outre  l'incon^ 
ftance  ,  ou  peut-être  l'incertitude  des 
remèdes  tant  célébrés  comme  étant 
fpécifiquement  anti  ~  épilepti^ues  ,  on 
doit  beaucoup  en  craindre  la  chaleur 
&  le  développement  qu'ils  excitent 
dans  le  (ang  -,  de-forte  que  fouvent , 
ou  ils  attirent  de  nouveaux  maux  ,  ou 
bien  ils  augmentent  celui  qui  eft  prér 
fent.  Ce  ne  fera  donc  qu'après  avoir 
bien  préparé  la  mafle  du  fang  ,  qu'il 
fera  à  propos  de  rifquer  l'ufage  de 
ces  remèdes  fur  le  fuc  nerveux  ,  qu'ils  i,i 
ont  précifément  à  corriger  ;  car  c'eftl 
fur  lui  qu'agiflent  Singulièrement  les» 
fintî-êfilepiques  les  plus  efficaces.  Ainfi* 
il  faut  préalablement  que  toutes  les 
voies  leur  foient  rendues  bien  libres, 
afin  que  ,  fans  rien  infulter  fur  leur 
marche  ,  ils  puiflent  parvenir  dans  le 
trenre  nerveux.    Voilà    la  véritable 
manière  de  pratiquer  avec  fuccès  les 
fpécifiques  de  ÏEpjlepfte.  Mais  il  faut^ 
bien  faire  attention ,  qu'il  n'cll:  point 
de  maladie  où  la  méthode  de  guérir  i 
avec  la  patience  (  ctm  expe^atme  ),fpir. 
plus  à  obferver  ;  pui'fque  l'onfcait,! 
j)ar  un  ufage  réitéré  ,  que  ks  ami-épi^f^^ 
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teptîques  ne  réiiffitrent  foiivcnt  qu'a-, 
près  des  annces  de  pericvérancc  ,  au 
bout  defquelles  l'on  a  vu  quelques 
épilepfies  des  plus  afFreufes  être  guéries 
radicalement  :  6c  d'autres  fois  on  a 
vu  des  enfans  guérir  ,  fans  aucun  re* 
tour ,  de  terribles  accès  épileptiques  , 
dans  le  tems  qu'on  les  préparoit  aux 
remèdes  anti-épileptiques. 

11  y  a  même  une  raifon  bien  na- 
turelle en  faveur  de  la  longueur  de  la 
cure  de  VEpilepfie  dans  les  enfans  ;  c'eft 
que,  félon  robfervation  d'HippocRA- 
TE  3  1  âge  de  puberté  en  fait  fouvenc 
la  crtfe,  Ceft  environ  vers  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  que  Ton  peut  compter 
éc  fonder  l'efpérance  de  voir  arriver 
la  guérifon  de  cette  fâcheufe  mala- 
die ;  &  ainfi  ce  font  quatorze  années 
que  l'on  a ,  pour  préparer  à  la  Natu- 
re toutes  les  facilités  dont  elle  a  be- 
foin  pour  procurer  cet  heureux  évé- 
nement :  Ceft-à-dire  ,  qu'il  faut  pen- 
dant ce  tems-là  faciliter  la  circulation 
du  fang,  par  le  moyen  des  faignces 
Elites  dc-tems-en-tems ,  &  par  des 
purgations  convenables.  Un  autre  foin 
que  l'on  doit  avoir ,  c'ed  de  contenir 
les  enfans  dans  un  régime  éxad  , 
c'eft- à-dire,  éxemt  de  viandes  falées, 
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Comme  de  lard ,  de  falé ,  de  mets  cpî- 
cés ,  de  pâtiircries ,  &  outre  cela  de 
fromage  ,  de  laitages  ,  &:c.  Cette  at- 
tention ne  devient  point  embarralTan- 
tc,  ôc  n'engage  pas  à  de  grandes  dé- 
penfes  ceux  qui  fe  confacrent  au  fer- 
vice  des  Pauvres  ;  car  il  fuffit  de  leur 
donner ,  tous  les  jours ,  des  foupes 
faites  avec  les  graines ,  dans  lefquel- 
Jes  il  entre  peu  ou  point  de  viande , 
ou  ,  il  l'on  veut ,  quelques  œufs.  Au- 
reilc  ,  il  faut  fupprimer  le  vin  &:  la 
bierre  ,  de  leur  faire  prendre  feule- 
jTient  quelques  bouteilles  de  tifane 
appropriée  ,  telle  qu'on  la  trouvera 
ci- après  dans  l'Article  des  Remèdes 
■pour  les  Enfms,  On  leur  donnera  de 
bon  pain  ,  pour  en  manger  fobre- 
ment  après  leur  foupe ,  ou  femblable 
chofe. 

Véîîologle  de  rppilepfie  des  enfans, 

Lxx.   pj.jfe  ^-|^^p^5  1^  Nature-même ,  fe  trou- 

«"kis,  ou  ve  confirmée  dans  celle  du  Rachhis , 

îaNouu-q^i  eft  un  mal  abfolument  propre  à 

la  partie  blanche  du  fang  ou  à  fa 

portion  lymphatic]ue ,  &  tellement 

particulier  aux  enfans^qu'il  eft  comme 

identifié  avec  les  parties  fpermatiques 

de  leur  corps.  Il  eft  étonnant  de  voir 

un  enfant  forti  du  fein  de  fa  mère , 
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apporter  dans  fes  moelles ,  pour  ainfi 
dire ,  les  femences  du  Rachitis ,  qui 
fe  forme  quelquefois  au  point  que 
l'enfant  en  perd  la  vie  avant  que  d'a- 
voir atteint  lage  de  trois  mois.  On 
fçait  que  c'eft  la  lymphe  qui  préfide 
à  la  formation  du  fœtus  :  elle-même 
donc,  viciée  dans  fon  principe ,  fait  le 
jRachitîs  dans  ces  tendres  créatures. 
D'ailleurs ,  fi  l'on  confidére  que  ce 
font  les  os  qui  apportent  avec  eux  ce 
mauvais  principe  ,  Ton  comprendra 
que  la  lymphe ,  qui  fait  la  première 
nourriture  des  os ,  fe  trouve  alors  la 
première  caufe  ou  le  fondement  de 
cette  fâcheufe  maladie.  Les  nœuds 
qui  fe  forment  dans  les  épiphjfes  des 
os,  les  arcs  qu'ils  figurent,  &:  parn- 
culiérement  dans  Vépinc  du  dos  ,  font 
des  fignes  réels  d'une  lymphe  firr- 
abondante ,  qui  s'accumulant  dans  les 
fibres  ofTeufes  par  fon  épaiiTeur ,  fait 
croître  dans  ces  attitudes  forcées  les 
parties  fondamentales  du  corps ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  ofleufes.  Cette  forte  de 
nutrition  fe  fait  par  un  entaifement 
incongru  des  fucs  nourriciers  :  c'ed: 
celle  qu'on  appelle  croiflance  par  ap- 
pofition  (per  jtixta  pofttionem  )  »*  au-lieu 
qu'une  louable  nutrition  doit  fe  faire 
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par  une  vraie  aJJ-mLtîion  ,  qui  e(l  u« 
arrangement  ordonné  &  régulier  de 
ces  fucs,  qui  s'allongent  pour  fe  dis- 
tribuer dans  les  fibres  des  parties. 

Or  cet  amoncellement  de  fucs  lym- 
phatiques ,  fruftrant  les  parties  muf- 
culeiifcs  &  charnues ,  du  fuc  nerveux  ^ 
qui  doit  entrer  dans  la  nutrition  Se 
faire  le  ton  ou  rartermiflement  des  fi- 
bres mufculeufes,  produit  î'amaigrif- 
fcmcnt  Ôc  la  flaccidité  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ,  tandis  que  le 
cerveau,  le  foic^  cv  les  glandes  du  mé- 
fentère  fe  gorgent  ou  fe  farciiTent  de 
ilics  lymphatique-.  Ceft  ce  qui  fait  le 
volume  extraordinaire  de  la  tête  ,  6sZ 
la  groiTcur  étrange  du  bas-ventre, 
que  l'on  remarque  dans  les  enfans  qui 
font  en  chartre  ,  &  que  le  peuple  ap- 
pelle noïiés.  Ils  demeurent  crochus  dans 
leurs  membres ,  &  comme  tout  dif- 
loqués  5  par  le  trop  d'amplitude  ou 
de  capacité  que  prennent  les  os  dans 
les  boétes  qui  reçoivent  leurs  têtes  ou 
apophjfes  :  &  c'ed  par  ovi  fe  termine 
hcureufement  cette  maladie  ,  comme 
on  l'obferve  en  ceux  qui  y  furvivenrj 
car  ils  reftent  comme  vacillans  dans 
leur  marche ,  boiteux  des  deux  han- 
ches ,  &c  très-embarrafles  dans  leurs- 
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îiiotivemens  ,  ayant  cependant  de 
gfolîes  têtes  ,  &  le  relie  de  leurs 
coïy &  appetip ,  accourci  ,  &  amaigri, 
il  ell  donc  certain  que  le  moyen 
le  plus  fur  pour  arrêter  ce  mal  dans 
fon  origine  ,  c'eil  de  corriger  la  nour- 
riture dans  ces  nouveaux- nés ,  qui 
viennent  au  monde  entachés  du  vice 
qui  doitconfommer  le  Racbitis-.cc  qui 
arrive  quelquefois  avant  le  troifiémc 
mois  de  leur  naiffànce  -,  terme  fatal 
où  ces  jeunes  entans  meurent ,  (i  d'a- 
bord on  a  néglige  de  pourvoir  à  la 
nourriture  qui  leur  convient.  Un 
grand  Praticien  *  préfère  au  lait  des 
nourrices  j  l'uPage  des  graines  bouil- 
lies dans  l'eau  ,'  de- forte  que  ce  n'eft 
qu'une  eau  légèrement  nourricière, 
femblable  à  celle  qui  nourrit  les  ar- 
bres :  Il  alTiire  qu'une  telle  nourriture 
préferve  les  Enfans  de  bien  des  acci- 
dens  qui  leur  arrivent  par  l'uiage  à\x 
lait  des  Nourrices.  Car  tout  confifte 
ici  à  faire  que  la  lymphe  nourricière 
des  jeunes  enfans ,  foit  tênn'é ,  coulan- 
te ,  légère ,  douce  ,  &  limpide ,  afin 

*  ZviNGER,  (lans  Ton  P&doiatreia  VraBicct  » 
i^iiief}:  un  excellent  Traité  pratique,  confîf- 
tant  en   Obfervâtions    fur   les  Maladies  des 
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qu'elle  fe  diftribue  également  Se  uni- 
formément. Ceux  qui  ont  étudié  de- 
prés  cette  maladie  ,  accufent  le  fang 
des  pères  &  des  mères  d'avoir  porté 
trop  d'ardeur ,  de  fécherelfe ,  &  d'ac- 
tivité dans  les  fucs  originaires  de  leurs 
enfans  :  C'elVpourquoi  ils  défendent 
fi  expreirément  Tufage  de  la  bierre, 
qui  entretient  ces  mauvaifes  qualités 
dans  le  fang.  C'eft  ce  qu'on  remar- 
que en  Angleterre,  où  il  eft  d'un  ufa- 
gc  journalier  de  boire  beaucoup  de 
bicrre ,  de-forte  que  la  bierre  entre 
même  en  beaucoup  de  leurs  boiffons 
mcdicamentcufes ,  ou  de  leurs  apo- 
zémes.  il  faut  cependant  obferver  que 
les  Anglois  fe  nourriffent  de  beau- 
coup de  viandes,  lefquelles  faifant  un 
fang  couéneux  ,  plus  fibreux  ,  plus 
épais ,  moins  coulant ,  ou  plus  gluant 
que  les  bouillons  de  graines  ou  de  lé- 
gumes ,  font  ainli  doublement  caufe 
que  leurs  enfans  naiffent  avec  un  fang 
qui  renferme  de  telles  qualités. 

Ce  qu'on  ne  pourra  faire  obferver 
aux  enfans  encore  trop  jeunes,  il  faut 
l'ordonner  à  leurs  nourrices ,  pour  ne 
point  achever  d'empoifonner  les  four- 
ces  de  leur  vie  :  L'on  aura  donc  foin 
fur-tout  d'obliger  les  nourrices  à  ne 
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boire  que  des  choies  douces ,  qui  ne 
Icronc  ni  vineufes ,  ni  trop  échauffan- 
tes ,  leur  recommandant  principale- 
ment de  boire  abondamment  d'une 
eau  légère  de  gruau.  Mais  à  mefure 
que  les  enfans  croiffent ,  la  pléthore 
croiiTant  avec  eux  ,  il  faut  foigneufe- 
ment  apporter  les  remèdes  que  con- 
feillent  les  Anglois ,  plus  verfés  que 
perfonne  dans  la  cure  du  Racbitis  :  Ce 
font  la  faignée  ,  les  fang-fuës ,  6c  les 
fcarifi cations  ;  parce  qu'en  effet  tout 
coniiRe  à  empêcher  ramoncellemenc 
du  fang  &:  de  fes  fucs.  Ils  ont  moins 
bonne  opinion  des  purgatifs  j  c'ed- 
pourquoi  le  fage  Sydenham  les  ré- 
duit à  une  tîfane  laxative ,  qu'il  don- 
ne pendant  quelques  jours  à  la  cuiî- 
lier.  Outre  cela ,  les  Médecins  An- 
glois louent  fort  les  frictions  ,  celles 
même  qui  font  fèches  &c  fans  onc- 
tions, &  ils  les  recommandent  (ingn- 
liérement  dans  cette  maladie.  L'on  a 
même  obliî^ation  à  un  habile  Prati- 
cien  d'entr'eux  "*" ,  d'un  utile  Traité 
qu'il  a  fait  en  Anglois  fur  la  forte 
d'exercice  de  corps  qui  convient  aux 
enfans  qui  font  en  chartre  (  ce  font  les 

*  FuLLER  ,   dans  Ton  Livre  intitulé ,  ifif- 
dicina  Cymnafitca^  &c. 


300  La  Médecine 
cnfans  noïiés  ):  Il  a  pour  lui  quantité 
d'Auteurs  ,  lefquels  recommandent 
aux  nourrices  de  porter  fouvent  dans 
leurs  bras  ces  enfans ,  &  de  les  agiter, 
ou  leurs  petits  membres,  par  toutes 
les  petites  manières  que  comporte  ce 
jeune  âge.  Mais  c'eft  un  abus  greffier , 
&  très-préjudiciable  à  la  croiiîlmce 
de  ces  cnfans,  de  fe  fervir  de  ror/?^, 
de  bottines ,  ou  de  cuijfars  de  fer  ,  car  tou* 
tes  femblables  enchevêtrures,  ou  ban- 
dages durs ,  ferrent  Ci  étrangement  les 
os  &  les  mufcles ,  dont  ils  empêchent 
les  allongemens ,  que  c'eft  le  moyen 
de  rendre  de-plus-en-plus  crochus  les 
corps  notiés.  11  fuffit  donc,  en-même- 
tems  que  Ton  pratique  pour  l'intérieur 
tout  ce  qui  vient  d'être  marqué ,  de 
contenir  toutes  ces  parties  molle- 
ment ,  ou  feulement  avec  des  botti- 
nes ,  ou  des  bandages  de  cuir  ou  dî 
chamois  ,  pour  les  maintenir  dans 
leurs  direélions ,  &:  faciliter  aux  re- 
mèdes intérieurs  leurs  adions  pour 
redreffer  les  fibres  offeufes  ,  fuivant 
les  pofitions  qu'elles  doivent  pren- 
dre ;  &c  en-même-tems  de  tenir  fou- 
pies  les  fibres  &c  les  tendons  des  muf- 
cles. Tous  ces  expédiens  font  conve- 
nables pour  rendre,  autant  qu'il  eft 
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j'jofliblc  ,  ou  conferver  à  ces  parties 
les  arrangemens  propres  à  les  mettre 
ou  à  les  retenir  dans  les  attitudes  qui 
leur  conviennent  naturellement. 

11  n'çtl  donc  rien  qui  puiiFe  fi  bien 
faire  comprendre  le  nombre  de  ma- 
ladies qui  dépendent  de  la  lymphe ,  ou 
de  la  circulation  de  la  partie  blanche 
du  fang ,  que  les  maladies  des  enfans. 
Les  dangers  même  qu'ils  encourent 
à  la  fortie  de  leurs  dents ,  les  galles 
qui  leur  couvrent  fi  fou  vent  le  vifa- 
ge ,  les  glandes  qui  leur  viennent  _, 
telles  que  font  les  orillons ,  &  celles 
qu'on  leur  fent  fouvcnc  le  long  dii 
col ,  les  fluxions  des  yeux ,  les  écor- 
chûrcs  de  i'épiderme ,  les  cours  de- 
ventre,  &  fi.ir-tout  les  vomiiTemcns, 
qui  les  fatiguent  entre  les  mains  des 
nourrices ,  tous  ces  maux  ne  vien- 
îient  que  par  la  crue  des  fucs  nourrie 
ciers  dont  ces  femmes  furchargent  les 
vaifleaux  de  leurs  nourriçons.  Ainft 
ces  fucs ,  comme  des  ravines ,  fe  dé- 
bordant dans  les  vifcères  ,  ou  bien 
fur  les  parties  extérieures ,  produifenc 
tous  les  maux  de  fluxions  qui  font  cf- 
fentiellement  les  caufes  ou  le  fonds 
des  maladies  des  enfans.  Mais  les  no- 
tions que  l'on  yiçnt  dç  donner  i\xt 
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ces  matières  ,  pouvant  fnffire  pour 
rintelligence  &  le  traitement  de  ces 
différens  maux  ,  un  détail  dcvicn- 
droit  ici  fuperflu  i  d'autant  plus  c]u'il 
reviendra  ailleurs ,  6c  c]ue  Ton  trou- 
vera parmi  les  formules ,  les  remè- 
des fpccialement  propres  aux  maux 
des  entans. 

On  voit ,  par  ce  que  je  viens  de  di- 
re des  maladies  des  enfans>  la  part 
qu'a  la  partie  bUnche  du  fiing  dans  les 
caufcs  des  maladies.  En  effet ,  toutes 
les  caufes  des  maladies  fe  rapportenr- 
elles  à  autre  choie  qu  a  une  lymphe  qui 
a  changé  de  faveur ,  de  couleur  ,  de 
lieux  ,  de  (ituation  ,  de  mouvement , 
de  confiftencc ,  àz  de  circulation?  Le 
fuc  gafirïqtie  doit  être  une  lymphe  in- 
fipide  ,  douce  &  légère  s  &  alors  elle 
aide  au  broyement  des  nourritures  , 
èc  en  fait  un  chyle  jufqu'alors  loua- 
ble. Devient-elle  acide ,  aigre ,  gluante , 
épaijjîe?  Il  en  rcfultc  un  vice  capital, 
qui  ne  fe  corrige  guéres ,  puifque  les 
fécondes  collions  corrigent  mal  le  vice 
de  la  première.  Les  inteftins  doivent 
ctre  arrofés  ou  imbibes  d'une  Ivmphe 
tellement  édulcorée  ,  ou  fi  dénuée  de 
toute  falûre  ,  qu'elle  ne  leur  en  faflc 
fentir  aucune.  Si  un  acide  pancréatique 
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vient  à  la  corrompre  ,  ou  fi  un  acre 
fulphureiix  y  prenant  la  place  du  favo- 
neux  de  la  bile ,  vient  à  l'infecler  de 
fes  mauvaifes  qualités,  quelles  irrita- 
tions ,  quelles/?/;/o^6»/^^ ,  quels  troubles, 
quelles  précipitations ,  ou  quelles  fon- 
tes ne  font  point  alors  excitées  dans 
les  humeurs  que  les  inteftins  ont  à 
diftribuer  dans  les  veines  ladées  !  Et 
ide-là  combien  de  fortes  de  cours- 
de-ventre  ,  de  coliques ,  de  tranchées , 
èc  de  dyfentéries!  Si  une  lymphe  /;4- 
litueufe,  Ôc  trop  élaftique ,  fortant  d'un 
fang  flatuetix,  vient  à  fouffler  dans  les 
inteilins ,  au- travers  de  leurs  pores , 
comme  par  autant  d'^olipjles ,  quelle 
tempête  de  vents ,  de  borborjgmcs ,  de 
fiatuofités  ne  s'en  excitera-t-il  point  î 
Enfin  ,  fi  la  férofité  purement  aqueu- 
fe  qui  doit  s'évacuer  par  les  reins ,  eft 
mal  dépurée  ,  fi  elle  charrie  dans  fon 
fcin  des  fels  mal  domptés ,  ou  im^ 
parfaitement  fondus ,  &  non  perdus 
dans  la  quantité  de  cet  abondant  flui- 
de ,  ce  feront  les  germes  de  graviers  ^ 
puis  dç  pierres ,  qui  s'uniront  dans  les. 
reins ,  ou  dans  la  veffîe ,  où  fe  fonc 
ces  fortes  de  concrétions.  Toutes  ces 
réflexions  me  conduifent  naturelle- 
ment à  parler  ici  des  Zvlaladies  du 
Bas-Ventre. 
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Lxxi       On  attribue  ordinairement  hCoun^ 
Maladies  de-Vcutre  à  des  humeurs  qui  occupent 
v^nfr^e!  ^^^  premiércs-voies.   Pour  moi  je  re- 
1°.  Le  monte  plus  haut  :  Je  foûtiens  que  l'u- 
de  ven-  "^^1^  caufe  dc  cette  maladie  eft  une 
iiie.        Ijmphe  j  qui  fort  prochainement  de  la 
niafle  du  fang  -,  &:  que  cette  lymphe 
étant  fouillée  d'une  bile  qui  n'eft  plus 
une  huile  naturelle  ,    comme  celle 
qu'on  tire  par  expreflion  ,  mais  un 
fouphre  empjreunmique  ,  comme   s'il 
avoic  pafle  par  le  feu ,  ou  bien  étant 
une    lymphe    aigrie    par    un     acide 
pancréatique ,  &  par  le  chyle  devenu 
flimulant ,  acre,  &  irritant  ,  fe  pré- 
cipite par  les  inteftins  ,   dont  IVV/- 
tbifmehiic  l'évacuation.  Pour  guérir 
ces  cours-de-vcntrc ,  il  faut  d'abord 
remonter  à  la  fource ,  &z  réprimer , 
par  le  moy-en  de  la  faignée  ,  le  trou- 
ble qui  paiTe  dans  les  vaifleaux.   Peu 
de  tems  après ,  on  donnera  au  malade 
un  émétique  tempéré  (  tel  qu'il  fe  trou- 
vera ci-aprés  )  ,  afin  de  couper  com- 
me par  la  racine  les  fucs  gâtés  dans 
les  premières- voies  :  en  fui  te ,  conte^ 
riant  le  malade  dans  un  régime  fobre, 
^  dans  Tufage  d'une  boiiTon  abon-  ; 
dante  d'eau  de  ris ,  accompagné  de  1 
Tufage  des  lavcmens  de  fon  ,  peu  de 

jours 
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)onrs  après  ces  préliminaires  on  don- 
nera une  purgation  légère  de  tama- 
rins ,  de  rbiibarbe ,  &  de  manne.  Dèi 
ce  jour  on  commencera  à  faire  pren- 
dre au  malade  ,  tous  les  foirs ,  vingt- 
quatre-  grains  ou  demi-gros  de  théria" 
^ue ,  avant  la  foupe  ,  pour  commen- 
cer ,  dès  le  lendemain  ,  luflige  d'une 
potion  faite  avec  deux  gros  de  dUf- 
eordîum  ,  3c  demi-gros  de  bonne  ca- 
nelle ,  l'un  &  Fautre  bouillis  dans  dix 
onces  tant, d'eau  de  fcorfonére  ,  qus 
de  celle  de  plantain  ,  où  Ton-  difTou- 
dra ,  après  l'avoir  coulée  ,  une  once 
de  fyrop  diacode ,  de  une  once  de 
celui  de  rofcs  fèches ,  pour  en  donner 
une  cuillerée  ou  deux  chaque  fois , 
cinq  ou  fix  fois  dans  vingt-quatre 
heures.  Tout  étant  bien  calmé  ,  on 
repurgera  le  malade  avec  le  catholicum 
double  &  la  manne  ,  fans  jamais 
omettre  Tufage  des  caïmans  &  des 
fiftringens  modérés ,  ei-defllis  défignés  ^ 
comme  étant  plutôt  des  îoniqnes-con^ 
fortans ,  que  des  aftringens,  oudes  ré- 
fercujfifs  ,  dont  on  ne  peut  trop  crain- 
dre 1  ufage  dans  les  évacua^tions  quel- 
les qu'elles  foient. 

Lorfque  le  volume  du  fang  &  fon 
aélion  ,  que  l'on,  a  recommande  ci- 
Toiiu  L  '  Ce 
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tiefllis  de  réprimer,  vient  à  engager 
la  partie  rouge  dans  les  artères  Ijmpba-- 
tiques  ,  c'eit  un  état  inflammatoire , 
ou  du-moins  de  phlogofe ,  qui  deman- 
de beaucoup  d'attention  ,  &  fingii- 
liérement  l'ufage  réitéré  de  la  faignée 
du  bras  :  enfuite  ,  fans  ufer  d'aucun 
A^omitif ,  ni  purgatif,  il  faut  laver  am- 
plement le  bas-ventre  par  cmqou  fix 
verres  de  petit-laît ,  dans  la  matinée  , 
moitié  à  jeun  ,  moitié  entre  les  bouil- 
lons i  &  donner  en-même-tems ,  fur- 
tout  dans  les  après-midi ,  d'heure  en 
heure  ,  une  petite  cuillerée  d  une  po- 
tion huileufe-anodyne  ,  compofée  de 
deux  onces  d'huile  d'amandes  dou- 
ces ,  d'une  once  de  fyrop  diacode , 
6c  de  trois  gros  d'eau  de  canelle  or- 
gée.  .Cependant  fi  les  douleurs  ou  les 
nuits  mauvaifes  continuoient  ,  l'on 
donneroit  tous  les  foirs,  en  deux  pri- 
fcs ,  à  quatre  heures  l'une  de  l'autre, 
une  once  de  fyrop  diacode  dillribué 
également  dans  deux  petits  ver- 
res de  lait  d'amandes.  Après  toutes 
ces  préparations  ,  on  fera  prendre , 
s'il  en  eft  befoin  ,  Vipécacuanbx  de- 
puis cinq  ou  fix  grains  jurqu'à  dix 
grains  feulement ,  (oit  feul  ,  foit  dans 
nn  peu  de  diafmdium  j  mais  avec  cette 
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attention  ,  de  répéter  ccuc  petite  do- 
le  d^tpécacuanba  jufqu'à  deux  ou  trois 
jours  de  fuite ,  ou  de  deux  jours  Tun  : 
ôc  s'il  paroiflbit  qu'une  abondance  de 
fucs  pourris  fejournât  dans  les  intef- 
tins,  l'on  nnéleroit  dix  ou  douze  grains 
d'ipécacuanba  ,  qu'on  feroit  bouillir , 
avec  une  once  de  catholicum ,  dans 
un  verre  d'eau  d'orge.,  où  l'on  dif- 
foudroit  ,  après  l'avoir  coulé  ,  deux 
onces  de  manne.  Quoi  qu'il  en  Toit , 
on  fe  rendra  fort  attentif  à  donner , 
les  foirs  de  ces  -purgatifs  ou  émêticfues  ^ 
nn  demi-grain  ou  un  grain  de  lauda- 
num. 

La  Djfentérie  (  car  c'cd  elle  dont  il 
eft  ici  qucftion  )  venant  à  réfifter  à 
tous  ces  remèdes ,  il  faudroit  don- 
ner en  lavement  vingt-quatre  grains 
d'ipécacuanba ,  bouilli  avec  une  tête  de 
pavot  blanc  dans  une  décoction  de 
molène  ou  bouillon-blanc  ,  puis  or- 
donner le  fyrop  magiftal-aftringent. 

La  Colique  Bilieufe  eft  un  mal  cruel ,   -^*-  -* 
qui  fe  fait  fentir  lorfque  la  bile  eft  ar-  B?lSe, 
dente,  acre,  6c  flatueufe.  Car  toute  Co-  &  ^'^'»-' 
Jique  ,  plus  elle  eft  bilieufe ,  plus  elle^**^''* 
eft  fpafmodique  ;  parce  qu'une  bile  ar- 
dente eft  toute  flatueufe ,  de- forte  qu  el- 
le fe  prend  d'abord  aux  nerfs,  &  mec, 

Ccij 
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par  fon  feul  contadi ,  les  membranes 
en  êrêthifme.  Une  telle  bile  a  fouvcnc 
fon  origine  dans  nn  hng  flatueux  ;  car 
il  eil  dans  le  corps  humain  une  caufe  de 
vents ,  à  laquelle  les  Pauvres  font  plus 
cxpofcs  que  les  Riches-mêmes.  Ce  qui 
fliit  les  vents  ,  c'ell  un  air  chaud ,  ren- 
fermé ,  étouffé,  &:  par-là  rendu  trop 
élaftique.  Or  i/air  extérieur  qui  envi- 
ronne tous  les  corps  ,  Se  fur  lefquels 
il  pèfe  fi  étonnamment ,  ayant  une 
entrée  aufîî  prompte  &c  aufli  facile 
qu'il  la  trouve  dans  la  bouche  ,  pour 
s'introduire  par  l'œfophage  dans  Tel- 
tomac  ,  puis  dans  les  inteftins  ,  fait 
dans  le  corps  humain  ce  qu  il  opère 
communément  dans  tout  l'Univers. 
Car  comme,  enfoufflant  par-tout,  il 
balaie  les  ordures  qui  s'an-j^affcroïent 
dans  les  campagnes,  de-même  cet  air 
parcourant  tout  le  canal  que  la  Natu- 
re a  fait  continu  depuis  la  bouche  juf- 
qu'au  dernier  des  inteftins ,  il  reffuie 
toutes  les  membranes,en  en  ramaffanc 
toutes  les  humidités  lymphatiques  , 
qu'il  confond  avec  les  réfidus  des 
aîimens  *,  afin  que  le  tout  s'évacue  , 
dans  les  tems  ordonnés ,  pour  tenir 
nettes  toutes  les  premiéres-voies ,  ces 
voies  banales  ou  communes  pour  la 
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Recharge  de  l'œeonomie  animale. 
Mais  fi  cet  arr  fcjourne  cc  s'amaiTe 
dans  reftomac  ,  il  s'y  fera  alors  une 
efpcce  6! dolîpjle"',  &  c'eft  ce  qui  arrive 
très-naturellement  à  Teftomac  des 
pauvres  gens.  Ils  boivent  froid  les 
premières  eaux  qu'ils  rencontrent 
dans  les  lieux  de  leurs  travaux  ,  ou  de 
leurs  atteliers  i  &: ,  à  Toecâfion  de  ces 
boilTons  froides  &  péfantes ,  l'air  ar- 
rêté dans  l'ertomac  s'y  condenfe  ,  ^ 
c'eft  comme  la  moitié  de  ce  qui  faic 
la  vertu  d'un  ^o///?;/^.'^  Quel  que  foi  s  cq^ 
pauvres  Ouvriers  boiront  un  verre 
de  mauvais  vin  ,  ou  bien  de  l'eau-de- 
vie  ,  peut-être  tous  les  deux  ,  &  tous 
les  jours  ^  &  c'eft  achever  une  telle 
force  d'c€o///v)7^'^dans  l'eftomac  ,  en  le 
mettant  ainfi  comme  fur  le  feu,  ou  ex- 
pofé  à  une  ardeur  brûlante  ,  qui  faic 
de  la  cavité  de  l'eftomac  (  où  l'air  eft 
retenu  &:  condenfe  )  comme  un  an- 
tre d'v^oLE  ,  d'où  fouitîle  la  matière 
d'une  infinité  de  vents  &  de  flatuofi- 
tés  :  &  voilà  les  caufes  des  plus  cruel- 
les coliques  ventetijes.  D'ailleurs  cet  air 
exceffivementélaftique  fe  mêlant  dans 
le  chyle  ,  porte  dans  les  vaiiFeaux  h 
matière  des  flatuofitès  ,  ou  des  efprits 
retirés ,  qui  font  le  fang  flatueux  ^  fe- 
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Ion  HirpocRATE  j  &  la  bile  ,  plus 
que  toute  autre  humeur  ,  participant 
de  cette  élafticité ,  deviendra  moins 
par  fa  qualité  humorale  la  caufe  des 
coliques  bilieufes ,  que  par  fa  qualité  ex- 
plofive  ou  de  relîort ,  qui  eil:  la  four- 
ce  naturelle  de  Véréthijme  dans  lequel 
ces  coliques  tiennent  les  inteftins,  àc 
par  eux  le  genre  membraneux.  La 
difpofition  [paCmodique  dans  ces  fortes 
de  coliques ,  eft  prouvée  par  la  na- 
ture de  celles  qui  accompagnent  la 
maladie  qui  eft  la  plus  notoirement 
reconnue  fpafmodique  ;  c'eft  la  PaJJîon 
Hyfîerique  :  Car  elle  attire  aux  perfon- 
nes  du  fèxe  des  coliques  byjiériques , 
qui  font  fi  manifeftemcnt  convulfi- 
ves ,  qu'on  y  voit  fou  vent  le  nombril 
tellement  renfoncé  au  milieu  du  ven- 
tre ,  qu'il  y  fait  une  foife  ;  parce  que 
ces  parties  font  retirées  de-dehors 
en-dedans ,  comme  par  une  corde. 
C'eft-pourquoi  les  Coliques  nommées 
de  Poitou ,  aufquelles  font  particuliè- 
rement fujets  les  Peintres ,  les  Potiers  ^ 
&  tous  les  Artifans  qui  manient  le 
mercure  ,  font  fi  rébelles  à  la  cure  or- 
dinaire ;  &  cela  parce  qu'on  n'y  em- 
ploie que  les  purgatifs  ,  quelquefois 
même  les  plu5  violens  j  ce  qui  ne  fait 
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îbuvent  qu'augmenter  le  mal.  Le  dia- 
gnoftic  dans  ces  Coliques  fe  diftingue 

Ï)articuliérement  en  ce  que  les  ma- 
ades  ont  le  ventre  ferré,  parce  que 
les  humeurs  n'y  ont  de  part  qu'autant 
que  Vêréthifme  les  retient.  Enfin  la  ma- 
nière affligeante  qui  termine  fouvent 
ces  fortes  de  coliques ,  prouve  fenh- 
blement  que  les  nerfs  y  font  particu- 
lièrement afFedés  ,  puifque  la  paralj- 
fie  finit  fi  fouvent  les  coliques  qui  paf- 
fent  pour  bilieufes. 

Pour  les  guérir ,  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  faire  aucun  ufagc  des  irritans , 
/quels  qu'ils  foient  ;  car  j'ai  remarqué 
louvent  qu'on  les  y  prodiguoit ,  foit 
dans  les  potions ,  foit  dans  les  lave- 
mens.  11  fuffira  de  faire  d'abord  quel- 
ques faignées  du  bras ,  &  l'on  em- 
ployera  auffi-tôt  après  les  caïmans  : 
Pour  cet  effet ,  on  fera  prendre  à  la 
cuillier  une  potion  huileufe-anodyne , 
faite  avec  trois  onces  d'huile  d'aman- 
des douces,  quarante  gouttes- anody- 
nés  (  ou  une  once  &  demie  de  fyrop 
diacode  ) ,  &  trois  gros  d'eau  de  ca- 
nelle  orgée ,  le  tout  mêlé  ,  autant  que 
cela  fe  pourra,avec  quatre  onces  d'eau 
de  coquelicoq  ,  pour  en  donner  trois 
ou  quatre  cuillerées  d'heure  en  heu- 
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re,  dans  les  intervalles  des  bouillons  J 
dans  chacun  defquels  on  fera  bouillir 
un  moment  une  demi-poignée  de  gui- 
mauve.   Il  faut  recommander  d'ail- 
leurs au  mahTde  de  boire  beaucoup, 
ôc  toujours  chaud,  d'une  tifane  faite 
avec  les  racines  de  guimauve  ,  &  de 
réi^lidc.    On  lui  fera  recevoir  en-mé- 
me-tems  des  lavemensémoliiens ,  où 
l'on  diifcudra  un  ou  deux  gros  de 
philonium  romanum ,  &  cinq  ou  (ix  cuil- 
lerées d'huile  d'olives.  Si  les  douleurs 
continuent ,  on  lui  donnera  ,  une  fois 
on  deux  le  jour ,  un  bol  de  vingt- 
quatre  grains  de  thériaque ,    avec  un 
demi-grain  ou  un  grain  de  laudanum. 
L'on  ajoutera  en-méme-tems  dans  les 
lavemens  deux  onces  d'huile  de  rue  , 
ou  bien  deux  ou  trois  gros  de  téré-^ 
benthine  dilToute  dans  un  jaune-d'œuf. 
L'on  continuera  ai nfi  ,  en  augmen- 
tant plus  ou  moins  les  caïmans  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  cefTation 
des  douleurs.  Apres  quoi,  fans  pré- 
cipiter la  purgation  ,  l'on  infligera  , 
mais  avec  modération  ,  fur  lufage  des 
narcotiques  ;   de- forte  que  l'on  n'em- 
ployera   qu'une  purgation  très -mo- 
dérée, Se  qu'auïïî-tôt  après  fon  adion, 
on  réitérera  les  narcotiques  confortans. 

Sans 
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Sans  cela  ,  comme  il  arrive  qu'en 
quittant  trop  tôt  le  quinquina  ,  la  fié- 
,vre  revient ,  de-même  les  douleurs  de 
<:o//^/^^  reviennent  avec  fureur,  fi  l'on 
.manque  à  y  oppofer  promptement 
Tufage  des  caïmans  ci-defTus.  On  pour- 
ra auffi  donner  un  lavement ,  dans  le- 
quel onauradiflbus  un  demi  gros  de 
^phiionium  romanum.  Cette  méthode  eft 
plus  fure  que  toute  autre,  .&  Ion  n'en 
parle  affirmativement  qu'après  l'avoir 
.utilement  pratiquée. 

Les  urines  font   des  dépendances 
de  la  lymphe  ;  de^forte  que  leurs  Gra;iJ* 
,maladies  en  reflbrtiirent ,  puifque  ce  ^  ^-^    * 
font  les  lavûres  de  tout  ce  qui  fe  pafic  ^'''''^'' 
.dans  l'ouvrage  des  fécrétions  de  des 
codions  dans  les  opérations  de  l'œ- 
conomie  animale  ,  qui   ell:  comme 
iine  Chpiie^naturelle  ,  dont  \qs  lotions 
iè  font  continuellement  pour  épurer 
Jes  fucs  ,   en  rapportant  ces  lavârcç 
.dans  les  Reins ,  qui  font  comme  iV- 
rier  de  tout  le  Corps.  En  effet.ils  font 
.finguliérement  compofés  de  pafîbirs 
&:  de  couloirs ,  dont  les  extrémité» 
fe  terminant  en  papilles ,  font  l'office 
de  filtres ,  qui  ne  doivent  rien  laifîèr 
paiTcr  dans  les  Reins  que  ce  qui  eft 
clarifié.    Telles  font  les  urines  dar» 
Tome  L  D  d 
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l'état  naturel  >•  parce  que  toutes^  Ic$ 
opérations  de  cette  Chymie  s'éxéci^ 
tant  fans  laiffer  de  rélidus  ,    ou  de 
têtes-mortes ,  les  lotions  qui  s'y  font , 
quand  la  fanté  eil:  parfaite  ,  doivent 
fe  filtrer  dans  les  Reins  comme  une 
eau  prefque  pure  ,  chargée  de  peu  de 
molécules  falines,  terreufes,ou  gluan- 
tes 5  empreinte  tout-au-plus  d'une  fo- 
Union  fort  légère  d'un  fel  armonia- 
cal.  Au-contraire  ,  la  dyfcrafie  fe  met- 
tant dans  les   fucs    nourriciers  ,    ils 
laiiTcnt  après  eux  de  ces  fortes  de  con- 
crétions-,  &  ce  font  les  germes  des 
(graviers  ,  &  par   eux  des  pierres  qui 
ïc  forment   originairement  dans  les 
Reins.  Or  comme  les  fibres  des  Reins 
font  extrêmement  ferrées ,  les  filières 
qui  doivent  donner  paflage  aux  fucs 
aqueux ,  les  mettent  en  prefTe  auffi- 
bien  que  les  molécules  qu'ils  cha- 
rient  :  ainfi  les  fucs  ne  pouvant  paffer 
par  les  capillaires-excrétoires ,  ils  s'y 
arrêtent  j  &  voilà  le  foyer  où  fe  fotr 
me  ce  qu'il  y  a  de  pierreux  dans  les 
Reins  &c  dans  la  VeflTiè.  Ceft  là  que 
ks  urines  fe  précipitent  avec  les  con-  . 
crétions  5  &:  alors  fe  trouvant  dans  un  ,J 
efpace    où    elles  ont  le  tems  de  fe 
mcler  ,  elles  s'unilTent.  fe  lient ,  &C 
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fe  collent  les  unes  aux  autres ,  fai- 
Tant  ainfi  la  caufe  prochaine  de  la  pier- 
re qui  s'engendre  dans  la  Veffie, 

Cette  maladie  eft  fréquente  parmi 
les  Pauvres,  parce  que  leurs  fucs  nour- 
î'iciers  font  plus  capables  de  s'alté- 
rer, &  de  fournir  abondamment  de 
ces  concrétions  ialines ,  terreufes ,  èc 
gluantes.  Les  fignes  qui  défignent  la 
pierre  y  quels  qu'ils  foient,  fe  trouvent 
trés-fouvent fautifs;  parce  qu'un  rhû- 
matifme  habituel  fur  le  col  de  la 
Velîie  ,  impofe  très-communément 
aux  plus  habiles.  Ainfi  la  voie  la  plus 
fûre,  la  plus  courte,  &:  la  plus  cer- 
taine, c'eft  de  faire  paiTer  la  fonde 
dans  la  VelTie  quand  les  fignes  de  fier- 
te  font  annoncés,  afin  de  fcavoir^à 
quoi  s'en  tenir  ;  parce  que  la  maniè- 
re de  traiter  une  Veffie  qui  contient 
l^ pierre  ,  eft  fort  différente  de  celle 
dont  on  doit  la  traiter  lofqu'elle  eft 
habituellement  travaillée  d'une  affec- 
tion rhâmatifante.  Cette  affedion  re- 
garde les  maladies  inflammatoires , 
&■  la  Néphrétique ,  dont  je  parlerai 
ailleurs,au(ïi~bien  que  de  la  Dyfurie  , 
de  la  Strangurie  ,  &  de  l'Incontinen- 
ce d'Urine,  Je  ne  traiterai  ici  que  de 
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là  cure  de  la  Gravelle,  de  de  celle  de 
la  Pierre. 

Cependant ,  avant  que  d'entrer  ea 
matière  pour  la  cure  de  la  Grarelle  ^ 
jc  crois  qu'il  eft  à  propos  de  donner 
ici  les  moyens  de  s'en  préferver.  Il  ne 
faudroit ,  pour  cet  effet  ..qu'obrerver 
un  régime  affez  éxad  pour  que  les  ma- 
tières gravelletifes  fe  charialîent  tran- 
.quillement  &  fans  trouble  par  les 
Reins  dans  la  Veffie.  pn  éviteroit  ^ 
par  ce  moyen  ,  les  engouëmcns  que  con- 
trarient les  excrétoires  des  Reins , 
quand  les  concrétions  pierreufes  s  y 
-engagent  avec  abondance ,  ou  avec 
précipitation  j  car  c'eft  de-là  que  vien- 
nent les  coliques  vraiment  gravelîeufes  ,  ; 
dont  les  accès  font  li  cruels.  Ces  coli- 
ques naiffent  de  différentes  eau  Tes. 
Souvent  elles  viennent  de  naiffance , 
c'cil-à-dire ,  de  père  &:  de  niere  fu- 
jets  à  la  gravelle  \  ou  bien  de  la  qua- 
lité du  pays  dans  lequel  on  a  pris 
nailTance  ,  comme  on  le  remarque 
dans  les  pays  de  vignobles ,  où  Tufâ- 
^e  journalier  des  vins  blancs  ou  pail- 
lets  accumule  ces  fortes  de  conçut- 
ïions  gi-avelleufes  y  parce  que  le  tartre 
jde  ces  vins  en  eil  la  matière.  Quçl- 
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qnefois  ce  font  les  eaux  de  certains 
cantons  qu'on  habite ,  lefquelies  étant 
chargées  de  particules  falines  ôc  pier- 
reufes ,  infedent  lés  habitans  d'affec- 
tions gravclleufes  &  pierreufes.  Or  ce 
font  les  Pauvres  qui  fè  trouvent  les 
plustexpofés  à  ces  maux  originaires 
de  pays  -,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
moyen  de  fuppléer  à  tout  ce  qu'il  con- 
viendroit  de  faire  pour  s'en  préfèr- 
ver.  11  eft  cependant  de  certaines  me- 
fures  aufquelles  ils  pourroient  s'alfu- 
jettirjpar  exemple,  il  faudroit  qu'ib 
ne  bùrfent  de  ces  vins  blancs  ou  pail-^ 
Jets  que  le  mqins  qu'il  leur  feroit  pof- 
fible,  dés  qu'ils  auroient  quelque  ref- 
fentiment  de  cette  maladie  ,  6^  qu'ils 
ne  bûfîént  jamais  que  les  vins  les  plus 
mûrs  j  ou  les  moins  nouveaux ,  pré- 
férant les  rouges  aux  blancs ,  &  ne 
les  buvant  que  coupés  avec  l'eau  de' 
régliffe ,  de  lin ,  ou  de  guimauve.  On 
doit  prendre  la  même  précaution  dans 
les  lieux  où  les  eaux  font  gravelleufes  \ 
ear  il  ne  faudroit  jamais  les  boire  que 
chaudes ,  &:  après  y  avoir  fait  infufer 
de  la  régliffe ,  une  croûte  de  pain  rôti , 
oudelapimprenelle,&c.Ceieroit  auf» 
fi  une  excellente  précaution.que  de  fai- 
ye  un  g.rand  ufage  de  thériaque ,  dont- 
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on  ponrroit  prendre  trente  grains ,  otî 
environ  ,  trois  fois  la  femaine  ,  avant 
le  foLipé ,  évitant  d'ailleurs  Tufage  des 
oignons ,  des  échalottes ,  &:  du  céleri , 
&:  préférant  les  navets  aux  carottes. 

Lorfque  ,  n^  nobftant  ces  fages  pré- 
cautions ,  il  lurviendra  un  accès  de 
colique  gravelleufe, il  faudra  d'abord  fai- 
re lliigner  le  malade  une  fois  ou  deux 
du  bras ,  d<:  ,  auffi-tôt  après  chaque 
faignée,  lui  donner  deux  onces  d'huile 
d'amandes  douces  ,  diflbutes  dans  un 
jaune- d'œuf,  &  une  once  de  fyrop 
diacode ,  dans  trois  onces  d'eau  de 
pariétaire.  Si  la  douleur  s'opiniitre, 
on  lui  fera  prendre  des  Uremens  d'une 
décodion  de  camomille,  où  l'on  ajou- 
tera tantôt  deux  onces  d'huile  de  rué , 
tantôt  deux  ou  trois  gros  de  térében- 
thine 5  tantôt  deux  gros  de  philonium 
romamim  ;  &:  enfin  on  lui  fera  avaler 
un  bol  de  vingt-qnarre  grains  de  thé- 
riaque  ,  où  l'on  ajourera  un  grain  d'o- 
fium ,  ou  quatre  grains  de  pilules  de 
Starkey.  Car  tout  confifte  ici  à  re- 
lâcher les  fibres  nerveufes  des  Reins , 
qui  font  en  crifpation ,  en-même  tems 
qu'on  détrempe  le  fang  ^  fcs  fucs  à 
force  de  boiifons  chaudes ,  tempérées 
&  anodynes,  telles  que  font  les  dé* 
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codions  de  mauve  de  de  guimauve. 
Les  émétiques  font  ici  audi  peu  conve- 
nables ,  que  les  envies-de-vomir  font 
eflentiellement  fymptomatiques.  La 
ffurgation  ne  convient  même  qu'après 
h  ceiîation  parfaite  des  douleurs  j  en- 
core faut-il  avoir  la  précaution  de 
donner,  le  foir  de  la  purgation ,  le 
bol  thériacal  avec  le  grain  d'opimn  ,  ou 
quelques  grains  de  pilules  de  Star- 
KEY  ,  parce  qu'elles  procurent  l'écou- 
lement des  urines  ,  en-même- tems 
qu'elles  calment  l'irritation  des  nerfs. 
On  voit  que  je  ne  parle  point  des 
Diurétiques  dans  la  méthode  de  trai-- 
tcrl^gravelle,  C'cft  parce  que  je  fuis 
perfuadé  qu'il  n'y  a  guères  que  les 
Diurétiques ,  dont  on  fait  faire  ufage 
trop  aifément,qui  fafTent  dégénérer  en 
pierre  les  z^cdiions  gravelleufes  ;  à  caufc 
qu'ils  précipitent  dans  la  Veffîe  le  li- 
mon qu'un  fang  gravelleux  roule  dans 
fon  fein  -,  &  c'cft  ce  limon  qui  forme 
la  pierre.  Voici  la  raifon  méchanique 
de  tout  ce  défordre.  C'eft  que  l'adiorî 
des  membranes  de  la  Veffîe  étant  de- 
venue convulfive,  elle  tient  en  prcîTe  3c 
concentre  les  matières  limoneufes, 
qui  en  s'appliquant  les  unes  (ur  les  au- 
ires  5  forment  ces  a/jlfes  pierreufes  que 
D  d  iii) 
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Ton  diftingue  dans  les  pierres ,  quand) 
on  les  caïlè  pour  en  connoître  la  for- 
mation. 

Enfin ,  lorfqu'apré*  des  attaques  de 
gravelle ,  un  malade  refte  avec  des  dif- 
ficultés 5  des  douleurs  5  ou  des  éprein- 
res ,  en  urinant,  qu'il  ne  peut  aller  à 
cheval ,  ni  en  voiture ,  ni  par  des  che- 
mins difficiles ,  fans  rendre  du  fang 
par  les  urincs^6<:  fans  que  fes  douleurs, 
les  cuiflbns ,  ou  femblables  tourmens 
redoublent  en  urinant  ,  ce  font  des 
lignes  de  fterre  (i  marqués ,  qu'il  ne- 
faut  pas  héfiter  à  s'aflurer  du  mal  par 
la  fonde.  Le  mal  étant  bien  conftaté, 
il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  , 
ou  celui  de  vivre  miférable  ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  le  fupplice  de  la  pierre ,  ou 
de  fe  la  faire  ôtcr  par  le  moyen  de  la 
taille  :  Car  les  remèdes  prétendus  II- 
thontriptiques  ou  brife-pierres ,  que  Ton 
vante  tant ,  foit  dans  la  claffe  des  vé- 
gétaux ,  foit  dans  celle  des  minéraux, 
^  font  tous  des  impoftures  f  dont  l'effec 

z/'* '^^«^^'^aboutit  à  rendre  la  ;?/frr^  infupporta- 
^^^,^0^^lg  3  par  le  volume  que  lui  font  pren- 
A.^<u>t*-/5u*j:  ^^^  ^^^  violens  Diurétiques ,  ou  par 
'V^***^     les  douleurs  intolérables  qu'ils  arti- 


*f^^^    rent  aux  malades.  Plus  le  malade  fera 
j^f^iu^  }euae,  plutôt  aulïî  faudra-t-il  faire 
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ropération  -,  parce  que  la  pierre  étant 
moins  groflfe  dans  fes  commence-- 
mens ,  &  les  chairs  plus  aifées  à  prê- 
ter dans  la  manœuvre  de  l'opération  , 
il  en  coûte  moins  de  douleurs  au^ 
malade ,  &i  il  lui  en  arrive  moins  d'in- 
çonvéniens.  Ileft  bon  d'avertir  ici  les 
pères  &:  mères ,  d'élever  leurs  enfans 
qui  ont  été  taillés,  dans  l'abftinence 
totale  de  vin ,  de  bierre ,  d'oignon  , 
ôc  de  tout  ce  qui  a  été  interdit  ci- 
deffusjufqu'à  ce  que  les  corps  de  leurs 
enfans  ayant  recouvré  une  meilleure 
compléxion  j  la  dirpolition^r^r^//^///^ 
fe  trouve  éteinte  ou  comme  oubliée 
dans  leurs  entrailles. 

Voilà  à-peu-prés  quelles  font,  les  lxxtH 
maladies  qui  dépendent  de  la  partie  Maladies 

,       J  »    n     V      1  •  ï     ■*  ^^ui    de- 

blanche  du  lang  ,  c  elt-a-dire ,  de  cette  pendent 
lymphe  groffiére  6c  humorale  ,  laquel-  ^^  ^^'^^ 
lé  produit  (  comme  nous  avons  vu  )  Lymphe 
tant  d'affeélions  féreufes  ,  pituiretifcs ,  Neivaie* 
rhûmatifames  ,   giinduleufes  ,   ccrouelleu- 
fes ,  &  carcjnomaîeufes ,  dont  il  a  été 
parlé  en  plufieurs  endroits.  Mais  il  eft 
dans  le  corps  humain  une  lymphe 
étbérée  ,  un  'àiûdc  fpiritualifé,  qui  ani- 
me les  Nerfs  en  y  portant  la  matière 
des  efprits  ou  du  fuc  qui  y  circule,- 
©e-là  le  genre  nerveux  tire  la  forc^* 
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naturelle ,  &  de-là  auiïî  lui  viennent 
tant  de  caufes  de  maladies  convulfi- 
ves  ;  car  de- là  naiiîent  ces  ébranle- 
mens  fpafinodiqites   que   prennent  les 
nerfs  des  perfonnes  du  féxe,à  certains  ' 
âges,  8c  dans  certains  états  de  la  vie  , 
comme  dans  une  jeune  fille,  dans  une 
femme-grolTe  ,  dans  une  accouchée , 
ou  enfin  dans  une  femme  qui  fort  de 
l'âge  fujet  à  l'évacuation  finguliére  de 
fon  féxe.  Dans  toutes  ces  perfonnes 
combien  ne  doit-on  pas  diftinguer 
d'affeélions  ou  de  fymptômes  fpaffno- 
dtques ,  pour  ne  pas  confondre  ,  dans 
kurs  maladies  ,   ce  qui  eft  convulfif 
avec  ce  qui  cft  humoral  î  Faute  de  ce- 
la ,  à  quelle  confufion  6^  à  quelle  lon- 
gueur ne  feront  point  expoiés  les  Pau- 
vres dans  leurs  maladies  i 

C'eft  ce  qui  m'engage  à  faire  cette 
digrefîion,  dans  laquelle  je  vais  faire 
voir  comment  la  Ljmpbe  Nervale  ,  in- 
dépendemment  de  ce  qui  en  a  été  dit 
au  fujet  des  cdftvul fions  des  enfans , 
devient  dans  les  adultes  fufceptible 
d' altération  ,  ou  de  vice  ;  C'eft  ce  qui 
rend  certaines  maladies  fi  difficiles  à 
connoître  ,  Ci  mal-aifées  à  traiter ,  8c 
plus  difficiles  a  guérir.  C'eft  cette  4/- 
îcration  de  la  lymphe  nervale  ,  ccvicê 
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des  efprits  ^  cette  djfcrafie  du  fiic  ner- 
veux 5  que  je  voudrois  faire  fentir  , 
dans  les  maladies ,  à  tous  ceux  qui  fe 
prêtent  à  adminiftrer  des  remèdes  ^ 
afin  de  faire  revenir  des  idées  bafles , 
fuivant  lefquelles  fortant  des  voies  & 
des  traces  qu'a  marqué  le  doigt  diî 
Créateur  dans  l'œuvre  de  Tœconomie 
aniïhale  ,  on  la  déshonore  par  toutes 
les  manières  groffiéres  dont  on  don- 
ne à  concevoir  les  caufes  des  mala-* 
dies. 

La  Lymphe  Nervale  ,  fuivant  un  célé-^ 
bre  Médecin-Geométre  *  ,  ell  com- 
me la  rofée  la  plus  fine  qu'on  puifle 
imaginer  j  c'eft  un  air  ou  un  fpiri- 
tueux  qui  ne  contient  ni  mare  ,  ni 
îéiidu ,  de  -  forte  que  Tadion  de  la 
chaleur  le  fait  évanouir  fans  qu'il 
en  refte  rien  >  c'eft  donc  un  fiic  qui 
a  plus  de  lucidité  que  de  corps ,  plus 
d'efprits  que  de  matière  ,  &  qui  fe 
diftribuè  plutôt  comme  en  rayonnant 
par  tous  les  Nerfs ,  qu'en  les  traver- 
fant  avec  impétuofité.  Lorfque  le 
corps  efl:  en  fanté ,  il  ne  fent  rien  d'u- 
ne tranfmiflion  fi  intime  ,  qui  fe  fait 
continuellement ,  quoique  trés-légé- 
rement ,  de  qui  efl  capable  pourtant 
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d'entretenir  les  fondions  de  la  vie.- 
Mais  lorfque  le  corps  devient  lenfi- 
ble  j  las ,  fatigué ,  011  douloureux  dans" 
toutes  fes  parties,  c'eft  une  marque 
que  cet  air  animai  devenu  nébuleux 
éc  orageux  ,  s'eft  appéfanti  dans  les 
Nerfs ,  ôc  qu'ayant  changé  en  impé-' 
tuofité  ,  en  troubles  &  en  irritations, 
fa  tranfmiiGlon  naturellement  douce 
&:  infenfible  ,  il  porte  des  fentimens 
de  douleur ,  d'angoiflTe ,  de  laflitude  , 
êiC  d'anxiété  dans  toutes  les  parties  ,• 
au  lieu  du  calme  qu'il  y  entretenoit. 
Il  eft  donc  conftant  qu'alors  la  Lympbâ 
Nervale  a  pris  plus  de  mafTe  ÔJ  d'im- 
pctuofité  ,  en  s'afîbcianc  des  partiesf 
explofives  &  tumultueufes ,  avec  lef- 
quelles  elle  entre  dans  les  nerfs.  C'ei? 
cette  irritation,  par  laquelle  commen- 
cent les  maladies ,  qui  doit  fixer ,  pen- 
dant le  traitement  des  maladies  des 
Pauvres ,  l'attention  de  ceux  qui  fans 
être  Médecins ,  ont  la  charité  d'en 
faire  les  fonélions. 

Rien  ne  prouve  plus  fenfiblement 
ïa  néceiîîté  de  la  Médecine  calmante , 
qui  eft  fuffifante  pour  guérir  bien  des 
maladies.  Ceft  en  effet  celle  des  habi- 
les &  fages  Praticiens  ,  lefquels  ne 
craignent  point  d'avancer  qu'ils  ne  fo- 
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paffent  des  îiarcoîîgues(dont  ils  ne  défap» 
prouvent  pas  d'ailleurs  rufage  )  ^  que 
parce  qu'à  Taide  des  déUjants,  des  tem- 
gérants  -  diapioïques  ,  6c  d'une  diète 
dans  le  même  goût ,  ils  fçavent  telle.~ 
ment  contenir  ks  fluides  &  les  folides 
fous  l'empire  bu  la  diredion  delà  Na- 
ture, qu'elle  feule  devient  h  guérif- 
feufe  entre  leurs  mains  -,  parce  quelle 
n'eft  point  détournée,  ni  dans  fes  fé- 
crétions ,  ni  dans  fes  codions  ou  di- 
geftions,  ni  dans  fes  crifes,  par  des 
purgatifs  ou  des  fiimulans  indifcréte- 
iTient  adminiftrés. 

Les  fymptômes  qui  fuivent  immé- 
diatement les  annonces  de  grandes  ma- 
Jadies  (  car  c'efl  le  nom  que  donne 
:HippocRATE   aux  laffitudes  qui   les 
J)récédent  :  lajfitudines ,  dit-il ,  morbos 
^ranunciant  ) ,  viennent  /Originairement 
de  la  djfcrafie  du  (lie  nerveux ,  ou  du 
vice  &  de  l'^/^A'/V  des  efprits.  Tout  y 
annonce  Icfpafme ,  Véréthïfme  &  l'irri- 
tation.   Ce  feront  à^s  vomiflemens 
énormes  ,  des  cours- de-ventre  vio- 
lens  ,  des  faignemens-de-nez  ,  &c. 
Seroit-ce  la  bile  qui  rcmonteroit  d'el- 
le-même ,  ou  par  fa  vertu  propre  ,  àcs 
inteftins  dans  l'eftomac  ?  Conçoit-on 
que  des  humeurs  ,  quelics  qu'elles 
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ioient ,  fe  précipitent  avec  tant  d'ef- 
fort de  de  violence  par  les  felles , 
parce  que  ces  fluides  auroient  en  eux 
la  puiflance  de  fe  doliner  cette  impé- 
tuofité  ?  Le  fang  peut- il  par  lui-même, 
par  la  force  de  jet  qu'il/e  donneroit, 
fe  fublimcr  au  cerveau  ?  Ce  font  ici 
les  efprits  irrités  qui  occafionnent  ces 
fymptômes  j  &  cette  irritation  des 
efprits  ne  venant  que  du  vice  de  la 
Lymphe  Nervde  ,  foit  dans  fes  qualités , 
foit  dans  fon  cours ,  fes  diftributions 
^  fa  circulation  ,  il  eft  évident  que 
ces  humeurs  ne  tiennent  leurs  mou- 
vemens  ,  leurs  fublimations  ,  leurs 
impétuofités  ,  leurs  précipitations , 
dans  nos  corps  ,  que  de  la  puiflance 
des  folides  ^  ou  de  l'explofion  des  ef- 
•pï'îts  ou  du  fluide  fpiritueux  qui  cir-- 
cule  dans  les  nerfs.  Rien  ne  convient 
mieux  dans  ces  circonftances ,  que  les 
remèdes  qui  vont  plus  à  calmer  les 
humeurs  qu'à  les  évacuer.  Enfin  la 
fièvre  s'allume,  les  anxiétés  s'augmen- 
tent par  tout  le  corps  >*  l'infomnie ,  les 
délires,  les  phrénéfies  prennent  aux 
malades  *,  le  pouls  devient  dur  6c  ré- 
futant fous  les  doigts  \  à  tout  cela  fuc- 
cédent  les  foubre-fauts  dans  les  ten- 
dons, les  tremblemens  dans  la  voix. 
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&  îes  trcmoufTemens  dans  les  lèvres 
&  dans  les  paupières  j  tous  fignes  qui 
dénotent  que  le  vice  dçs  efprits  influe 
dans  les  humeurs  de  fembiables  ma- 
ladies.^ Et  là-defflis  ne  fera-t-on  p^s 
porté  à  employer ,  dans  ces  cas  fi  or- 
dinaires dans  les  maladies  des  Pau- 
vres ,  les  humedans  ,  les  déiayans , 
les  anodyns  ,  afin  de  donner  à  la  Na- 
ture les  tems  de  trêve  dont  elle  a 
beioin  pour  foûtenir  de  fi  terribles 
chocs? 

Ces  mêmes  remèdes  font  propres 
auffî  à  obvier  aux  inconvéniens  qui 
naifTent  lorfque  la  tranfpirarion  m^ 
îêrieure  (e  trouve  dérangée.  Car  il  faut 
fçavoir ,  que  comme  rinfcnfible  tran(^ 
piration  extérieure  venant  à  Te  fi^ippri- 
mer ,  eft  là  caufe  de  grands  défor- 
dres  dans  l'œconomie  animale  ,*  par 
le  reflux  Aqs  matières  tranfpirables 
qui  rentrent  dans  le  fang  ;  de-même 
la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  fi 
copieufe  qui  doit  fe  faire  intérieure- 
ment dans  les  entrailles ,  &  à  laquelle 
contribue  fi  particulièrement  le  gen- 
re nerveux  ou  membraneux  ,  eft  la 
fource  de  bien  àcs  maux  :  Car  là  font 
les  filtres ,  & ,  pour  çxmÇi  dire ,  les  fbû- 
piraux ,  par  où  s'infinue  dans  les  ea- 
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trailles    la  vapeur  halitueufe  de  cette 
tranfpiration.    Lors  donc  que  toutes 
CCS  ilTuës  viennent  à  être  ferrées  par 
lefpafme  ou  la  crifpat ion  qui  arrive  dans 
les  maladies ,  il  furvient  des  gonfle- 
niens ,  qui  ne  font  produits  par  autre 
chofe ,  que  par  les  efforts  fpaftiques  que 
fait  fur  les  membranes  le  fluide  fpiri" 
îueux  y  lequel  ne  trouvant  plus  fes  if- 
fues ,  gonfle  toutes  les  membranes , 
.en  les  tenant  dans  des  bourfouffle- 
mens  fpafmodtques.    Je  demande  ,  fi 
.ce  font  des  remèdes  irritans  qui  con- 
viendront ,  ou  bien  plutôt  dçs  adou^ 
ciflans ,  des  caïmans ,  des  anodyns  ? 
LxxTiT.      Quand  le  trouble  ou  Véréthifme  vient 
Maladies  à  fc  mcttrc  daus  les  fibres  de  la  tilîure 
l^li^.'  nerveufe-mufculaire^  en  conféquQn- 
lïes.       ce  de  celui  qui  cft  dans  le  genre  mem- 
braneux,  l'état  de  preffion  douce  6c 
naturelle  ,  &  d'une  fyflole  régulière , 
fe  change  dans  une  prefîion  convulfire; 
êc  alors  la  partie  rouge  du  fang ,  pref- 
fée  d'enfiler  les  fentiers  par  où  elle 
peut  s'échapper,  s'engage  dans  les  ar- 
tères lymphatiques  ,  dans  lefquelles 
elle  fe  détourne  de  la  route  naturelle 
qu'elle  tenoit  à-travers  les  vaiifeaux 
fanguins.    De-là  naiflcnt  les  inflMinU' 
îions  des  yifcçrcs ,  6c  toutes  leurs  ef- 
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!>ccés  d'afï'cclions  phlegnioneufes  ,   qui 
lirviennent  dans  les  maladies,  ouqui 
les  commencent. 

Cette  origine  des  mdadies  inflamma- 
toires ^  ne  contribue  à  la  variété  des 
maladies  qui  portent  ce  nom  ,  qu'à 
raifon  de  Thabitude  des  parties  en* 
flammées,  ou  de  la  variété  ,  du  nom- 
bre, de  la  capacité,  des  liaifons  ou 
des  communications  que  \qs  vaiiTeauX 
ont  entr'eux ,  ou  avec  d'autres ,  foit 
du  voiilnage,  foit  des  parties  éloi^. 
gnées.  Car  par-tout  ce  ne  font  que 
des  engagemens  de  la  partie  rouge  du 
fan  g  ou  de  fes  globules ,  qui  fe  font 
fourvoyés  hors  des  artères  fanguines 
pour  s'introduire  dans  les  lymphati- 
ques. C'eft-pourquoi ,  fans  trop  par- 
ticularifer  les  inflammations ,  donc  on  > 
fait  autant  de  maladies  qu'elles  occib 
pent  de  régions  ou  de  vifcéres  ,  Foil 
croit  pouvoir  écarter  de  la  Médecine 
<les  Pauvres  un  trop  grand  détail  d'in- 
flammations ;  parce  qu'elles  ne  diffé- 
rent pas  elFentiellement  dans  leur  ori- 
gine ,  ni  dans  les  matières  qui  en  font 
les  eau  fes.  L'on  a  donc  crû  pouvoir 
fe  renfermer,  jufqu  à  un  certain  point, 
dans  l'idée  eflentielle  des  inflammations , 
afin  de  donner  aux  perfonnes  qui  s'oc- 
Tome  L  E  e  ^" 
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tupent  à  traiter  charitablement  les 
maladies  des  Pauvres  ,  les  feules  no* 
tiens  fiiffifantes  pour  les  guérir  ,  fans  i 
les  embarraflTer  dans  tout  ce  qui  eft 
plus  d'érudition  ,  que  de  néceffîté 
pour  le  foulagement  de  ces  pauvres 
malheureux. 

Il  cft  un  a^nc  paîhognomonique  ou  cer- 
tain qui  fait  connoître  les  maladies 
Vraiment  inflammatoires  j  c'eft  le  fang 
€oitemieux  que  l'on  tire  dans  les  palet- 
tes. Il  eft  en  efiët  tellement  propre  aux 
affcdions  phlegmoneufes ,  que  l'on  peut 
aflurer  qu'une  maladie  eft  inflammatoire 
quand  on  tire  un  tel  fang.    Ce  fang| 
cft  chyleux  ,  mais  dcnfe  ,  compaclc  ,§ 
coriace  ,  &  peauffier  :  Et  là-defîlis  ont 
forme  quelquefois  plus  de  queftions 
^  de  dffputes ,  que  d'inftruclions  pour 
la  guérifon  de  ces  maladies.   Cepen- 
dant une  réflexion  bien  Gmple  fuffitji 
il  ne  s'agit  que  de  fe  mettre  bien  aufc 
fait  de  la  ftruélure  des  parties ,  &  delr 
la  poiuion  des  vaifîeaux,  qui  expo-P 
fent  manifeftement  le  fang  à  prendre i. 
cette  confiftence. 
^^Vvé      ^^^  vaifleaux  font  ceux  où  le  chyîc 
^"encore    crud  ,    ou    imparfaitement 
broyé  ,  aborde  avec  affluence  ,  fca-î! 
voir ,  les  artères  pulmonaires  j  car  elle^ 
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font  fituées  de  façon  ,  qu'elles  reçoi- 
vent du  ventricule  droit  du  cœur  un 
fang  chargé  des  relies  de  lymphe,  ou 
de  fucs  femblables ,  qui  y  remontent 
de  tout  le  bas-ventre  par  la  veine  cave- 
afcendante  ;  &  encore  d'un  chyle  abon- 
dant ,  &:  prefquc  tel  qu'il  monte  par 
le  canal  tboracbique  ,  tant  eft  court  le 
chemin  qu'il  fait  par  la  veine  foucU- 
vière ,  qui  le  précipite  dans  le  ventri- 
cule droit ,  &  avec  d'autant  plus  de 
promptitude  5  que  c'eft  comme  fur  le 
ceintre  d'une  voûte  que  le  chyle 
roule  rapidement,  fçavoir ,  par  l'ar- 
j  cade  que  forme  la  foiiclaviére ,  pour 
fa  defcente  dans  le  cœur.  Ce  ne  peut 
donc  être  qu'un  chyle  trés-imparfai- 
tement  &  même  fuperfîciellement 
mêlé  avec  la  partie  rouge  ou  globuleu- 
fe  du  fang ,  laquelle  au-contraire  fe 
trouve  déprimée  &:  précipitée  fous 
le  poids  ou  l'abondance  du  chyle. 
Dans  cet  état  le  fang  entre  dans  [ar- 
tère pulmonaire ,  &  par  elle  dans  toutes 
les  artérioles  qui  rampent  fur  les  furfa- 
ces  du  nombre  infini  de  véficules  qui 
compofcnt  la  fubilance  &:  tout  le  vo- 
lume des  poumons.  11  eft  clair  qu'il 
n'y  a  dans  tout  le  corps  aucun  en- 
droit 5  où  les  artères  fe  trouvent  plus 
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immédiatement  ou  plus  prccifémenr 
expofces  à  rimpreflion  de  lair  que' 
k  refpiration  porte   dans    les   pou- 
mons.   Or  fi  cet  air  eil  plus  froid  5. 
pins  denfe ,  plus  épais  qu'il  ne  con- 
vient à  la  fanté  ^  agi(Tànt  alors  par" 
toute  la  gravitation  qu'il  exerce  fur  les 
membranes  de  ces  véficules ,   il  n* 
peut  qu'épaifïïr  le  fang  dans  toutes' 
les  artérioles  du  tiflli  pulmonaire.    De- 
plus,un  fang  devenu  compade  &  fer- 
ré dans  fa  fibre  ,  paiïe  ainii  conil:itué 
par  les  veines  pulmonaires  dans  1^' 
ventricule  gauche.  Le  voilà  donc  tel 
qu'il  va  être  diftribué,  haut  &  bas' 
èc  dans  tout  le  corps ,  au  fortir  dtî^ 
ventricule  gauche  par  Yaorte  fupérieu-^ 
re  ,  ^  inférieure.  L'on  verra  les  prin-- 
cipes  ou  les  germes  d'inflammatioa-- 
qu'il  portera  dans  tous  les  vifccres. 
Mais^  fans  aller  plus  loin ,  je  vais 
donner  ici  la  c:iu[c  des  inflammathns  de: 
piimon  ,  fi  ordinaires  parmi  les  Pau- 
vres ,  dans  la  néceiîité  où  ils  font  de 
fe  mettre  au  travail  dés  le  matin  >' 
quelque  tems  qu'il  faflc ,  fouvent  mê- 
me dans  des  lieux  où  l'air  dé  l'àt- 
mofphêre  univerfel  fe  trouvera  plus- î 
mal-faifant.  Ils  refpirent  un  air  lourd, 
qui  appéfantifîant  le  fang  ^  tout  chy- 
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îcux  qu'il  eft ,  fouvcnt  groffi  par  de 
mauvaifes   noni'ritiires    journalières^, 
s'introduit  dans  les  artères  lymphati-- 
ques  qui  rampent  fur  les  furfaces  dcs^ 
vclicuies  pulmonaires ,  &  bouchant 
ces  artères,  y  caufe  dts ftagnaticns  fan-' 
guines  ,  qui  font  les  péripncumorJes  ou 
inflammations  de  poumon.    Car  ces; 
artères  lymphatiques  fe  dégorgeant ^ 
d'une  lymphe  fanguinolente ,  parce 
qu'elle  croupit  ,  elles  fournilTent  la 
matière  de  ces  crachats  fanglans  qui: 
dénotent  la  pénpneumonie,    De-lk  en- 
eore  vient  la  refpiration  laborieufe 
qui  fatigue  les  malades.  La  fièvre  fuit^ 
de-prcs  y  parce  qu'une  telle  digue  for- 
ce la  Nature  à  redoubler  les  ofcilla" 
m?// de  la  vertu  fyftaltique.  Le  poids- 
que  fentent  les   malades  ,   quoique- 
fans  douleur  ,  au  milieu  de  la  poitri- 
ne, eft  la  marque  de  l'afFoibliPièment 
où  eft  le  ton  des  parties  engorgées  de 
fang.  Enfin  le  rouge  qui  fe  fait  apper- 
cevoir  fouvent  fur  le  vifage ,  décou- 
vre l'embarras  où  eft  la  circulation 
du  fang  ;  ce  qui  occafionne  le  retar- 
dement de  fon  cours  dans  les  vaiffeaux 
fupérieurs ,  parce  qu'ils  n'ont  plus  leur 
libre  décharge.     Mais  ce  qu'on  ne 
fçauroit  trop  faire  obferver ,  c'eft  qu'il 
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eft  très-ordinaire  que  les  malades  p/- 
ripueiimoniques  fe  plaignent  ,  dés  les 
premiers  jours  de  cette  maladie ,  de 
maux -de -cœur  ou  d'envies-de-vo- 
mir  >•  figne  univoqiie  ou  certain  de  U 
fagnation  du  fang,  comme  il  eft  prou- 
vé dans  les  plaies  ou  les  coups  de  tê- 
te 5  dans  lefquels  cas  le  fang  amaffe 
dans  le  cerveau ,  caufe  des  naufées  ou 
envies-de- vomir.  Cependant  on  s'é- 
loigne de  cette  vue  ,  en  prenant  pour 
fignes  d'amas  d'humeurs  dans  les  pre- 
micres-voies  ,  ces  envies-de- vomir, 
C  eft  la  faute  qui  fe  commet ,  en  don- 
nant tout  d'abord  des  émeîiqties  dans 
la  cure  des  inflammations  de  poumon ,  tan- 
dis qu'il  eft  fi  févérement  défendu  de 
faire  vomir  les  malades  dans  les  maux 
qui  font  eflentiellement  afltédés  à  la 
poitrine, 
j^^,^  Il  faut  donc  s'attacher  d'abord  à 
^  La  cure  détoumer  incefîamment  &  diligem- 
^p|j^J_^' ment  le  cours  du  fang,  qui  va  con- 
jnonie.  fommer  le  mal  dans  le  pomnon.  Pour 
y  réùffir ,  on  fera  faigner  du  bras  le 
malade ,  de  fix  en  fix  heures  ,  puis 
toutes  les  douze  heures ,  les  premiers 
jours  de  la  maladie.  La  faignée  du 
pied  au-contraire  eft  mortellement 
décifive  dans  les  péripneumonies..  Car  il 


DES  Pauvre  Si  3^5 
faut  infiniment  diftingiier  ,  quand  le 
fang  eft  infiltré  par  voie  de  ftagnation 
dans  le  tiflii  du  poumon  ,  d'avec  ce 
qu'il  eft  lorfque,  par  Ton  bouffement 
fiibit ,  il  fe  porte  à  la  poitrine ,  à  Toc- 
cafion  ,  par  exemple ,  de  quelque  fup- 
preffion  fanguine  dans  les  perfonnes 
du  réxe.  Car  alors  la  faignée  du  pied, 
promptement  pratiquée ,  prévient  l'/w- 
plîraùon  du  fang  &:  l'engagement  ha- 
bituel du  poumon. 

Il  eft  encore  à  obferver,  que  dans 
les  embarras  du  cerveau  léthargiques 
&c  phlegmoneux,  qui  accablent  quelque- 
fois la  tête  dans  les  péripneumonies ,  la 
faignée  de  la  jugulaire  s'accorde  par- 
faitement avec  celle  du  bras.  En-t 
même-tems  Ton  employera  les  dé- 
layans  diapnoï^ues ,  en  donnant  ,  de 
trois  en  trois  heures ,  un  verre  d'eau 
diftillée  de  coquelicoq  ,  où  Ton  au- 
ra diiTous ,  ftir  chaque  verre  ,  quatre 
grains  de  nitre  purifié ,  &  trois  gros 
de  fyrop-violat.  11  faut  encore  que  le 
malade  ufe  fou  vent  d'un  loboch  ,  fait 
avec  deux  onces  d'huile  d'amandes 
douces ,  un  gros  de  blanc-de-balei- 
ne ,  trois  gros  d'eau  de  canelle  or- 
gée  ,  &  une  once  6c  demie  de  fyrop 
de  coquelicoq ,  le  tout  bien  mêlé 
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enfemble.  Qn  recommandera  enco- 
re au  malade  de  boire  abondam- 
ment ,  &c  toujours  chaud,  d'une  tifane- 
faite  avec  les  racines  de  rcorfoncre, 
de  guimauve  ,  de  chien-dent ,  &  de; 
régliire  ,  dont  il  ne  içauroit  trop  boi- 
re dans  Tintervalle  des  bouillons , 
lefquels  ne  doivent  être  accordés  que' 
toutes  les  quatre  heures.  C'eil  que 
Ja  crife  de  cette  maladie  doit  fe  faire 
par  les  crachats  ;  &  c'cft  à  quoi  Toil 
réiiiîit  en  diminuant  habilement,  le 
plus  qu'il  eft  polïible  ,  des  matières 
croupi  (Tantes ,  Toit  par  les  faignées , 
foit  par  les  diapnoïques ,  pour  ne  laiiTer 
à  travailler  aux  fibres  des  vcficules 
mufculeufes  du  poumon ,  que  la  plus 
petite  portion  de  fucs  pourriflans  du 
lang  ,  qu'il  fera  poffible.  U antimoine 
diapboréîiqae  ,  célèbre  parmi  les  Prati* 
ciens  pour  préferver  les  vifcères  de 
fuppurations ,  pourra  trouver  ici  fa 
place  ,  au  moyen  de  tous  les  Jmme^îans 
qu'on  vient  de  propofer  ,  en  en  don- 
nant huit  ou  dix  grains  avant  les 
bouillons.  La  purgation  ne  conviendra 
que  dans  la  convalefcence  ,  fans  fe 
permettre  à  cet  égard  ,  pendant  le 
cours^  d'une  pcripneumonie  ,  que  Tufage 
fréquent  des  lavemens   purement  é- 
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cmolliens  &  rafraîchiflans.  L'on  doit 
même  le  reflbuvenir  de  la  maxime  (i 
nniverfellement  avouée  parmi  les  an- 
ciens Praticiens ,  que  la  purgation  après 
les  maladies  aiguës ,  eft  d'autant  plus 
fiire  qu'elle  eft  retardée.  Ceft  que  , 
fuivant  le  langage  d'HippocRAXE  , 
Ton  ne  fçauroit  avoir  trop  d'égard  à 
l^ivergence  des  humeurs,  en  fait  de  pur- 
gation :  ^uo  vergunt  Immores ,  eo  ducendi. 
Or,  en  retardant  la  purgation  après 
les  maladies  aiguës,  durant  lefquelles 
s'eft  perdue  la  vergence  des  humeurs , 
les  diredions  des  fécrétoires,  ou  les  o(^ 
cillations  de  leurs  fibres  ,  fe  trouvent 
rétablies  dans  leur  ordre  \  ce  qui  a^ 
fûre  le  fucccs  de  la  purgation.  Mai5 , 
pour  ne  pas  manquer  ce  fuccès ,  il 
faut  avoir  grand  foin  ,  après  les  périp^ 
neumonies  ^  de  n'employer  que  les  pur- 
gatifs les  plus  doux  ,  comme  la  cafle, 
la  manne,  l'huile  d'amandes  douces, 
le  fyrop  de  rofes  pâles  ,  ou  celui  de 
pommes  compofé. 

L'on  n'a  fait  aucune  mention  des 
Narcotiques  dans  la  cure  de  la  périp- 
neumonie  i  car  quoique  le  poumon  fouf- 
fre  de  grandes  angoifles ,  accompa- 
gnées de  toux  très-fâcheufes ,  le  fy- 
rop diacode  même  y  eft  très- contraire, 

To-me  /.  F  f 


33S  La    Médecine 

parce  qu'il  arrête  ou  fupprime  les  cra* 
chats ,  par  où  doit  guérir  la  maladie. 
La  raifon  de  ce  mauvais  fuccés  des 
Narcoticpes ,  eft  ici  fenfible  j  puifque 
les  vélicules  mufculaircs  de  la  fub- 
ftance  du  poumon  fe  trouvant  affoi* 
blies  dans  leur  ton  ,  parce  que  l'infil- 
tration du  fang  tient  ces  parties  dans 
-un  état  de  gravitation  ,  elles  perdent 
beaucoup  de  leur  élafiicité  naturelle. 
Si  Ton  vient  à  employer  les  Narco- 
tiques 5  qui  aflbuplifîent  ou  relâ- 
chent les  fibres ,  c'eft  le  moyen  de  les 
jetter  dans  Vatonie  ;  d'où  s'enfuit  la  re^ 
tenue  des  crachats.  En  cas  donc  de 
toHx  violente ,  ou  de  femblables  an- 
goifles ,  il  faut  y  remédier  par  la  fai- 
gnée,  en  la  réitérant  courageufement , 
&  encore  par  les  diapnoïques ,  &  l'u- 
fage  fréquent  du  lait  d'amandes  entre 
les  bouillons ,  qu'il  faut  par-confé- 
<juent  éloigner  beaucoup  ,  en  ajou- 
tant le  fyrop  de  capillaires ,  au  Heu 
de  fucre  ,  dans  ce  lait  d'amandes. 

La  toux  qui  accompagne  les  gros 
rhumes  ,  qui  font  de  vraies  fluxions- 
de-^oitrine ,  permet  au -contraire  l'u^ 
fage  des  Narcotiques  ,  quoique  ces 
deux  maladies  fympathifent  par  la 
reflemblance  de  beaucoup  de  leurs 
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fymptômes.    C  eft  même  le  flmg  en 
ferveur  ou  trop  ardent ,  lequel  inter- 
cepté dans  le  poumon ,  par  l'impref- 
fion  d'un  air  intempéré  qui  le  retar- 
de dans  fon  cours ,  met  le  poumon  en 
phlogofe ,  en-même-tems  que  cette 
congeftion  fanguine  occafionne  Té- 
panchement  de  la  férofité ,  qui  (  com- 
me il  arrive  quand  le  fang  eîl  ralenti  | 
ditlille  de  toutes  parts  dans  les  véficu- 
les  qui  compofent  ce  vifcère.  Mais 
ïinfiltratmi  de  la  partie  rouge  du  fang 
dans  les  artères  lymphatiques ,  ne  s'y 
faifant  pas  comme  dans  la  péripneu- 
monie ,  les  fibres  de  ces  véficules  con- 
fervent  leur  ton  :  Et  même ,  qui  plus 
eft  ,  ce /ow  prend  une  diipofitiony/?^- 
ftique ,  par  où  ces  fibres  acquièrent  en- 
•  cote  plus  d'clafticité  que  dans-leur  .na- 
turel -,  &  ce  furplus  de  relTort  eft  l'ef- 
fet des  Narcotiques ,  qui  ne  rabattant 
que  ce  fuperflu  morbifique  de  force , 
n'ôtenc  rien  à  celle  de  la  Nature. 
Ainfi ,  en-même-tems  que  l'on  faigne 
fans  crainte  dans  la  cure  d'une  fluxion- 
de-poitrine  ,  il  eft  d'ufage  d'employer 
le  fyrop  diacode ,  ou  femblables  cal- 
fnans.  C'eft  que  par  leur  fecours  ,  le 
poumon  entrant  dans  le  repos  que  les 
Anciens  fe  propofoient  dans  l'ufage 
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de  Vopium-mème  (  qu'ils  appclloient 
pour  cch  JtUntium  peâoris  ),  les  fai- 
gnées ,  en  rappellant  dans  les  grands 
vaiiîeauxle  fang  qui  portoit  \3,phlogofe 
fur  le  poumon  ,  font  difparoître  la 
fièvre  ,  l'oppreflion  ,  la  toux  ,  &  cef- 
fer  la  fonte  qui  fe  faifoit  du  fang  in- 
tercepté fur  les  furfaces  des  véficules 
pulmonaires ,  &  de  la  férofité  dans 
les  capacités  de  tous  ces  petits  fachets. 
Les  délajans ,  les  potions  huileufes  ,  les 
dUpnoïques ,  doivent  y  être  employés 
comme  dans  la  cure  de  la  peripueu- 
monte  -,  enfuite  ,  dans  le  tems  de  la 
convalefcence  ,  l'on  purgera  le  mala- 
de ,  mais  toujours  avec  les  mêmes 
précautions  fur  le  choix  des  purgatifs. 
Une  obfervation  pourtant  à  faire  en 
matière  de  fluxmi- de-poitrine  ,  c'eft  que 
Ton  ne  doit  pas  manquer  à  donner , 
dans  cette  maladie  ,  le  foir  de  la  pur- 
gation  ,  ou  le  diacode,  ou  quelqu  au- 
tre femblable  calmant, 

J'aurois  pu  parler  ici  du  Crachement- 
de- fang  ,  &  de  la  Phthifie ,  qui  font  l'un 
&  Tautre  de  la  dépendance  du  fang,  & 
qui  appartiennent  au  genre  phlegmo- 
veux  ou  inflammatoire.  Mais  comme 
ce  font  des  effets  de  l'impuKion  ou  de  , 
l'effort  que  fait  le  fang  fur  les  vifcè- 
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res ,  je  réferve  à  en  traiter  lorfque 
j'aurai  fait  voir  la  mafle  du  fang  por- 
ter avec  foi  par  tous  ies  vaifTcaux  du 
corps ,  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds, 
ks  efforts  lur  les  vifcères ,  &  remon- 
ter par  la  veine-cave,  groffie  de  vo- 
lume 5  &  crue  en  impétuofité  ,  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur.  Là  pre- 
nant un  nouvel  effor  ,  par  fa  faillie 
dans  les  artères  du  poumon ,  elle  les  en- 
trouvre ,  &  en  fait  fortir  le  fang  dans 
les  véficules  de  ce  vifcére  ;  ou  bien 
s'cngageant  par  les  artères  lymphati- 
ques dans  la  fubftance  du  poumon  , 
elle  y  imprime  le  caradère  phleg- 
moneux ,  qui  cauiè  les  affections  phthi* 
f^ques* 

Le  fang  donc  paflant  du  ventricule  lxxvi. 
droit  du  cœur  dans  le  gauche  ,  tout  j^^"^"^^* 
chyleux  encore,  mal  broyé,  &  grof-  inHam- 
fiérement   pilté  dans  le  poumon  ,   où 
d'ailleurs  il  aura  eflliyé  peut-être  fac- 
tion  d'un   air  intempéré  qui   l'aura 
épaifîî ,  &: ,  dans  cet  état ,  tranfmis 
dans  le  ventricule  gauche  ,  &  de-là 
chaflé  vers  le  cerveau  ;  ce  fang  ,  dis- 
je,  porte  par-tout ,  fur  fa  route ,  les 
caufes  des  inflammations  ,    ou   des 
congefiions  fanguines-phlegmoneufes  , 
qui  fe  font  fi  aifément  dans  toutes 
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ces  parties.    La  membrane  piuiitai^e 
des  narines  en  recevra  les  préliminai- 
res ,  qui  annoncent  les  plus  fâcheux 
Mhùmes ,  par  les  encbifrèneniens  qui  les 
commencent.  Les  carotides  diftribuant 
un  fang  auiîi  enclin  au  raîentiflement 
dans  les  parties  fpongieufes  des  glan- 
des &  des  membranes  du  pharynx  6c 
du  larjnx  ,  occafionncront  ces  cruels 
maux-de-gorge  ou    Efquinancies   qui 
affligent  ces  organes.  Ces  mêmes  ar- 
tères   infeûeront  des  mêmes  caufes 
inflammatoires  les  Oreilles  ,  &  les 
Yeux  ;  d'où  naîtront  en  celles-là  des 
Douleurs  trës-aigues  ,   &:  en  ceux-ci 
des  Oplnbabnies ,  &  toutes  les  efpéces 
d'Ulcérations  phlegmoneujes   qui  atta- 
quent les  paupières,  &c. 
ixxvn      A  tous  ces  maux  ,  dont  les  noms 
La  Cure  Ççy^^  différcns ,  l'on  appliquera  pref- 


àc 


Maux,    que  l'es  mêmes  remèdes  ;  parce  que 

leurs  caufes  font  originairement  & 

eflèntiellement  les  mêmes.    Ainfi  en 

mettant  au  large  ,  par  le  moyen  des 

Ignées ,  le  fang  condenfé  ,  l'on  abrè- 


ge la  durée  &:  les  dangers  de  toutes 
ces  inflammations  :  mais  à  la  faignée 
du  bras ,  fans  fonger  à  celle  du  pied 
(  pour  ne  pas  charger  la  poitrine , 
en  déchargeant  la  gorge  )  il  ne  faut 
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qii'aflbcier  à-propos  les  faignées  de  la 
gorge  ;  car  elles  peuvent  fe  réitérer 
(ans  inconvénient. 

L'on  y  ajoute,  dans  les  E/quinan- 
des  ,  les  gargarifmes  fimplement  faits 
avec  le  cryllal  minéral  fondu  dans 
de  l'eau  de  plantain ,  ou  de  pourpier  , 
&  les  cataplafnies  de  mie  de  pain , 
où  l'on  mêle  le  nid  d'hirondelle  ;  fai- 
fant  boire  beaucoup  de  petit-laît,  ou 
d'eau  de  rivière ,  ovi  l'on  aura  fait 
infiifer  une  poignée  ou  deux  d'endi- 
ve. Mais  fur-tout  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  laifler  venir  à  abfcés  une  Ef- 
^utnmcie  \  parce  que  ce  font  comme 
des  arrhes  données  pour  les  rechutes 
dans  le  même  mal.  On  obvie  à  ce 
danger  par  le  moyen  des  faignées  fai- 
tes d'abord  ,  toutes  les  deux ,  trois  , 
ou  quatre  heures.  Car  une  Efquinancie 
peut  aller  très- vite ,  puifqu'on  l'a  vue 
quelquefois  fe  terminer  à  la  mort  en 
moins  de  {\y.  heures. 

Il  faut  ufer  de  la  même  diligence 
&:  des  mêmes  faignées  pour  diffiper 
les  Ophthalmies ,  fi  l'on  veut  épargner 
aux  malades  les  taches  albugineufes ,  dc 
les  ulcérations  ou  abfcés  de  la  cornée. 
Mais,  pour  aller  au-devant  de  ces  fui- 
tes malheureufes ,  il  faut  éviter  tous 
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les  collyres  trop  fpiritueux  ,  &  tout 
ce  qui  eft  eau-de-vie ,  ou  efprit-de-vin  ; 
car  c'eft  la  pefte  du  miroir  de  l'œil , 
qui  s  obfcurcit  ou  ic  ternit  par  de  feni' 
blablcs  applications.  L  eau  toute  feu- 
le ,  où  Ton  fait  diffbudre  tout-au-plus 
un  peu  de  trochifques  blancs  de  Rha- 
fis ,  tient  fouvent  la  place  de  beau- 
coup de  remèdes.  Le  vitriol  Se  Tan- 
timoine  crud  ,  ou  femblables  in^rré- 
diens,  compofent  d^excellens  colly- 
res ;  mais  ils  ne  réùflifTent  jamais  heu- 
reufement,qu'autant  qu'on  aura  éteint  ^ 
l'inflammation.  11  arrive  quelquefois 
que  \es  Ophthalwùs  font  trës-doulou- 
reufes-,  c'efl- pourquoi  les  Anciens  ont 
ajouté  l'opium  aux  trochifques  blancs 
de  Rhafis.  11  y  a  encore  pour  les  yeux 
un  excellent  anodyn  naturel  ;  c'eft  le 
latt  de  femme ,  qu'il  faut  faire  rayer  1 
dans  l'œil  malade.  Enfin  une  autre  | 
obfervation  ,  c'eft  que  quand  l'in-  I 
ilammation  dure  trop  opiniâtre- 
ment ,  nn  réfolutif  bien  naturel  eft 
d'égorger  un  pigeon  dont  on  fait 
couler  le  fang  tout  cluud  dans  l'œil 
xnalade. 

C'ed  ainfi  qu'en  certaines  occafions, 
comme  dans  quelque  conftitution 
eair ,  le  fang  remonte  des  poumons. 
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par  le  ventricule  gauch®  du  cœur  ,  en 
portant    l'inflammation  prefque  par- 
tout où  il  pafle  ,  &  même  jufqu'au 
cerveau  quand  il  y  entre  ainli  indif- 
pofé.    De-là  viennent  h  phrénéfte  ^  la 
léthargie  ,  les  affeâions    comatetifes  ,  &C 
caronques  ^  eafin  Y  apoplexie ,  qui  eft  le 
comble  de  tous  ces  maux ,  &  d  en- 
tr'eux  tous  le  plus  phlegmoneux.  L'on 
pourroit  croire  que  la  difpofition  in- 
flammatoire s'affoibliroit  en  chemin 
failant,  ou  à  mcfure  que  le  fang  s'é- 
loigne de  l'endroit  d'où  il  a  pris  fon 
panchant  à  l'inflammation  ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  s'éloignant  du  poumon^  d'où 
ce  panchant  tient  fon  origine.  Mais 
il  faut  juger  de  ce  qui  arrive  à  la 
fondion  de  ce  vifcére  ,  par  ce  qui  ar- 
rive à  celle  de  Vejîomac,  En  celui-ci , 
le  défaut  de  la  première  codion  ne 
fe  couvre  que  trés-imparfaitement  par 
les  codions  fuivantes.    De-même  le 
poumon  étant  fait  pour  être  le  média- 
teur entre  l'air  qui  y  entre ,  &  le  fang 
qui  y  circule,  afin  que  celui-ci  foit  tenu 
toujours  coulant  dans  fes  vaiiïeaux  ; 
dés  que  CQi  air,  qui  devroit  rendre 
le  fang  léger  ,  roulant ,  &  fluide ,  fe 
trouve  altéré  dans  fon  reffort ,  dans 
fa  gravité,  dans  fon  épaiffeur,  &c.  il 
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rend  ce  fang  (  chyleux  encore  qu'il 
efl:  )  plus  denfe ,  plus  compade  ,  èc 
plus  ferré  qu'il  ne  lui  conviendroit 
dans  fa  fibre.  Et  c'eft  une  tache  origi- 
nelle qu'il  contracte  dans  le  poumon, 
de  laquelle  il  porte  le  caradére  pref- 
que  indélébile  par- tout  où  il  va.  Il  ne 
faut  point  en  chercher  d'autre  caufc  , 
que  celle  de  l'impuilTance  ou  fe  trou- 
vent toutes  les  parties  qui  ne  font  pas 
le  poumon ,  de  fubftituer  quelque  cho- 
fe  à  l'adion  de  l'air  qui  entre  dans  le 
poumon  :  &  cela  parce  que  la  vertu 
fjfialtique  de  ces  parties  peut  bien  en- 
tretenir dans  le  fang  la  fluidité  que 
l'air  lui  aura  procurée  -,  mais  aucun  au- 
tre organe  que  le  poumon  ne  peut  rap- 
peller  l'aClion  de  l'air  ou  la  renouvel- 
1er  dans  la  mafîe  du  fang.  Voilà  la 
raifon  pourquoi  on  va  le  voir  produi- 
re des  inflammations  dans  le  cerveau, 
&z  pourquoi  il  pourra  en  produire 
dans  tous  les  vifcéres  par  où  nous  le 
verrons  circuler. 

Mais  ,  avant  que  d'avancer  plus 

^L'Afth-  P^^^^  ^^^"  '  i^  ^^^^^  9"^  ^'^^  véritable- 

me  pio-  ment  ici  le  lieu  de  parler  de  VJfihme 

llx!^^^'  proprement  dit ,  lequel  tire  fa  caufe 

immédiatement  du  vice  du  poumon. 

L'air  donc ,  qui  dans  l'état  naturel  en- 
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trc  dans  les  poumons  par  les  bronches 
(  qui  font  fituées ,  toujours  &  par- tout 
dans  le  poumon ,  entre  deux  vaiiTeaux 
fanguins ,  l'artère  &  la  veine  pulmo- 
naire )  aide  &:  foûtient  par  fes  doux 
frottemens  la  fyftole  de  ces  vaifTeaux 
fanguins ,  &:  par  elle  il  pourvoit  à  ce 
que  le  lang  ne  fe  ralentiife  &  ne  s'ap- 
pcfanti iTe  point  fur  les  véficules  pulmo- 
naires, Ainli  ces  véficules  n'admetterfct 
qu'un  air  léger,  qui  les  remplit  &i  les 
étend  mollement ,  fans  faire  aucune 
violence  au  ton  de  leurs  fibres.  Mais 
cet  air  changeant  de  gravitation  ,  de 
volume  3  &:  de  reflbrt,  il  gêne,  pref- 
fe ,  &c  ferre  ces  fibres.  Au  lieu  donc 
d'une  matière  éthérée  Se  légère  ,  qui 
devroit  gonfler  ces  fachets  véficuîai- 
res  ,  il  éxude  de  leurs  tuniques  dans 
leurs  capacités  une  Ijmpke ,  qui  eft  in- 
finiment plus  gravit ame  ,  plus  lourde, 
&■  plus  épaifîe  que  l'air.  Or  cette  lym- 
phe s'âccumulant  dans  toute  la  fub- 
flance  véficulaire  du  poumon,  elle  ap- 
péfantit  tout  ce  vifcère ,  &:  occafionne 
le  ralentiflement  Se  l'épaiffiiTcment  du 
fang  dans  les  artères  oC  les  veines  pul- 
monaires. Voilà  la  véritable  caufe  5e 
l'étrange  opprefîîon  qui  fatigue  les  A(^ 
thmatiques ,  jufqu'à  les  rendre  ortho- 
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pioïjues ,  &  les  jetter  dans  hflerteur , 
laquelle  fait  le  figne  univoque  de 
Vafihme  confommé.  Mais  de-là  s'entre- 
tient dans  le  poumon  un  aflroiblifîe- 
ment  de  Tes  fibres ,  qui  fait  une  efpé- 
ce  d'atonie  dans  les  vêlicules  pulmonai- 
res ,  &c  dans  les  vaifleaux  fanguins  j 
&  c'cft  ce  qui  rend  Vaftbme  habituel, 
fi  on  n'y  remédie  promptement. 
LxxTx  ^^  ^^^^  ^"  dégageant  inceiïamment 
La  Cure  le  fang  de  la  prcflé  où  il  eft ,  &  cela 
xhme^'  ^^  pratiquant  diligemment  les  fai- 
gnces  du  bras  faites  coup  fur  coup.  En- 
m'éme-temson  doit  employer  large- 
ment les  délayans ,  qu'il  faut  boire 
chauds ,  pour  aller  au-plûtôt  au-de- 
vant de  répailliirementquela  lymphe 
prend  dans  les  véficules  pulmonaires. 
Ces  délayans  feront  des  tifanes  faites 
avec  les  racines  de  fcorfonére ,  de  bar- 
dane  ,  de  de  réglifîe  j  des  înfufims  îhéï- 
formes  d'hyflbpejde  capillaires,&c.fans 
permettre  au  malade  d'autres  nourri- 
tures que  àcs  bouillons  très- légers , 
faits  principalement  avec  les  graines 
&  peu  ou  point  de  viande.  Outre  ce- 
la ,  l'on  fera  ufage  d  un  bol  peâ^rd-A- 
nodjn  \  car  fans  les  caïmans,  toutes  for- 
tes de  béchiques ,  les  plus  célèbres  mê- 
me, font  inutiles,  ou  dangereufes;  par- 
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ce  que  les  fibres  des  vaiflcanx  ,  ou  des 
bronches ,  ayant  concradé  une  difpo- 
fition  fpaftique  ,  les  caïmans   en  Ibnt 
le  remède  ,  en  ce  qu'ils  mettent  en 
valeur  les  vertus  peâorale  ,  bcchique  , 
&:c.  Ces  bols  donc  feront  compcfés 
d'un  demi-gros  de  blanc- de- baleine 
bien  choifi ,  de  trois  ou  quatre  grains 
de  pilules  de  cynoglofle,  &  d'un  grain 
ou  deux   de  lafran   oriental ,  ou  de 
fleurs  de  benjoin  ;  &:  l'on  réitérera  ce 
bol  tous  les  foirs.  Le  malade  fe  trou- 
vant fuffilamment  humeélé ,  &  en  é- 
tat  d'ufer  de  fouphre  lavé ,  en  cas  que 
Vafihme  tire  en  longueur  ,  on  lui  en 
donnera ,  fans  préjudice  du  bol  ci-dtf- 
fus ,  dix  ou  douze  grains  mêlés  d'un 
grain  ou  deux  de  fafran  de  mars  pré- 
paré à  la  rofée ,  l'un  &  l'autre  mêlés 
encore  avec  une  goutte  de  baume  du 
Pérou  ,  &  une  quantité  de  fyrop  de 
capillaires  fuffifante  pour  un  de  ces 
bols ,  que  l'on  donnera  le  matin  ,  &: 
lin  bouillon  après  :  A  midi  l'on  en 
donnera  encore  un  ,  de  quelque  peu 
de  nourriture  après.  Dans  ces  premiers 
tems  on  ne  doit  employer  d'autres 
purgatifs  que  des  potions  huileufes-  la^ 
xatives.  Les  vomitifs  au-contraire  y 
font  très-pernicieux  :  Car  ce  n'efl  gué- 
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res  que  fur  la  fin  ou  dans  le  progrès 
d'un  afthme  vraiment   humoral  ,    que 
réùffit,  le  vomitif  pour  exciter  le  pou- 
mon à  fe  débarrarfèr  des  glaires  ou  des 
phlegmes  qui  le  tiennent  en  [ierteur. 
Un  autre  remède  ,  qui  réiilîit  dans  les 
oppreffions  les  plus  prefîantcs ,  c'eft  la 
fumigation  *,  pourvu  qu'elle  fe  fafle  avec 
un  tabac  bien  doux  ,  &  qu'en-mème- 
tems  le  malade  prenne  un  grand  lava- 
ge de  thé  bon  légèrement  infufé. 
Lxxx.       On  voit  que  je  ne  me  fuis  point  é- 
L'Apo-  carte  de  mon  fujet  en  parlant  de  Yaf" 
^**^^'^*    thme  dans  l'ordre  des  maladies  inflam- 
matoires. L'afthme  appartient  vérita- 
blement à  ce  genre  de  maladies  s  &C 
cela  eil  ii  vrai ,  que  l'on  a  vu  fouvent 
des  affedions  afthmatiques  fe  termi- 
ner malheureufemcnt  par  des  applé" 
xies  ,  qui  font  de  toutes  les  maladies 
les  plus  phlegmoneufcs.  C'ell  qu'il  ne 
faut  au  fang  pour  fe  donner  la  tendan- 
ce à  l'inflammation  ,   que    d'avoir 
manqué  à  être  fuffifamment  atténué  , 
broyé  ou  fubtilifé  dans  le  poumon. 
Car  par-là  la  fibre  du  fang  étant  de- 
meurée trop  denfe  ,  trop  péfante  ,  dc 
trop  folide  ,  il  ne  lui  faut  qu'une  oc* 
cafion  qui  ralentifle  le  cours  du  fang, 
pour  y  développer  fon  reflbrt ,  ôc  le 
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mettre  en  flagnation  ,  puis  en  juife  ;  car 
de-là  naît  Tinflammation.  Ainii  ie  fang, 
au   fortir  du  ventricule   gauche   du 
cœur,  ne  trouvant,  en  entrant  dans  le 
cerveau  par  les  carotides ,  que  des  par- 
ties membraneufes ,  denfes  elles-mê- 
mes, co m pades  &  ferrées  dans  leur  ^ 
tifliire  ,  ce  font  autant  de  réfiftances 
qu'il  a  à  vaincre,  pour  conferver  fon 
courant  &  fa  fluidité.  Or  le  fang  n'é- 
tant plus  aidé ,  pour  pénétrer  dans  ces 
détroits  ,  par  la  fyllole  des  parties 
mufculeufes  qui  environnent  les  ca- 
rotides quand  elles  montent  au  cer- 
veau ,  au-contraire  venant  à  ramper 
fur  un  fol  auffi  peu  fouple  ou  auffi  fer- 
ré dans  fa  tifliire  que  le  font  les  mem- 
branes du  cerveau  ,  fur-tout  la  dure- 
mère,  il  n'eft  par  étonnant  qu'il  s'y  ra- 
lentifle,  &:  qu'il  y  caufe  Vapopléxie  j  car 
il  ne  faut  que  des  yeux  pour  apperce- 
voirfur  cette  membrane  la  caufe  de 
cette  maladie  dans  ceux  qui  en  font 
morts. 

La  cure  de  Vapopléxie  prouve  bien  ixxxl 
la  vérité  de  ce  que  j'avance  j  puifque  /^^"'* 
rien  n'y  remédie  fi  efficacement  cjue  la  popiéxie 
faignée  promptement    &    fréquem- 
ment faite.  Cependant ,  quoi  que  l'on 
fafle,  il  n'eft  guéres  de  niialadie  qui  por- 
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te  davantage  le  caradlére  d'incnrabi li- 
re que  Vapopléxie.  Car  outre  refpéce 
qu'HiPocRATfi  appelle  h  fine ,  &  qu'il 
défigne  par  cette  mauvaile  note ,  qu'il 
eft  impoffible  de  la  guérir,  il  eft  fi  or- 
dinaire à  Vapopléxicy  ou  (i  propre  à  fa  na- 
ture, de  dégénérer  en  paralj/ie,  que  c  eft 
fouvent  moins  la  voir  guérir,  que  la 
voir  changer  d'une  maladie  peu  gué- 
riflable  en  une  autre  auffi  peu  fufcep- 
tible  de  guérifon.  Or  la  difficulté  de 
guérir  Vapopléxie  ,   ei\  bien  marquée 
par  la  ftructure  de  la  partie  malade  , 
ôc  par  la  pofition  des  vaifTeaux  où  le 
fang  ell  en  ftafe  ,  ou  en  fiagnaùon.  Cet- 
te partie  eft  le  Cerveau  ,  qui  eft  com- 
me une  ifthme  dans  le  corps  humain, 
où  rien  n'arrive  &:  d'où  rien  ne  fort 
que  par  des  défilés.  De-plus,  cette  par- 
tie eft  fermée  d'une  clôture  ofteufe  , 
laquelle  n'aide   en   rien  ,  bien  dif- 
férente en  cela  d'une  partie  mufcu- 
leufe  ,  qui  par  fa  fjjiole  ,  favori fe  cel- 
le des  veines  qui  ont  à  rapporter  le 
fang.  Ces  veines  donc  ne  font  foula- 
gées  que   par  la  prompte  décharge 
qu  elles  trouvent  dans  tous  lesfwus  de 
la  dure-mere  ,  lefquels  font  à  la  vérité 
munis  de  fibres  mufculaires;  mais ,  Ci 
l'on  examine  le  double  défilé,  par  ou 

(prefque 
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(  prefque  uniquement  )  peut  fe  faire 
la  defcente  du  iang,  parun  trou  en- 
core ofleux  ,  &c  par  un  fac  veineux  , 
que  les  jugulaires  internes  le  forment  de 
chaque  côté,  Ton  comprendra  à  quel 
retardement  le  fang  eft  expofé  dans 
fon  retour  du  cerveau  au  cœur. 

11  eft  évident,  par  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  que  la  faignée  eft  le  remè- 
de fpécifique  à  Vapopléxie,  Elle  feule , 
dans  un  mal  auffi  urgent ,  va  direde- 
ment  à  la  fource  où  le  fang  eft  arrêté. 
Auffi  n'eft-il  pas  de  maladie  pour  la- 
quelle les  Praticiens  foient  plus  hardis 
à  ordonner  la  faignée.  Il  faut  donc , 
à  leur  imitation  ,  la  faire  inceftam- 
mcnt  :  quelques-uns  même  la  confeil- 
lent  des  deux  bras  tout-à-la-fois.  Le 
préjugé ,  bien  plus  que  la  raifon  ,  por- 
te le  vulgaire  à  la  faignée  du  pied  ; 
mais  je  crois  que  c'eft  répandre  le 
fang  en  pure  perte.  Au- contraire  ,  la 
faignée  de  la  jugulaire  des  deux  cô- 
tés (  après  celle  du  bras  aufîi  des 
deux  côtés  ^  ,  ou  tout  à-la-fois  ,  ou 
en  peu  d'heures  diftantes  f  une  de  l'au- 
tre ,  déchargeant  promptcment  les 
jugulaires,  qui  reçoivent  le  fang  aii 
fortir  du  cerveau  ,  tire  immédiate- 
ment la  cau(e  du  mal.  Mais  pour- 
Tome  L  G  g 


3  54  ^^  Médecine 
quoi  ne  pas  faire  ici  (  comme  dans 
les  grandes  opththalmies  )  iifage  de  la 
faignée  de  Tartére  ?  Car ,  en  intercep- 
tant ou  détournant  le  cours  du  fang 
qui  va  groffir  Tétang  de  celui  qui  for- 
me l'apoplexie ,  elle  attaqueroit  la  eau- 
Te  du  mal  dans  fon  principe,  en  la 
prenant  en  flanc, comme  la  laignce  de 
la  jugulaire  l'attaque  dans  fon  fiège  ou 
dans  fon  foyer. 

Vémétique  eft  véritablement  un  grand 
remède  pour  la  cure  de  l'apoplexie  -, 
mais  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  ne 
réùflira  ,  qu'autant  que  par  des  fai- 
gneés  faites  les  unes  fur  les  autres ,  l'on 
aura  promptemcnt  dégagé  le  fang  , 
&  mis  les  vaifîcanx  en  état  de  fé 
fervir  de  leurs  ofcillations  exci- 
tées par  Taélion  de  ce  puiflant  ftimu- 
lant.  Cert  auffi  pour  cela  que  l'on  don- 
ne des  îavemens  purgatifs  avec  le  fé- 
né,  où  l'on  diflbut  le  vin  émétique  trou- 
ble ;  car  c'eft  une  obfervation  confian- 
te, que  l'émétique  eft  infiniment  aidé 
dans  fon  opération  lorfqu'il  eft  aftb- 
cié  avec  le  féné  ,  foie  dans  les  Iave- 
mens ,  foit  dans  lès  potions  purgati- 
ves ,  lefquelles  ,  par  ce  moyen ,  de- 
viennent de  puiflants  fondans.  C'eft 
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d'ailleurs  un  excellent  moyen  pour 
que  les  humeurs  ,  vivement  foliici- 
tées  par  le  piquant  d'un  tel  purga- 
tif, fairent  défiler  celles  du  cerveau  j 
parce  que  les  membranes  du  cerveau, 
qui  font  le  fiége  de  V apoplexie  ^  fe  trou- 
vent dans  une  ii  parfaite  correfpon- 
dance  avec  le  genre  membraneux  de 
Teftomac  &  de  tout  le  bas-ventre  , 
que  toucher  l'un  ,  c'eft  les  exciter  tous 
les  deux  :  Ceft  pour  cela  qu'un  épi- 
thême  narcotique  appliqué  fur  la  tê- 
te ,  appaife  la  colique.  Il  faut  auflî  a- 
voir  foin,pour  la  cure  de  V apoplexie,  de 
remédier  au  fuc  nerveux  ,  en-même- 
tems  que  l'on  diffipe  le  gros  de  l'hu- 
meur, en  débarraffant  les  membranes 
de  leurs  inflammations.  Car  le  fang 
ralenti  dans  fes  vaiflTeaux  ,  laiiTe  fuin- 
ter  fur  les  fibres  nerveufes  ,  qui  ont 
chacune  leur  membrane  ,  une  férofité 
qui ,  quoique  d'un  petit  volume  ,  ne 
laifTe  pas  d'être  à  charge  à  la  Nature  ; 
car  c'eft  du- moins  une  matière  étran- 
gère dont  il  faut  débarralTer  les  nerfs. 
C'eft  l'eftet  des  cordiaux  -  céphaliques  , 
dont  l'on  forme  des  potions  avec  les 
eaux  de  ce  genre  ,  comme  celles  de 
cérifes  noires ,  de  bétome ,  de  tilleul , 
de   muguet  ,    ô^c.   ou  bien  on  em- 
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ployé  Veau  thériacale  ,  dans  laquelle 
on  diffout  la  poudre  de  la  Comtefle 
de  Kent ,  les  confedions  d'hyacinthe, 
ou  d'al kermès  ,  &:  quelques  gouttes 
d'efprit  volatil  de  corne  de  cerf/wc- 
ànéy  Se  dont  Ton  donne  quelques  cuil- 
lerées au  malade  :  En  cas  qu'il  foie 
trop  aiïbupi  ,   on  lui  donne  à  fentir 
l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  ou 
même  l'on  applique    des  ventoufes 
fcarifiées  fur  les  épaules ,  Se  quelque 
véficatoire  un  peu  vif  fur  le  gras  des 
jambes  ,  fans  oublier  les  fternuta- 
toires. 
LXïXTT      Cependant ,  après  tous  ces  remè- 
La  Pa-  des  ,  fouvent  un  malade  tombe  en 
'tcVcii- p^ral)fîe  ;  parce  que  Fapopléxie  te- 
«•        nant  tendues  ,  par  Tinflammation  des 
méninges  ,    toutes  les  parties  du  cer- 
veau à  droite  &  à  gauche  ,  Se  égale- 
ment occupées  du  poids  qui  les  com- 
prime ,   c'eft  un   équilibre  tnorbijique  y 
ou  une  efpéce  de  tétanos  phlegmo- 
neux  ,  qui  tient  toutes  les  parties  éga- 
lement tendues  &  contraélées.  Quel- 
quefois ,  foit  par  les  remèdes ,  foit  par 
le  travail  de  la  Nature  ,  un  des  côtés 
malades  venant  à  fe  dégager,  occa- 
fionne  dans  le  côté  oppofe  une  déten- 
te :  alors  l'équilibre  fe  rompt  ^  Se  il  en 
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réfulte  une  contradlion  convuirive,qui 
fubfifte  tant  que  l'engagement  du  fang 
continue,  6c  que  le  fuc  nerveux  vicié 
fe  dirtribuë  inégalement-,  parce  qu'en- 
même-tems  que  cette  diftribution  iné- 
gale fait  tendre  exceffivement  les  par- 
ties nerveufes ,  elle  en  fait  détendre 
d'autres.  Ainfi  tout  confifte  à  prendre 
des  mefuresafiTés  juftes  pour  redrefler 
les  diredions  des  folides ,  &c  remettre 
dans  les  fluides  les  qualités  qu'ils  ont 
perdirés.  Pour  cet  effet  Ton  ne  peut  fe 
difpenfer  de  réitérer  les  faignées ,  qui 
font  tellement  propres  à  la  guérifon 
de  hparalyfie ,  que  la  faignée  faite  mê- 
me fur  le  membre  paralytique  lui  rend 
fon  mouvement.  La  purgation  ,  qu'il 
faut  même  rendre  habituelle  en  la 
continuant  plufieurs  jours ,  eft  ici  d'un 
g^rand  fecours.  Ainfi,aprés  avoir  purgé 
par  quelques  potions  aiguifées  d'émé- 
tique,  il  faut  mettre  en  ufage  les  ti fanes 
laxaûves,  pour  tenir  toujours  une  ifîuè* 
ouverte  à  la  dérivation  des  humeurs 
dont  Ton  veut  débarraffer  la  maffe  du 
fang  Se  les  parties  malades.  En-même- 
tems  ,  ou  plutôt  dans  les  intervalles 
de  ces  purgatih,  l'on  donne  des  apOTLe- 
mes  appropriés  au  génicïde  la  maladie, 
&   principalement  à   l'indifpofition 


35^  La    Médecine 

des  nerfs. Les  modèles  s'en  trouveronc 
parmi  les  Formules  (a)  ;  on  y  trou- 
vera auffi  les  fomentations ,  les  onciions 
&  femblables  remèdes  {b) ,  qu'il  faut 
appliquer  fur  les  parties  paralytiques. 
On  peut  encore  faire  ufage  de  tifanes 
tempérées,  faites avecles  racines  de 
fquine ,  6cc.  {c)  ,  quand  les  corps  ne 
font  pas  trop  échauffés.  Enfin  l'appli- 
cation des  Boues  de  Bonrbonne  ,  &  les 
Eaux  de  Vichj  6c  àe  Bourbon  font  les 
dernières  reflburces ,  lefquelles  d'ail- 
kurs  ne  font  point  hors  de  la  portée 
des  Pauvres ,  puifqu  il  fe  trouve  dans 
les  lieux  de  ces  Eaux,  des  Maifons 
de  charité  où  les  Pauvres  font  reçaso 
Mais ,  fans  aller  fi  loin  ,  il  fuffic  de  fai- 
re attention  que  la  plupart  de  ceux 
qui  tombent  dans  ces  maladies,  font 
des  tempéramens  ardens  ,  dont  les 
entrailles  &  les  humeurs  font  très- 
échauffees  :  ainfi  les  eaux  minérales 
ferruglneufes  leur  font  fouvent  plus  uti- 
les. Celles  de  Pajfj ,  outre  qu'elles  font 
des  plus  louables  en  genre  d'eaux  mar- 
tiales ,  font  plus  ou  moins  fortes  par 
rapport  aux  différentes  fources  d'où 

(a)  Vharm,  des  Fauvr.  Tom.  III.  pag.  I03« 

(h)  ibidem  ,  pag.  i85>-  220.  225.225?. 

(c)  Vo)î.  ibid,  la  Decocîion  des  Bois ,  p.  1 14» 
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elles  fortent  -,  ce  qui  les  approprie  aux 
différentes  conftitutions  des  corps  :  Le 
minéral  ferrugineux  ,  qui  fait  la  bafe  de 
ces  eaux  ,  rétablit  la  circulation  du 
fang ,  &  remet  les  humeurs  &  les  fé- 
crétions  en  liberté  -,  &  c'eft  ainli  qu'il 
éteint  les  feux  àc  les  ardeurs  de  la  mal- 
fe  du  fang. 

On  a  vu  ,par  ce  que  i'ai  dit  ci-def-  ixxxni. 
fus,  que  la  tendance  du  (luig  au  ralen-  ^^f^on- 
tiflement  etoit  la  caule  des  anedions  Poiypeu- 
infîammatoires  dans  le  cerveau.  Il  e(l  ["j,.'^^^. 
aifé  de  fe  convaincre  de  cette  vérité ,  ic. 
en  examinant  la  caufe  des  concrétions 
■poljpeufes  qui  fe  forment  dans  les  fnius 
de  la  dure-mere.Ces  concrétions  pren- 
nent leur  origine  du  défaut  de  broye- 
ment  dans  ie  poumon  ,  où  le  fang  fe 
trouve  tout  cbjleux  ;  c'eft- pourquoi  le 
ventricule  gauche  du  cœur,  qui  re- 
çoit le  fang  immédiatement  de  la  vei- 
ne pulmonaire ,  comme  les  finus  de 
la  dure-mere  le  reçoivent  immédia- 
tement des  veines ,  eftun  des  endroits 
du  corps  où  fe  forment  plus  ordinai- 
rement des  polypes.  Ainfi  le  fang  que 
le  poumon  n'a  pas  fuffifamment  at- 
ténué ,  brifé  ou  fubtilifé,  fort  avec  une 
difpofition/>(?/;'/?^^i/^  du  ventricule  gau- 
che. A  quels  ralentiflemens  donc  ne 


5<jo  La  Médecine 
fera-t-il  point  expofé  ,  lorlqu'au  for-» 
fortir  de  ce  ventricule  ,  il  aura  à  pé* 
nétrer  des  artères  d'un  diamètre  trcs- 
médiocre  ,  engagées  dans  des  parties 
ofleufcs,  étroites ,  &  membraneufes , 
expofées  d'ailleurs ,  par  le  peu  de  par- 
ties charnues  qui  les  garni (Tent  &c  les 
couvrent ,  à  l'imprelfion  d'un  air  qui 
fera  froid ,  &  dès- là  {ï  capable  encore 
de  les  comprimer  !  Telle  elt  la  pofi- 
tion  des  artères  intercofiales ,  fi  nombreu- 
fes  par  leurs  (orties  de  l'aorte  defcen- 
dante  ,  ôc  (i  répandues  fur  la  pleure  , 
fur  le  médiaRin  ,  Ôcc. 
xxxxîv.  Tout  ce  mcchanifme  eft  ,  ce  me 
La^'ieu-  fei-j^i^ie  ,  fuffifant  pour  faire  compren- 
dre les  raifons  des  diffcvcntcs pleiiréfies 
vraies,  ou  faufles,  intérieures ,  ou  ex- 
térieures ,  plus  ou  moins  rhûmatifan- 
tes.  Car  voilà  ce  qui  fait  les  différens 
degrés  de  pleuréfies ,  Sc  leurs  différens 
caraélères.  En  effet ,  fi  l'on  confidère 
que  les  artères  fcapulaircs  &c  mam- 
maires fortent  immédiatement  de 
Taorte  defcendante ,  l'on  comprendra 
que  les  douleurs  que  l'on  reffent  dans 
les  épaules  &  dans  la  région  des  mam- 
melles  ,  &c  qui  font  que  tant  de  per- 
fonnes  appréhendent  d'être  pulmoni- 
ques ,  ne  viennent  que  parce  que  le 

fang 
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Fdng  des  artères  de  toutes  ces  parties , 
fort  trop  épais  de  1  aorte  5  &  de  -  là 
nailîent  ces  douleurs  rhumati faut  es. L  or  C- 
que  ce  fang  épais  &  par-con(cquent  ra- 
lenti fe  porte  dans  les  artères  de  la  pleu- 
re ,  il  devient  la  fourcc  de  ces  dou- 
leurs piquantes  &  cruelles.qui  font  le 
caradére  des  vraies  pleuréfîes.  Quand  le 
crachement'de-fang  accompagne  ces  dou- 
leurs ,  c'ell  une  marque  que  la  mala- 
die eii  compliquée,  &:  par-conféquent 
que  le  fang  des  poûmons^auffi  mal  con- 
ftitué  que  celui  des  artères  intcrcofta- 
les ,  fait ,  par  fon  ralentiiïement  dans 
le  tiiïli  pulmonaire  ,  un  même  embar- 
ras inflammatoire  (  c'eft  -  à  -  dire  ,  le 
même  état  dcjîafe  &  de fla/rnation  )  que 
celui  qu'il  fouffre  dan^  la  pleure,  dans 
le  mcdiaftm  ,  &  dans  les  membranes 
voifines. 

Quelques  -  uns  avoient  voulu  éta- 
blir une  différence  de  curd  dans  les 
fleuré  fies,  en  les  didinguanc  en  celles 
d'hjver  &:  en  celles  dW,  pour  autori- 
fer,  par  l'idée  de  celles-ci ,  l'ufage  de 
1  emétique  &:  de  la  purgation,  dés  les 
commencemens  d'une pleuréfte  naiiïan- 
te.Mais  quoiqu'il  foit  vrai  que  le  froid 
de  riiyverferve  d'occafion  ^ux  pleuré- 
/?fj, fur-tout  parmi  les  pauvres  gens^qui 
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lont  moins  en  garde  contre  l'imprcP- 
fion  de  l'air, la  difpofition  au  ralentifTe- 
ment  ou  à  la  llagnation  du  fang  ,  d'où 
naît  l'inflammation  ,  ne  peut  le  pren- 
dre uniquement  dans  TaClion  des  corps 
frigorifiques  de  l'air  ,ou  dans  les  femen- 
ces  glaciales  qu'il  contient  en  hyver  ^ 
lefquelles  toutes  feules  &:  en  premier 
fixeroient  le  fang  ,  ou  le  mettroient  en 
fiafe  dans  la  pleure  j  car  c'eft  elle  qui  fc 
trouve  plus  expofée,  ou  moins  défen- 
due contre  les  approches  de  l'air.  Au- 
contraire  le  fang  étant  forti  du  poû^ 
mon  avec  la  tendance  vers  répaifîif- 
lement ,  parce  qu'il  y  a  été  mal  brifé , 
ou  imparfaitement  atténiiéjC'eft  de-là 
qu'il  faut  prendre  la  vraie  origine  de 
la  pleuréfie.  Ainfi  le  fang  étant  égale- 
ment inflammatoire  ,  ou  eflentielle- 
mcnt  phlegmoneux  ,  en  hyver  com- 
me en  été  ,  les  remèdes  font  les  mê- 
mes pour  4a  cure  de  cette  maladie  , 
dans  quelque  faifon  qu'elle  arrive. 
Lxxxv         ^^  ^^   important  de  faigner   d'a- 
La  eu-  bord  -,  parce  qu'il  faut  néceflairement 
l?,  '^^i*  dé^a^er  le  fan^  qui  fe  trouve  inter- 
cepte  dans  les  poumons ,  &  dans  les 
artères  mammaires  &:  intercoftales , 
par  la  preffion  d'un  air  extérieur  &c 
refroidi.  Il  y  a  même  eu  de  grands 
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Médecins  -  Anatomilles ,  anciens  &: 
modernes ,  qui  ont  fait  faire  avec  fuc- 
ces  la  faignée  dans  l'endroit-mcme  du 
point-de-côté,  en  plongeant  profon- 
dément une  lancette  dont  la  pointe 
atteignoit  d'aifez  prés  le  fiégc  du  mal , 
afin  de  dégager  les  membranes  que 
l'inflammation  tcnoit  en  crifpation. 
Mais  la  faignée  uiitée  par  les  grands 
Praticiens  pour  la  cure  de  la  fleuréfie , 
c'eft  celle  du  bras  du  côté  de  la  dou- 
leur ,  à  caufe  de  la  reditudedes  vaif- 
feaux  ,  laquelle ,  fuivant  les  vues  &z 
l'ufa^e  des  Praticiens ,  doit  fervir  de 
règle  &c  de  guide  pour  la  cure  de  cette 
maladie. 

L'opinion  vulgaire  préfère  à  la  fai- 
gnée les  fudorifiqucs,  &  Tapplication 
de  certains  topiques.  Mais  quelle  cri- 
minelle incertitude  que  celle  des  fudo- 
rifiq/ies ,  qui  font  bien  plus  propres  à 
mettre  le  feu  dans  les  grands  vaifleaux, 
qu'à  réfoudre  la  congeftion  phlegmo" 
neufe  !  Car  elle  occupe  fi  intimemenc 
les  capillaires  des  artères  ,  que  Pair 
d'une  part,  parfon  poids,&  d'une  au- 
tre la  tenfion  du  genre  membraneux, 
par  la  crifpation  où  il  eft  ,  les  tient 
fermés  à  Padion  d'un  fjdorifique. 
Les  topiques  peuvent  être  utiles  :  mais 
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il  eA  un  tems  pour  s'en  fervir  -,  car  ils 
ne  peuvent  que  faire  du  mal ,  fi  on  les 
applique  prématurément ,  parce  que 
ces  remèdes  ouvrant  alors  des  parties 
qui  peuvent  encore  prêter  ,  ils  les  ex- 
pofent  à  recevoir  plus  intimement  &C 
plus  abondamment  les  fucs  ou  hu- 
meurs qui  s'accun^iulent  dans  la  par- 
tie enflammée.  C'ell-pourquoi  il  faut 
inceiramment  prefTer  les  laignées  du 
bras  du  même  côté  malade  ,  pour  fe 
ménager  l'ufage  des  topiques ,  qui  font 
alors  d'autant  plus  efficaces ,  que  les 
parties  fouffrantes  ayant  moins  d'é- 
:)ai(rcur,  fe  lailTent  plus  tôt  pénétrer  à 
.  'adion  des  topiques.  Un  des  plus  uti* 
les,  fur- tout  quand  le  mal-de-côté  oc- 
cupe ,  en  rhûmatîfunt ,  toutes  les  par- 
ties ,  quelquefois  depuis  la  mammelle 
jufqu'au  cartilage  xiphoïde,  Sz  quelque- 
fois toute  la  région  de  l'épaule  ,  c'ed 
d'employer  un  Uniment  fait  avec  une 
cuillerée  ou  deux  de  baume  tranquille  , 
où  Ton  aura  mêlé  vingt  ou  trente 
gouttes-anodjnes ,  pour  en  frotter  toutes 
les  parties  douloureufes.  En  -  méme- 
tems ,  fi  le  mal  prefle  ,  on  applique- 
ra fur  l'épaule  un  petit  pain  chaud, im- 
bibé d'eau-de-vie  camphrée  ,  où  l'on 
aura  encore  mêlé  douze  gouttes-ano- 
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'ijnes.  Les  blancs  de  poireaux  ,  hachés , 
&  deux  têtes  de  pavot  blanc,rompiiës 
par  morceaux  (  le  tout  bouilli  d'a- 
bord dans  un  peu  d'eau  ,  &  trempé 
cnfuite  dans  du  lait  ) ,  font  un  cata- 
plafme  très-utile  étant  appliqué  furie 
mal-de-côté.  Enfin  l'application  d'un 
animal,  comme  d'un  chat  ,  que  l'on 
ouvre  vivant,  &:  que  Ton  applique 
chaudement  fur  tout  le  côté  malade  , 
a  eu  de  grands  fucccs ,  quand  cela  n'a 
point  été  prématurément  pratiqué. 
Mais  tous  ces  remèdes  doivent  être 
accompagnés  de  boiffon  abondante 
d'une  tifane  légère,  faite  avec  les  ra- 
cines de  fcorfonère  &  de  réglifle,  & 
les  fleurs  de  coquelicoq.  Car  on  ne 
fçauroit  trop  calmer  dans  un  mal  com- 
me celui  -  ci  5  où  toutes  les  parties 
fouffrantes  font  membraneufes  ,  &: 
dans  une  difpolition  //?.t/?/^«^,laquelle, 
par  le  ferrement  des  fibres  ,  ferme 
le  pafTage  à  là  circulation  des  hu- 
meurs ,  &  fur- tout  du  fuc  nerveux. 
C'eft- pourquoi  il  faut ,  comme  dans 
la  péripneumonie ,  employer  fami- 
lièrement les  fimples  calmants ,  en  don- 
nant quatre  onces  d'eau  diftillée  de 
coquelicoq  ,  toutes  les  quatre  heures ,  c^ 
deux  prifes  d'émulftons  Imileufes-anodjnes^ 
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telles  qu'on  les  trouvera  décrites  par- 
mi les  formules  *.  Si  le  poiiiTion  pa- 
roilîoit  s'engager,  parce  que  la  diipo- 
Çmon  fpajîi'jue  du  genre  membraneux  , 
qui   eilt  ici  efTentiellement  attaqué  , 
gagncroit  les  vélicul'es pulmonaires, 
alors  ,  fans  abandonner  l'indication 
des  fimplcs  cabtunts ,  qui  font  ici  eilcn- 
tie  lie  ment  nécefiaircs ,    on  fera  ufer 
au  malade  d'un  lobocb  compofé  avec 
le  blanc  de-balcine  ,  l'huile  d'aman- 
des douces ,  &  l'eau  de  canellc  orgée. 
Mais  toute  cette  maladie  doit  être 
traitée  fuis  purgatifs  i  parce  que  les 
feuls  remèdes  émoUients ,  fans  d'au- 
tre addition  que  de  l'huile  d'aman- 
des douces,  font  permis  jufqu'au  tems 
de  la  convalefcence ,  où  l'on  emploie 
la  caflé  &  la  manne  ,  fans  fcné,  ni  rhu- 
barbe, mais  tout-au-plus  le  fyrop  de 
rofes  pâles  (impie.  Au-refte ,  il  eft  ai- 
fé  de  comprendre  ,  que  tout  le  fonds 
de  la  cure  de  cette  cruelle  maladie 
roule,  I  ^.  Sur  les  fïignées  preflamment 
réitérées ,  pour  dégager  vite  le  fang , 
ou  pour  le  préfet  ver  d'engagement 
dans  des  parties  aufli  promptes  à  l'en- 
ferrer, par  la  force  de  leur  reflbrt , 
que  le  font  des  membranes  :  2".  Sur 
^  ?harm,des  Vmvr.  T.  III.  p.  138.140.  141. 
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Tufage  non  interrompu  des  Ctihnants, 
L'intérêt  prêtent  du  malade  ,  qui  fouF- 
fre  beaucoup  ,  engage  le  Médecin  à 
employer  les  calmants,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs.  Mais  il  faut  obferver 
qu'il  n'eil  rien  de  plus  ordinaire  à  la 
rieurêjte  ,  que  de  laifler  les  malades 
phthifiques,  ou  languiflTans,  avec  une  fiè- 
vre lente  ,  une  poitrine  feible^un  pou- 
mon fecrêtement  mais  intimement 
gorgé  de  fucs  croupifîans  dans  fa  tif- 
fûre  ;  ce  qui  lui  attire  des  tubercules  in- 
flammatoires ,  qui  deviennent  autant 
de  petits  abfcès  :  de  en  cela  confitle 
véritablement  Tétat  d'ulcération  du 
poumon  ,  qui  fait  le  fonds  ou  la  cau- 
îé  de  la  Phthijîe  ou  Pulmonie  ;  état  qui 
conduit  à  VÈtifie  ,  maladie  qui  dcfole 
les  malades  &:  les  Médecins. 

L'on  chercbe  dans  les  fluides  ou 
dans  les  humeurs  la  caufe  de  maigreur  L'Etifie. 
qui  jette  les  corps  enConfomption  :  mais 
ces  fluides  font-  ils  feuls  &  par  eux- 
mêmes  l'amaigriflement  ?  Les  folides 
n'y  auroient-ils  point  le  plus  de  part  ? 
Ou ,  pour  mieux  dire  ,  peut  -  il  pa- 
roître  douteux  qu'ils  y  tiennent  la 
meilleure  place  ,  Se  qu'ainli  la  caufe 
originaire  &:  fondamentale  de  VEtifie^ 
qui  fuit  de -prés  la  Pbthifie ,  eft  toute 
H  h  iiij 
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dans  lesfolides?  L'état  ou  difpofîtion 
fpafiique  di}  genre  membraneux  dans  la 
Pleuréfie  ,  démontre  cette  vérité.  Car 
il  n'eil:  pas  de  l'état  des  membranes 
dans  cette  maladie  comme  en  tant 
d'autres  ,  dans  Icfquelles  concourt  une 
difpoinionfpafmodique]  c'eften  celles- 
ci  un  état  pailagcr ,  qui  fe  diffipe  avec 
elles.  Mais  la  dirpo[ition//^/?//^«^  qui 
fe  trouve  elTentiellcment  attachée  à  la 
Pleuréfie ,  ert  une  difpofition  qui  pafTe 
fouvent  en  habitude  ;  de-forte  que  le 
genre  nerveux  demeure  dans  une  ten- 
iion  tonique  ,  qui  fe  perpétue,  parce 
qu'elle  paiïe  dans  tout  le  genre  ner- 
veux. La  raifon  de  cette  communica- 
tion ell:  fenfible  ,  parce  que  tout  fe 
fait  ici  par  ondulations.  Or  où  ne  fe  por- 
te point  une  ondulation  ,  puifqu'une 
caufe  d'épilepfie  remonte  ,  par  voie 
d'ondulation ,  du  pied  à  la  tête  !  D'ail- 
leurs le  genre  nerveux ,  qui  fait  le  fon- 
dement du  membraneux ,  étant  com- 
me un  rcfeau  qui  fait  le  bâtis  des  par- 
lies  folidesXon  comprend  que  les  mail- 
les de  ce  réfeau  étant  diftr^ailes  ou 
mufculaires ,  la  contraclion  des  unes  em- 
porte la  dijîraaion  des  autres.  C'eft  ainfi 
qu'une  douleur  de  côté  pungitive  ,  en 
tiraillant  les  fibres  membraneufes  du 


DES  Pauvres.  ^(^^ 
poumon  ,  caufe  une  toux  trcs  -  fati- 
guante pour  les  pleurétiques  ;  parce 
que  c'elî  une  difpofition  fpajïique  qui 
fe  communique  à  la  poitrine  ,  puis 
aux  membranes  du  poumon  ,  &z  aux 
tuniques  particulières  de  chaque  vcfi- 
cule  de  ce  vifccre  :  Et  ainfi  le  ton  fpa- 
ftique  ou  la  tenlion  tonique  des  mem- 
branes 5  devient  la  cauie  de  VEtifie  , 
par  les  raifons  fuivantes. 

Les  véficules  du  poumon  font  en 
détail  dans  l'œconomie  animale  ,  ce 
que  le  cœur  y  fait  en  gros.  Celui  -  ci 
broie  toute  la  maflè  du  fang  ;  &  les 
véficules  du  poumon  en  brifent  6^ 
atténuent  la  portion  qui  circule  dans 
les  artères  capillaires  qui  rampent  fur 
les  tuniques  de  ces  véficules.  Ainii  cet- 
te atténuation  ou  ce  broiement  ve- 
nant à  manquer  de  fe  faire  ,  le  fang 
fe  trouve  dépourvu  de  Tatténùation 
la  plus  intime  de  fes  fucs  j  ce  qui  nuit 
à  fa  fluidité.  Or  c'eft  l'effet  de  l'état 
fpaftt^ue  des  véficules  du  poumon  : 
Car  l'air  qui  les  remplit ,  étant  plein 
de  refîbrt ,  ne  trouve  point  d'^m^^ow/- 
fie  dans  la  fyftole  des  véficules  \  parce 
-qu'elles  font  demeurées  dans  une  ten- 
lion tonique  ,  qui  tient  de  la  pareife  ou 
de  l'inadion.  Cependant  le  chyle  dont 
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eiï  imprégné  le  fang  des  artères  pulmo* 
naires  ,  reliant  mal  divilé  ,  il  Fournit 
aux  artères  lymphatiques  ,  &c  confé- 
qiiemment  aux  fibres  membraneu(es , 
un  fuc  nourricier  qui ,  étant  miûpiftéy 
ne  peut  les  pénétrer  ;  elles  tombent 
donc  dans  le  deflcchement,  lequel  dé- 
génère en  Etifie.C'c{\i  bien  l'idée  laplus 
reçue  en  Médccine,que  V atrophie  ou  la 
maigreur  a  pour  eau {crépaifTiflc ment 
des  humeurs.  Mais  on  prend  faufle- 
mcnt  l'origme  de  cet  épaifliircmenc 
dans  reftomac,&:,  en  conféquence^on 
le  fatigue  à  pure  perte  par  des  remè- 
des mal  entendus  i  &  voilà  ce  qui  fait 
Tincurabilité  de  lEtifie  :  Car  l'etlomac 
eft  innocent  de  ce  qui  fe  pafle  ici  dans 
le  genre  nerveux  >  &:  l'erreur  vient  de 
ce  que  l'on  confond  les  défordres  des 
codions.  Celle  de  Teftomac ,  qui  eft  la 
première ,  peut  être  irréprochable,  pen- 
dant que  h  féconde  {  c'eft  celle  qui  fe 
fait  dans  les  vaiflTeaux  )  fera  très  im- 
parfaite, de-forte  que  la  troifiéme ,  qui 
eft  Vi^ffimiLiîion  qui  s'opère  dans  les  fi- 
bres dc^folides ,  manquera  de  s'y  faire. 
C'eft  donc  V aJfrmiUîion  manquée  qui 
fait  le  fondement  de  lEtifie. 
làcure  On  fait  ordinairement  peu  d'atten- 
vadvc'de  ^^°^^  ^  ctnz  caufc  dans  la  cure  de  VEti- 
l'Etifie ,  fie,  Dc-méme  dans  les  affedions/?/?/^- 
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^moneufes  de  la  poitrine  ,  comme  (ont 
la  pleuréfie  &  lapcripneamonie  ^  qui 
paifciic  en  phthifie,Y  a-t-il  beaucoup  de 
gens  qui  penfent  à  prévenir  la  caule 
originaire  qui  produit  ce  défaut  d'^j^ 
fmnUîion^  fçavoir  ,  le  vice  que  le  pou- 
mon a  contradépar  r/;2mîV  ou  le  dé- 
chet de  la  fyrtole  des  fibres  de  les  vé- 
flcules  5  parce  que  cette  inertie  efl  eau- 
fée  par  l'inflammation  qui  a  précédé  , 
&:  qui  a  laiiTé  dans  ce  vifccre  un  fonds 
de  fcchereile  ?  Ce  ne  fera  que  par  la 
diligence  à  réprimer  ou  à  prévenir 
l'inflammation  ,  que  l'on  parviendra 
à  parer  ce  vifcére  de  cette  tache.  En- 
fin,la  faignée  étant  le  feul  remède  qui 
dérobe  le  fang  à  l'inflammation ,  l'on 
ne  parviendra  à  mettre  les  malades  de 
pleuréfie  &  de  péripneumonie ,  hors 
d'atteinte  de  phthifie  &  d'etifie  ,  qu'en 
pratiquant  la  faignce  avec  ^igefle , 
ôc  avec  l'habileté  qu'il  convient  pour 
la  réitérer  ,  &c  pour  abattre  ainfi  d'un 
même  coup  le  mal  préfent,  &:  difliper 
la  menace  des  miriix  qui  arrivent  trop 
fouvent  après  les  pleurcfies ,  ^rc.  l  es 
calmants  font  d'excellents  fy^écifiques 
dans  cette  occafion.  Car  comme  leur 
vertu  fingulière  cft  de  rcftitucr  ,  ou  de 
conferver  aux  Jblides  la  foupleffe  de 
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leur  reffbrt,  pour  ne  pas  les  laifler  tom- 
ber dans  une  difpofition  fpafîique ,  l'afc 
de  les  employer  c'ell  de  le  faire  de 
bonne  heure  ,   6c   de  les  continuer 
affiduëment  dans  les  pleurcfies,  ou 
dans  toutes  femblables  affcdions  ac- 
compagnées de  toux  fcches  6c  im* 
portunes;  &:  cela  pour  confervcr  les 
fibres  dans  leur  ton  naturel.  Par-  là  l'on 
prévient  la  féchereife  6^  le  roidilFe- 
lement  où  tombent  les  parties ,  qui 
s'amaigriiïent  de  jour  en  jour  après  de 
femblables  maux, 
xxxxvni        ^'^^  Vumaigrijfeinent  qui  dénote  or- 
La  i^h   dinairemcnt  &:  qui  fait  le  véritable 
Puimo-"  ^^^^  <^c  PiJthifie ,  lorfqu'il  prend  au  ma- 
nie ,  &  ladc  des  chaleurs  après  le  repas ,  6c 

la    ma-  j-i  ^      r        r  r 

niére  de  9"  ^l  p^itoit  lur  lon  viiagc  un  rouge 
la  trai-  extraordinaire.  C'eft  alors  qu'il  ne  faut 
plus  perdre  de  tems  fans  travailler  à 
réprimer  toutes  ces  ofcilUttojis  fiévreu- 
fes  ,  qui  tiennent  le  genre  nerveux 
dans  une  irritation  habituelle.  Les  hii- 
tneâants  font  les  remèdes  les  plus  pro- 
pres à  réparer  ou  à  confcrver  la  Toupie 
clarticité  des  parties  folides  :  Tels  font 
les  bouillons  de  veau  avec  le  ris ,  les 
gruaux  ,  les  crèmes  d'orge  ,  de  lentil- 
les,  de  haricots,  ^c.  Cardans  tou- 
tes ces  graines  l'on  trouve  infiniment 
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plus  de  fureté  que  dans  le  laîhmèmc  , 
dont  l'ulage  ,  s'il  etl  prématuré,ou  dé- 
placé ,  confonime  trés-louvent  le  mal 
qu'on  veut  faire  éviter  aux  Phthifi- 
ques.  Mais  un  autre  abus  aulli  dom- 
mageable à  ces  malades ,  c'eft  dejeur 
faire  des  consommés  de  viande ,  lefquels 
augmentant  le  feu  ou  l'ardeur  du  iang, 
&:  en  conféquence  la  féchereflé  des 
parties  ,  précipitent  les  malades  dans 
ces  émaciatîons  hideufes  ,  qui  font  des 
fpedres  des  perfonnes  phthifiques  , 
fur-tout  parmi  les  Pauvres.  Au  -  con- 
traire ,  rien  ne  les  foulage  tant  que 
i'ufage  conftant  d'une  très- légère  eau 
de  veau ,  où  l'on  aura  fait  bouillir  une 
ou  deux  têtes  de  pavot  blanc ,  laquel- 
le doit  leur  fervir  prefque  de  boiiïba 
ordinaire  ;  C'eft  même  le  moyen  de 
leur  rendre  I'ufage  du  lait  de  vache 
bien-faifant,  ou  fans  danger,  en  mê- 
lant très  -  peu  de  ce  Idh  dans  Veau  de 
veau  ,  comme  feroit  un  poifçon  de  lait 
fur  une  pinte  d'eau  de  veau  ;  en  ob- 
fervant  d'ailleurs  de  ne  la  donner  que 
par  petits  coups,  comme  d'un  poifçon, 
qu'il  faut  faire  boire  au  malade  d'heu-. 
re  en  heure ,  fans  jamais  interrom- 
pre I'ufage  de  quelques  grains  de /?/• 
Mes  de  cjnoglojfe  ,  qu'on  réitérera  deux 
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ou  trois  fois  dans  vingt-quatre  heures. 
11  eft  un  préjugé  dont  il  faut  fe  pré- 
ferver  j  car  il  a  étrangement  prévenu 
les  elprits.  C'elt  fur  l'ufage  des  balfa-. 
m'tques  ,  les  plus  trompeurs  remèdes 
dans  le  traitement  ou  la  cure  des  Ph- 
thiliques.  C  eft  que  la  pourriture  du 
poumon  étant  leffet  de  l'inflamma- 
tion ,  laquelle  a  laifle  les  parties  en 
phlogofe  ,  c'eft  jetter  du  fouphre  dans  le 
feu ,  &:  encore  à  pure  perte  -,  car  les 
qualités  balfamiques ,  déterfives ,  &c 
mondifiantes  ,  que  l'on  relève  dans 
les  baumes ,  ou  ne  parviennent  pas  au 
poumon ,  ou  bien  elles  n'y  arrivent , 
après  avoir  répandu  l'ardeur  &:  le  feu 
par  tout  le  corps,  que  pour  y  allumer 
le  mcmc  feu.  Lldée  d'ulcère  favorife  à 
la  vérité  celle  de  remèdes  balfamiques  : 
Mais  en  examinant  ce  que  c'eft  qu'un 
ulcère  dans  le  poumon  ,  on  voit  que 
ce  font  des  ulcérations  phlegmoncu- 
fes  de  ttdbercules  ,K\u\  entretiennent  au- 
tant d'abfcès  que  de  véficules  pulmo- 
naires qui  ont  fuppuré.  Et  c'eft  la  rai- 
fon  pourquoi  ,  comme  Ton  vient  de 
voir,  les  BaUamiques  font  dangereux, 
ou  impuiffants  ,  pour  la  guérifon  des 
2i^cô.\ons  phthîftques  ,  &c  pour  les  états 
d'4trophie. 
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Mais,  dira -t- on,  que  de  chofes  ^^^^^i^f. 
dont  il  faut  s'abftenir  dans  la  cure  de  dc^\T^ 
h  Phthifie,  tandis  que  c'eft  ce  qu'il  y  grande 

.     -'v     r   •  >  -1     r       1       •  difficulté 

auroit  a  raire  dont  il  taudroit  uncdeUcu- 
ample  énumération  !  A  cela  je  répons  H'^t}^ 
que  la  railon  de  la  pauctte  des  remè- 
des pour  la  guérifon  de  la  Phthilie  , 
vient  de  la  grandeur  du  mal ,  &  de 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  le  traiter.  Il  en 
eft  de  cette  maladie  comme  de  tou- 
tes les  grandes  chofes;  comme  elles 
font  trop  relevées  dans  leur  objet  , 
ou  trop  difficiles  à  comprendre  ,  il  eft 
plus  facile  de  dire  ce  qu'elles  ne  font 
pas  5  que  ce  qu'elles  font.  Or  tout  eft 
grave  en  quelque  maladie  de  Poitri- 
ne que  ce  foit  ;  parce  qu'outre  l'in- 
compétence du  fang  dans  fes  quali- 
tés ,  qui  le  rendent  fujet  à  s'arrêter  ou 
fe  ralentir  ,  la  fituation  des  Poumons 
rend  les  maladies  qui  leur  font  pro- 
pres, d'une  très-difficile  guérifon.  En 
effet ,  les  lol^es  de  ce  vifcére  font  des 
facs  membraneux  ,  horifontalement 
fufpendus  ,  &  comme  ifolés;  de  ma- 
nière qu'à  raifon  de  cette  poiition,  les 
fucs  s'y  engouffrent ,  fans  pouvoir  s'ai- 
der à  fe  remonter  au  moyen  de  Tap- 
!)ui  d'aucune  partie  voifine.Ceft  d'ail- 
eurs  un  vifcère  fem  blable  à  une  fé- 
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ninftile  ou  prefqu'iflejdans  laquelle  Ton 
n'aborde  que  par  des  chauflées.  Ainli 
un  Poumon  malade  e(l  comme  hors 
de  portée  à  tous  les  remèdes.  Bien- 
plus,  les  maladies  y  entrent  en  foule  , 
pour  ainfi  dire,  parles  artères,  les 
veines  n'y  rapportant  le  fang  par  le 
ventricule  droit  du  cœur  ,  que  pour 
y  accumuler  les  embarras ,  par  les  ma- 
tériaux qu'y  apporte  un  lang  chargé 
d'un  chyle  prelque  crud.  Après  tout 
cela ,  il  n'ell  pas  étonnant  qu'il  fe  trou- 
ve fi  peu  de  lecours  à  propofcr  pour 
guérir  un  poumon  malade.  Au-reftc , 
en  difant  tout  ce  qu'il  etl  dangereux 
de  pratiquer  par  rapport  aux  remè- 
des, Ton  fe-  trouve  au  fait  de  ce  que 
l'on  peut  pratiquer  en  fureté  5  c'eft  la 
cure  palliative  ,  tirée  bien  -  plus  de  la 
diète  &  du  régime  ,  que  de  la  phar- 
macie. Et  cependant ,  avec  ce  peu  , 
l'on  a  la  confolation  de  faire  vivre 
des  Phthifiques  pendant  des  années , 
ô^  fouvent  même   ils   meurent  d'au- 
tres maladies  que  de  leur  phthifie. 

Il  eft  encore  deux  fortes  de  remè- 
des dont  Ton  a  à  fc  défier  pour  la  cure 
de  la  Phthifie;  fçavoir  ,  1^.  Uanti- 
hecli^ue  de  Poterius  ,  dont  les  effàis 
font  fujets  à  d'étranges  dangers,   & 

d'ailleurs 
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d'ailleurs  il  y  a  beaucoup  d'apparen- 
ce que  l'on  n'a  point  la  vraie  dcfcrip- 
tion  de  ce  remède:  1^.  Ixs vulnéraires ^ 
lefquels  amuient  les  malades ,  &  lou- 
vent  les  empirent  ;  fi  l'on  en  excepte 
le  lierre-terrejîre  ,  dont  les  infuiions 
théïiormes  font  d'un  grand  fecours , 
fur  -  tout  dans  les  crachemens  -  de- 
fang  des  Phthifiques.  Enfin  le  quin- 
qiiina  ,  qui  paroît  être  une  efpèce  de 
fpécifique  dans  les  hcmorrhagies  ou 
crachemens-de-fàng  qui  font  fujets  à 
venir  par  accès,  ne  doit  point  être 
employé  dans  les  fièvres  des  Phthiii- 
ques ,  &  dans  leurs  crachemens-  de- 
fang  ;  parce  qu'ordinairement  il  réiif- 
(it  mal  dans  les  occations  où  quelque 
vifcère  eil:  entamé. 

C'eft  en  particulier  pour  l'avantage 
des  Pauvres  que  je  fuis  entré  dans  tout 
ce  détail  \  parce  que  ,  comme  ils  font 
ordinairement  abandonnes  ou  livrés 
au  premier  venu  ,  qu'un  zèle  qui  n'efl 
pas  félon  la  fcience^animeàlcur  don- 
ner des  remèdes  accrédités  dans  le  vul- 
gaire, ces  pauvres  malheureux  fe  trou- 
vent en  proie  aux  préjugés  de  per- 
fonncs  qui  les  tuent  par  charité.  Mon 
deiTein  eil  de  mettre  les  Pauvres  à  l'a- 
bri de  ces  accidens  ;  ^  c'eft  ce  qui 

Tome  L  î  i 
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a  fait  que  je  me  fuis  un  peu  étendu  fur 
cet  article. 
^ç.         Je  reviens  à-préfent  aux  maladies 
Mabdies  de  la  powon  rouge  du  fang,  foie  les  phle- 
'^,i^^\g^f^o^i^^*fi^  fimples  5  foit  celles  qui  de- 
kurcure  pcndcnt  tant  de  hjîafe ,  que  de  hcon- 
l^i^'^^' g^ftion  de  cette  portion  rouge  dans  les 
parties    qu'elle    menace    d'accabler. 
Que  n'a-t-on  pas  à  craindre  d'un  fang 
qui  porte  dans  fon  fein  l'inflamma- 
tion ,  quand  au  fortir  du  ventricule 
gauche  du  cœur ,  il  échappe  aux  artè- 
res intercoftales ,  dans  lefquelles  il  au- 
roit  pu  s'embarraflcr ,  &  y  former  la 
pleurciie  !  Car  c'ell  un  fang  qui  tombe 
a  plomb  ,  par  un  canal  cylindrique 
horizontal  ,  avec  rimpétuofité  qu'il 
acquiert  au  fortir  de  ce  ventricule ,  &: 
laquelle  eilNcntretenue  par  la  force 
d'un  relfort  fy Baltique  qui  efl:  naturel 
à  ce  canal.  Mais ,  par  une  telle  cafca- 
de ,  oii  ce  fang  tombe-t-il  ?  C'etl:  une 
ravine,  qui  par  la  cœliaque  va  fe  répan- 
dre par  les  artères  gaftriques  droite  Sc 
gauche, &  par-confequent  fur  toute  Té- 
tendue  d'une  partie  auffi  mollafle  qu-' 
eft  l'Eftomac-Faut-il  tirer  d'ailleurs  les 
caufes  de  tant  de  maladies  qui  affli- 
gent ce  vifcère  ,  comme  font  les  dou- 
leurs ,  les  coliques ,  les  indigellions , 
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quelquefois  même  les  vomiiremens- 
de  -  fang  ?  Si  l'on  confidère  encore 
que  de  ce  même  tronc  d'artère  ,  par- 
tent ^quelquefois  avant  la  f(i'//.?f'/:)  les 
artères  diapbragmatiques ,  lera-t-il  mal- 
aifé  de  trouver  les  caufes  de  ces  ïu- 
ricux  hoffiiets ,  oc  de  tant  d'autres  ac- 
cidens  qui  regardent  le  dh/fhragme  ? 
Car  l'Etlomac ,  dans  les  vomidcmens, 
emprunte  très-fouvent  de  cette  com- 
munication avec  le  Diaphragme  ,  les 
fecoufles  énormes  qu'il  cauie  en  cer- 
taines maladies. 

C'ell:  donc  de  V abondance  du  fang  , 
de  Ton  impétuofité  &  de  fa  congé  fit  on  fur 
les  membranes  de  l'Eftomac  ,  que  dé- 
pendent la  plupart  des  maux  qui  le 
fluiguent.  Car  ce  poids,  comme  un 
corps  étranger  ,  gênant  le  mouvement 
mufculaire  des  membranes  de  ce  vif- 
cère,  en  Ibûlève  la  vertu  fyjldtlque  i  de- 
forte  qu'il  eft  rare  que  la  caufe  des 
maux  d'Eiliomac  ne  foit  mixte  ,  com- 
pliquée de  fpafme  dans  les  folides ,  Sc 
de  congejlion  dans  les  fluides.  Cette  eau- 
fe  fe  manifefte  fur-tout  dans  les  corps 
replets ,  &z  dans  les  fuppreflions  d'éva- 
cuations fanguincs  dans  les  deux  fe- 
xes.  Car  le  reflux  du  fang  qui  fe  fait 
dans  ces  occafions  vers  l'Eliomac ,  de- 

li.j 
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note  que  (ouvent  c'eft  une  fembbblc 
caule  qui  en  d'autres  occafions  fait  ces 
maladies.  Auffi  ne  (e  trompe  -  t  -  on 
guéres  quand  on  pratique  la  faignée 
dans  les  maux  d'Eftomac  violens  & 
douloureux  ,  ou  opiniâtres.  Les  éméti^ 
^ues  y  les  purgatifs ,  &  les  f.oimchiques 
deviennent  donc  moins  néceflaires , 
&  beaucoup  moins  fùrs;  &  ce  fera  en- 
core un  moyen  d'abréger  la  dcpenfe 
des  remèdes  à  la  Médecine  des  Pau- 
vres. 

Le  hoquet  eft  une  maladie  de  l'E- 
Le  Ho-  ftomac ,  dont  les  retours  &c  la  fré- 
quet,  &  quence  n'arrivent  que  parce  qiK  la 
,e^  ^^'  caufe  s'en  renouvelle  promptemenr. 
Cette  caufe  fe  manifefte  par  la  pofi- 
tion  des  ancres  &:  des  veines  du  Dia- 
phragme-, car  celles-là fortant  immé- 
diatement de  V aorte  ,  font  peu  de  che- 
min pour  y  porter  le  fang ,  tandis  que 
les  veines  fe  rendant  auffi  immédiate- 
ment, d^  même  très-prochainement, 
dans  la  cave  ,  font  que  le  même  fang 
qui  fiit  le  hoquet ,  en  abordant  trop 
abondamment  au  Diaphragme  ,  y  eft 
rapporté  trcs-promptement  de  la  vei- 
ne-cave par  le  ventricule  gauche  du 
cœur.  On  voit  par-là  la  néceffité  de  h 
faignée  ,  pour  terminer  les  plus   fu- 
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rienx  hoquets ,  &:  les  plus  opiniâtres. 
Car  il  n'en  eft  pas  des  vaifleaux  fan- 
gui  ns  du  Diaphragme  ,  comme  des 
artères  &  des  vcinQS  ^ajîriques.  Celles- 
ci  font  prendre  au  lang  des  artères 
gaftrtques  un  chemin  auffi  long  pour 
fon  retour  au  cœur  ,  qu'il  y  a  de  di- 
flances  &  de  coupures ,  ou  d'angles  6c 
de  courbures  dans. les  veines  de  lapor- 
f^jdans  celles  di\foje,  puis  dufujî  de  la 
cave  en  remontant  au  ventricule  droit 
du  cœur.  Ainli  la  faignée  ayant  dilli- 
pé  la  congcftion  du  fang  qui  fait  les 
maux  d'eftomac  ,  l'on  fe  trouve  auto- 
rifé  à  efpérer  que  ces  maux  font  moins 
fujets  à  récidiver  -,  parce  qu'ils  don- 
nent le  tems,après  la  faignée. de  placer 
les  remèdes  convenables.  Ce  font  les 
àéUjans  les  plus  fimples  ,  ne  fut-ce  que 
de  l'eau,  laquelle  bue  chaude  &  abon- 
damment ,  diffipc  des  maux  d'eftomac 
três-opiniâtrcs  \  à  l'aide  cependant  de 
l'ufagc  delà  thériaqne, znimic  de  quel- 
ques gouttes-amdjnes, qui  portant  le  cal- 
me dans  les  fibres  de  l'eftomac,  les  met 
en  état  d'en  régler  le  broiement,  pour 
perfedionner  fa  codion ,  laquelle  eft 
.  d'autant  plus  néceflaire  dans   Tœco- 
nom.ie  animale  ,  qu'étant  la  premiè- 
re ^  elle  fait  la  règle  6c  la  bonté  de 
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toiues  celles  qui  s'en  enfuivent. 
xcii.       La  partie  rouge  du  lang  a  donc  telle- 
j^^^j^^^^y*^' ment  des  maladies  en  propre,  qii'in- 
menc-de.  dépcndcmment  de  la  dii'pofition  phle- 
fa"V  ^  S^'^'ioneufc  que  fa  malTe  prend  dans  le 
te.        poumon,  à  raifbn  d'un  air  intempéré, 
elle  devient  capable  de  faire  des  ma- 
ladies par  fa  feule  congé ftion  ,  ou  par 
la  pléthore  qui  lui  arrive ,  en  s'accumu- 
lant  dans  les  vilcéres.  On  vient  d'en 
voir  des  éxeii^ples  dans  les  maladies 
de  l'Ertomac ,  &  du  Diaphragme  : 
Mais  les  bêmorrïhtgies  &    les  pertes-de- 
fangcn  fourniront  bien  d'autres,  com- 
me on  le  verra  plus  particulièrement 
dans  les  maladies  des  femmes,^:  com- 
me,en  attendant, on  le  voit  ici  à  l'occa- 
fîon  du  vomjjfement'de-  fang,  La  congé- 
ftion  donc  qui  s'en  fait  dans  les  artères 
gall:riques  ,  comme  on  l'a  fait  remar- 
quer ,  ne  pouvant  être  reprifc  aflez 
promptcment  par  les  veines  ,  ce  fang 
poulie  par  fon  impétuofité,  (on  volu- 
me ,  &  la  preffion  fyftalrique  des  fi- 
bres des  membranes ,  s'échappe  &z  fe 
fait  jour,  par  les  artères  lymphatiques, 
dans  la  capacité  de  l'Eftomac.  On  ne 
vou droit  point  éxemter  un  tel  fang 
d'une  X2lq\\q  phlegmoneufe  ->  ou  d'un  prin- 
cipe inflammatoire,  puifqu'une  telle 
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évacuation  ne  fe  pafle  guéres  fans  ar- 
deur ,  &  fans  phlogofe.  Mais  l'abon- 
dance ou  la  congefiion ,  fut  -  elle  toute 
feule  ,  eft  plus  que  fuffifante  pour  pro- 
duire un  tel  épanchcment. 

Ceft  toujours  à  ce  feul  égard  un  ac- 
cident des  plus  graves,&:  qui  demande 
un  très  -  prompt  fecours.  Ce  ne  doit 
pourtant  jamais  être  pour  l'arrerer  d'a- 
bord ^2iïàQS ^ifinngens.  Car  comme  il  y 
a  une  impuHion  véhémente  qui  chafTe 
le  Tang,  animé  d'ailleurs  par  ion  volu- 
me ,  ce  fàng  trouvant  Tes  iffues  bou- 
chées dans  i'eftomac  ,    fe  réfilie  dans 
les  vaiiTeaux  du  voifinage  ,  qui  de- 
viennent les  fiéges  ou  \qs  lieux  d'in- 
flammations très  -  dangereufes  par  les 
fuppurations  mortelles  qui   s'en  en- 
fui vent.  La  fureté  de  cette  cure  con- 
fifte  donc  à  diffiper  la  congefiion  ^   & 
c'efl:  l'afFaire  de  la  faignée  icuîe ,  la- 
quelle cependant  prépare  à  Tufage  des 
remèdes  qui  rabattent  le  boufemem  du 
fang  5  &  qui  ,  en  calmant  les  irrita- 
tions des  fibres  des  fécrétoires ,  en  re- 
ferment les  bouches  ou  les  iffues  >  Se 
par-là  le  fang  reprenant  fon  cours  par 
îa  circulation  ,  il  lailfe  les  vifcères  en 
fureté.  Les  eaux  d'orge ,  de  ris ,  &  de 
milet  5  font  des  aftringents   alimen- 
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teux.  On  emploie  en-méme-tems  le5 
poudres  aùforbant es, comme  le  corail  rou- 
ge ,  le  bol  d'Arménie  ,  la  terre  ftgillée  5 
le  cAtboii  ,  la  corne  de  cerf ,  que  l'on  ar- 
rofe.de  quelques  gouttes  de  liqueur 
viinérale  -  anodine  j  fans  fe  refufer ,  en 
cas  de  befoin  ,  à  Tuiage  des  narcoti- 
ques ,  que  Ton  adoucit  encore  par  ce- 
lui des  émidfwns ,  des  fucs ,  ou  des  eaux 
de  pourpier  ,  de  plantain  ,  de  mille- 
feuille  -,  &:  enfin,  pour  s'aifurcr  contre 
les  retours  ,  l'on  en  vient  aux  eaux 
ferrugineufes  de  Forges ,  ou  de  Pa^j  , 
&c. 

Telle  eft  l'impétuofité  du  fangjuf- 
ques  dans  les  ancres  gaftrtques.  Mais 
quel  torrent  n'auroit  -  ce  point  été 
que  cette  ravine ,  fi  la  colomne  de 
fang  qui  tombe  perpendiculairement 
du  ventricule  gauche  du  cœur ,  ne 
rompoit  (on  coup ,  en  fe  partageant 
en  deux  colomnes ,  à  la  rencontre  de 
Vartère  rfl?//4^«^,  quelle  enfle ,  mais  qui 
la  partage  à  droite  &  à  gauche  dans 
les  artères  hépatique  &  fplétiique  î  En  fal- 
loit-il  moins  pour  préferver  ces  deux 
vifcères  ,  les  plus  notables  qui  foienc 
dans  l'œconomie  animale,  Içavoir , 
ÏQfoje  ôcl^rate  }  La  plus  grande  par- 
tie de  ce  fang  artériel  fait  fa  retraite 

dans 
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^ans  la  rate ,  où  prefque  tout  eft  arté- 
riel ,  folides  &Z  fluides.  Ce  font  des  cel- 
lules ou  réfeaux  véficulaircs  qui  com- 
pofent  le  tiflTu  de  ce  vifcére  >  &c  ces 
véficulcs  font  autant  de  repaires  pour 
le  fang  artériel,  à  mefure  qu'il  y  abor- 
de ,  &c  qu'il  s'y  cantonne.  Mais  en- 
même  -  tems  les  veines  fpléniques  qui 
répondent  aux  artères  de  ce  nom  ,  fc 
trouvent  dans  une  telle  continuité 
avec  elles  ,  que  les  injeélions  faites 
<lans  les  artères  paflent  dans  les  veines. 
On  verra  dans  quelque  tems  ce  qui 
en  arrive. 

Nonobftant  ces  admirables  précau-  xciit. 
tions  de  la  Nature  ,  le  (ang  artériel  fe  hIp'|ï'.^ 
trouve  encore  afléz  de  force  ,  en  cer-  quc.&  b 
taines  occafions ,  pour  foire  des  con- -^y^^^^^, 
geftions  dans  les  fccrétoires  du/oj^vde  n^édier. 
forte  que  fe  confondant  avec  laféro- 
lité  lymphatique-bilieufe  qui  fe  féparc 
naturellement  du  foye  dans  les  inte- 
ftins  ,  il  caufe  ce  flux  fanguin-féreiix  , 
nommé  hépatique  ,  lequel  confifte  en 
excrétions  qui  reiTemblentàdes  lavû- 
res  de  fang.  L'on  s'en  prend  alors  à  la 
.foiblefle  du  foje ,  qui  laide  échaper  ces 
férofités  fanguinolentes  ;  au-licu  que 
ce  vifcére,  fans  être  ici  en  faute  ,  n*a 
d'autre  part  dans  laprodudion  de  ce 
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flux  ,  que  d'être  forcé  dans  le  ton  de 
fes  fibres,  qui  font  violentées  par  Taf- 
fluence  d'un  fang  artériel ,  ou  plutôt 
par  la  véhémence  de  Ton  abord  dans 
ce  vifcére,  dont  il  force  les  diamètres 
des  couloirs.  Auflî  n'eft-il  point  'de  re- 
mèdes plus  efficaces  pour  prompte- 
ment  remédier  à  ce  défordre  ,  que 
d'arrêter  rimpétuofité  du  fang ,  en  en 
diminuant  le  volume  par  des  faignées , 
Se  en  en  modérant  le  cours  par  des  au- 
forhns'adoHciJfans'fédaîifs, tels  que  \c  fuc- 
cin.le  nitre  ,  Se  la  fuagnéfte  blanche.  OcOl- 
pourquoi  les  plantes  chicoracées  font  ici 
d'un  merveilleux  fccours,foit  en  tifa- 
ncs^en  bouillons ,  en  fucs  aqueux  ,  ou 
en  apozêmes.  C'cft  que  tout  paroîc 
chaleur  dans  cette  maladie ,  tant  par 
la  nature  de  l'humeur  qui  fe  vuide  , 
qui  cft  le  fang  ,  que  par  les  fymptô- 
mes  qui  accompagnent  la  maladie  , 
coiîime  la  foif. 

Une  obfervation  confiante  a  fait 
connoitre  que  le  flux  hépatique  prend 
ordinairement  à  des  perfcnnes  p//* 
thoriques ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qui  abondent 
en  fang  ;  &  des  Médecins  attentifs  à 
étudier  les  mouvemens  de  la  Nature, 
en  les  comparant  avec  ceux  des  ma- 
ladies ,  ont  trouvé  beaucoup  de  rcf- 
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fcmblance  entre  les  hémorrboïdes  Se  le 
fux  hépatique ,  jufques-là  qu'ils  ont  re- 
marqué que  celui- ci  n'cfl  fouvcnt  que 
comme  le  fubftitut  des  hcmorrhcïdes 
manquées  ou  fupprimées.  Auffi  font- 
ils  obferyer  que  les  purgatifs  ou  fem^ 
blables  évacuants  doivent  être  exclus 
de  la  cure  du  flux  hépatique  ;  au  -  lieu 
que  ks  (impies  altémifs  y  fuffiient,  6c 
entr'autres  les  bouillons  de  graines  , 
fçavoir ,  de  ris ,  d'orge ,  de  millet,  de 
pois ,  de  haricots,  ôcc, 

^  Mais,  à  loccafion  de  h  pléthore  (car 
c'eft  elle  qui  caufe  les  évacuations  de 
fang  dans  le^^/.v  hépatique  )  ,  il  flmt  le 
fouvenu',  pour  ne  s'y  pas  tromper, 
qu^il  eft  une  évacuation  de  fang  par- 
ies Telles  que  caufe  certaineme^nt  la 
-pléthore  -,  c'eften  ceux  à  qui  l'on  a  am- 
puté quelque  membre  confidcrable  , 
comme  un  bras ,  une  jambe  ,  ou  une 
cuiife  :  Car  en  eux  l'eftomac  prépa- 
rant toujours  la  même  quantité  de 
chyle  pour  faire  la  même  quantité  de 
fang ,  parce  qu'ils  ont  également  faim, 
quoiqu'ils  n'aient  que  les  trois  quarts 
ou  environ  de  leur  corps  à  nourrir, 
il  s'amaflè  dans  leurs  vaifleaux  uii 
furcroît  de  fang,qui  les  rend  malade?, 
ou  qui  leur  caufe  des  évacuations  de 
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{"^ing  par  les  felles  ,  fi  l'on  manqua 
à  les  faigner  du  bras  de-tems-en-tems 
pendant  l'année. 

Le  fang  apporté  par  V artère  fpléntr- 
xGiv.  ^  j^j^5  1^  j^^^ç  y  devient  l  occafioii 
de  Rate,  &  k  maticrc  de  tous  les  maux  de  ce 
f^Jf'''  viibère.  On  les  attribue  communé- 
ment à  un  fang  groCTier ,  épais ,  crou- 
piiîant  Se  terrel\re  ;  cependant  il  n'efl: 
pas  de  vifccre  en  qui  le  fang  fe  confer- 
ye  plus  conftamment  artériel.  A  quoi 
donc  attribuer  les  gonflemens  de  Rate, 
de  la  plupart  des  tumeurs ,  des  en- 
gorgemens  &  des  obftruélions  qui  s'y 
font,  car  l'on  fçait ,  par  des  oblerva- 
tions  fenfibles  /  à  quel  dégré^  de  bat- 
tement parviennent  les  artères  qui 
compolent  le  parenchyme  de  la  Rate  , 
jufqu'à  fe  faire  non- feulement  fentir 
fous  les  doigts  ,  mais  encore  jufqu'à 
fe  faire  ouïr  ?  Qu'attendre  donc ,  ou 
que  ne  pas  craindre ,  d'un  tel  lang,  s'il 
tombe  en  cpngefîicn  ,  lorfqu'il  fera  ar- 
rêté par  fon  tropd'afflnence  dans  ce  ,, 
vifcère  ?  J'en  conclurai  d'abord,  qu'il  ' 
n'y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  U 
fanté  que  les  purgatifs ,  ôc  tant  d'apéri- 
tifs chauds ,  aromatiques,  deffcchants, 
&:  fulphurcux  ,  qu'on  emploie  fi  vo- 
lontiers dans  les  maladies  de  la  Rate^ 


An-contraire ,  les  faignées  du  bras  éc 
du  pied ,  les  rafraîchiifants  ,  les  de- 
mi-bains 5  ^  les  eaux  minérales  froi- 
des font  très-utiles  aux  malades  rate- 
leux,  mélancholiqucS;,  vaporeux-hy- 
pochondriaques. 

Dans  ce  méchanifme  de  la  Rate,  ou  ^^  .. 
dans  la  ftrudure  de  ce  vilcère ,  fedé-  la  m^- 
couvre  la  jufte  idée  de  ïatrabilaire  ,  [^^l^u^'' 
cette  qualité  formidable  ,  6>c  fi  mal-  te! 
aifée  à  manier  dans  la  cure  de  certai- 
nes maladies.  Ce  font  celles  où  Hip- 
pocRATE  fait  foupçonner  la  tache  de 
7nêUncholîe ,  ou  le  mélmcholijrne  fecreî 
qui  y  règne  ,  de  -  forte  que  tout  y  cO: 
extraordinaire  ,  bizarre ,  &  revêche  , 
foit  dans  les  fpnptcmes ,  foit  contre  \c2 
remèdes.  Car  en  effet  le  fang  reçu  dans* 
la  Rate  ,  y  devient  un  ambigu-,  en  ce 
que,  fans  dépofer  abfolumcnt  fon  état, 
ou  fans  quitter  fa  qualité  d'artériel ,  it 
fe  revêt  de  la  nature  d'un  fang  vei- 
neux. La  raifon  de  cette  métamorpho- 
fe ,  qui  ne  s'apperçoit  nulle  -  part  aiU 
leurs  dans  l'œconomie  animale,  cou- 
fille  en  ce  que  le  fang  artériel ,  au  for- 
tir  des  artères  fpléniqties ,  k  répand  ici- 
par  une  efpèce  d'extravafation  dans  le 
nombre  inconcevable  de  petites  cel- 
EUcs  qiii  font  formées  par  les  veines  v- 
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ôz  qii*il  remplit  comme  une  épon- 
ge qui  s'imbibe  d  une  liqueur.  Mais 
tout  ce  tilÎLi  renfermant  dans  Tes  ^^ 
bres  une  force  extraordinairement 
fjftdtique  ,  à  en  juger  par  celle  de  bat- 
tement ou  de  palpitation  que  prend 
la  Rate  en  certaines  maladies,  rien  rel^ 
femble-t-ii  de  plus  près  à  un  organe 
qui  eft  tout  artériel  ?  Ce  fang,  qui  pa- 
xo\tmir  ou  mêUncboltque  ,  tant  qu'il  eft 
coniidéré  dans  le  tiflli  fpongieux-cel-  ' 
lui. lire  de  la  Rate,  en  fort  rouge  &: 
vermeil ,  comme  l'artériel  ,  par  les 
veines  fpléniques ,  puifqu'en  les  ouvrant, 
dans  les  animaux  vivans  ,  on  l'en  voit 
fortir  ainii  coloré  ;  Eli:  -  il  douteux  , 
après  cela,  que  la  qualité  artérielle  fe 
conferve  dans  le  fang  renfermé  dans 
la  Rate  ?  Au-reile  ,  la  raifon  eft  tou< 
rc  naturelle  pourquoi  le  fang  devient 
noh'  dans  ce  vifcère  ;  Ceft  qu'il  y  tom- 
be en  fortant  de  canaux  étroits  ,  com- 
parés à  la  cipacité  du  réfeau  cellu- 
laire de  la  Rate  ;  &  quoiqu'il  y  perde 
de  fon  mouvement ,  il  n'en  perd  pas 
affcz  cependant  pour  que  fa  qualité 
artérielle  lui  foit  ôtée,  parce  que  la 
Jy fiole  étonnante  des  fibres  de  ce  ré- 
feau  ,  lui  conferve  beaucoup  de  fa 
qualité  originaire.  Ceft  une  tunsfufion 
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fîaturelle  ,  qui  fe  fait  par  la  voie  d'u- 
ne tranfvafation  immédiate  des  artè- 
res dans  des  cellules  veineufes  ,  mais 
fjjidîiques,    Ceft  donc  ,    pour  ainfi 
dire ,  la  nature  renverfce  dans  les  va- 
fiesfplémç/îiesi  comparées  avec  le  tronc 
de  la  reine-porte  ,  dans  lequel  ces  vei- 
nes fe  déchargent  :  car  k  tronc  de  la 
veim-porte  efl-  artériel  dans  fes  fibres  ou 
dans  fes  folides ,  au-lieu  que  les  veines 
fplémgues ,  fans  changer  la  nature  de 
leurs  fibres  ou  de  leurs  folides  ^  font 
artérielles  dans  leurs  fiuides,  parce 
qu'elles  charient  un  fang  artériel  dans 
;Ia  veine-porte.  Si,  après  cela.  Ton  fait' 
attention  aux  parties ,  qui  font  celles- 
de  tout  le  bas  -  ventre  ,  fur  les  mem- 
branes duquel,  ou  de  fes  vifcères,ram- 
penr  tant  de  vaiiTeaux  fanguins.qui  ap- 
partiennent à  la  veine-porte\  de  quelle 
confidération  ne  vient  pas  cette  veint 
dans  la  produdion  des  maladies ,  dans 
celle  de  leurs  fymptômes,  enfin  dans 
les  effets  qu'on  attend  des  remèdes  ! 
'     Ce  fera  la  matière  de  plufieurs  ré-  xcvi.- 
fiéxions  utiles  pour  la  cure  des  mala*-  LaLien- 
dies  du  bas-ventre  ,  qui  font  fi  fré-  j^p^J^,^ 
quentes  parmi  les  Pauvres.  Mais    le  cœiia- 
fang  artériel  de  la  veine  fpléniqtie ,  avant  "^^^^ 
que  de  s'engager  dans  le  tilfu  de  la 
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Kate,  s*eft  répandu,  comme  il  a  été  cîftj, 
par  lesgaftriques,  dans  toutes  les  mem«» 
branes  de  rÈllamao  C'eft  un  poids  qui 
tientgcnées  les  fibresde  cet  organe  ca^ 
pital  de  la  digeftion,&:  qui  devient  la 
caufe  de  deux  maladies, qu'il  ne  faut 
point  féparer  l'une  de  l'autre  i  parce 
qu'elles  fe  reflemblent  parfaitement 
clans  leurs  principes  &c  dans  leurs  et 
fets,  c'elVà-dire,  dans  les  évacuations 
qui  s'en  cnfuiyent  :  Ce  font  la  lienté- 
rie ,  &  le  flux  cœliaque.  Il  eft  afTcz  or- 
dinaire d'entendre  donner  à  ces  deux 
maladies  des  origines  différentes ,  car 
on  a  coutume  de  faire  Tedomac  au- 
teur de  la  lientérie  ,  &  de  dire  que  les 
inteftins  font  la  fource  du  flux  cœlia- 
que. On  fonde  cette  diftinélionfur  ce. 
que  dans  la  lientérie  Ton  voit  rendre  , 
par  lesfelles ,  les  alimcns  prcfque  tels 
qu'ils  étoient  avant  que  de  les  avaler  ; 
au-lieu  que  dans  le  flux  cœliaque  ,  ce 
font  des  matières  chyleufes  qui  fortcat 
par  les  felles  du  corps  des  malades. 
Mais  ces  matières  chyleufes.  reflem- 
fclent  bien  plus  au  chyle  primitif  (chy^ 
mus  )  imparf-aitement  broyé  dans  l'e- 
ilomac ,  de  tel  qu'il  eft  avant  que  d'ar 
voir  pafle  par  les  inteftins ,  qu'au  chy- 
]e  parfait  de  laiteux.,  tel  qu'il  fc  trour 
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ve  après  avoir  été  perfeélionné  dans 
ces  organes.  C'eft  d'ailleurs  une  caufe 
route  femblable  que  l'on  a  toujours 
donnée  aces  deux  maladies ,  fçavoir  , 
la  foiblefle  des  fibres  qui  travaillent 
les  digeilions.  Or  ces  fibres  étant  ea 
premier  celles  de  l'eftomac  (  comme 
on  l'apperçoit  en  comparant  les  ma- 
tières qui  îe  rendent  dans  la  lientém 
avec  celles  du  flux  cceliaque  ) ,  il  con- 
vient de  Eire  de  ces  deux  cours-  dc- 
ventre  une  même  maladie  ,  qui  a  fa 
caufe   dans  l'cflomac 

Cette  éttologîe  eil  fondée  fur  deux 
raifons.  La  première  eft  la  reflèm- 
blance  du  fiège  qu'occup'ent  ces  ma- 
ladies \  car  c'eft  le  genre  mxmbraneux, 
foit  qu'on  le  prenne  dans  Teftomac  , 
foit  qu'on  l'établifTe  dans  les  inteftins. 
La  féconde  raifon,qui  eft  même  déci- 
five  ,  c'eft  que  Ton  a  vu  îe  flux  cœlia- 
que,  dans  un  vieillard,  fe  guérir  par 
l'îpécacuanha  donné  à  petite  dofe.  Au- 
refte  ,  foi t  que  1:  fan i>  artériel  poufie 
avec  véhémence  de  Vao  te  par  les gaffri- 
quesy  occafionne  la  pléthore,  &c  porte  la 
gravitation  dans  le  tiflii  des  membranes 
de  l'eftomac/oit  que  poufte  par  Vartère 
mépraïque,  il  faflé  l'une  &  l'autre  dans 
ktifîli  des  membranes  des  inteftins  ^ 
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l'indication  du  même  remédc,quî  eft 
capital ,  rubfilte  toujours.  Cetl  la  Jai^ 
gv.ee  du  bras  -,  car  ce  n'ell  que  faute  de 
fàigner  ,  que  Ton  manque  la  guérifon 
de  bien  des  cours-de-ventre  >  &c  cette 
guérifon  devient  dès-là  très  -  difficile, 
parce  qu'on  en  cherche  la  caufe  dans 
les  humeurs,  tandis  qu  elle  eft  dans  les 
vaifleaux.  Cela  donc  fuppofé  ,  le  refte 
de  la  cure  de  ces  deux  maladies^confi- 
fte  dans  Tufage  des  remèdes  confortants-^ 
toniques  &  légèrement  calmants  -y  tel' 
les  que  font  de  légères  potions  faites 
avec  le  diafcordium  bouilli  5  Veau  thérU- 
cale^  adoucie  par  un  peu  de  confection 
d'hyacinthe  5  de  légères  décodions 
âcsffintaux  ;  ou  quelquefois  l'eau  de 
rhubarbe,  très-affoiblie  :  Car  de  grands 
Praticiens  font  remarquer  que  les  re- 
mèdes confûYtans  les  plus  fimples  &  les 
plus  tempérés,  mais  appropriés  à  ces 
maladies ,  font  préférables  aux  plus 
compofés,aux  plus  aélih  &  aux  plus 
chauds.  On  peut  auffi  faire  ufage  de 
la  cafcar'îlle ,  donnée  par  grains  ,  &: 
mêlée  avec  un  peu  de  limaille  de  fer 
porphyrifée  &:  quelques  grains  de 
cachou.  Si  tous  ces  remèdes  étoient  in- 
fuffilants ,  Ton  en  viendroit  à  fipéca' 
aianha, ,  puis  à  Veau  de  Forges, 
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Cette  affluence  de  fling  ,  fçavoir  , 
celui  qui  fe  précipite  par  Vartère  méfé- 
raïque  Japérieure ,  celui  qui  revient  dé- 
pouillé de  fa  lymphe ,  par  les  veines 
pancréatiques  ,  &c.  tout  ce  fang  diffé- 
remment conftitué  ,  découvre  affez 
clairement  la  fource  d'où  viennent 
les  bouffiirures ,  les  gonflemens ,  les 
teiifions  phlegmoneufes '5  foit  dans 
les  maladies  des  perfonnes  du  fèxe  , 
foit  dans  les  différens  états  de  la  vie  3 
ou  des  hommes ,  ou  des  femmes  \  8c 
il  démontre  en-même-tems  la  nécefîî- 
té  de  la  faignée  dans  les  affedions  du 
bas-ventre.  De-plus ,  fi  Ton  fait  atten- 
tion que  cette  même  méféraïque  dcir' 
cend ,  en  rampant,  fur  les  inteftins 
grêles  par  tout  le  méfentère  ,  l'on  verra 
que  c'eft  le  fang  de  ces  vailTeaux  qui 
a  le  plus  de  part  dans  les  affeélions 
méfentériqiies  ,  lefquelles  renferment 
tant  de  fièvres  opiniâtres  ,  de  maux 
chroniques  ,  dc  d'obftruélions  dans  les 
glandes  &  dans  la  duplicature  des 
membranes  de  toute  cette  région. 
D'ailleurs ,  Vartère  mèjéraïque  inférieure 
inonde  de  fang  les  membranes  des 
gros  inteftins,  &  comble  en  particu- 
lier les  vaifleaux  hémorrhoïdaux,  veines 
^  artères.  Toutes  ces  obfervations 
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font  fenfiblemenc  appercevoir  tous  Ici 
défordres  qui  arrivent  dans  le  bas- 
ventre  ,  à  l'occafion  du  retour  du  fang 
par  la  reine-porte  dans  le  foyc ,  &  du 
foye  par  la  veine-cave  dans  le  cœur. 

Tant  de  fang  donc  qui  fe  précipite 
de  l'aorte ,  par  toutes  ces  artères,  dans 
les  parties  du  bas-ventre ,  les  menace 
d'inflammations.qui  s'y  feront  dans  le 
foye,  la  rate,  &c.  Ou.  pour  mieux 
dire  ,  tous  les  maux  que  le  fang  fera 
par  l'engagement  de  fa  portion  rougç 
dans  les  parties  baffes,  jufqu'où  elle 
pénètre,  ne  feront  autre  chofe  que  des 
inflamm.ations.  De-là,  en  particulier, 
fe  formeront  les  hémorrhoïdes ,  qui  ne 
font  que  des  engorgemens  (\qs  artères 
hémoVrhoïdales.  Mais  fi  des  artères 
particulières  font  capables  de  tant 
d'inflammations ,  celles  qui  font  corn- 
tne  les  capitales ,  &:  qui  fe  trouvent 
à  là  defcente  de  Yaorte ,  qui  aboutif- 
fent  d'ailleurs  à  des  vifcères  princi- 
paux ,  ne  feront  point  éxemtes  de  ces 
engagemcns  phlcgm^neux  dont  la 
partie  rouge  du  fang  cil  fi  fufceptiblc» 
C'eft  lafituation  desReins,&:  des  Artèr 
res  Emulgcntes,  lefquellcs  fe  perdent 
dans  le  tiflu  fi  compade  &:  fi  ferré  du 
farenchjme  des  Reins.  De- là  donc  viciv 
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dront  CCS  cnicWcs  néphr niques,  qui  cx- 
pofent  les  malades  à  de  (i  énormes 
douleurs  ;  car  la  dirpofition  ff  unique 
des  membranes  des  Reins ,  qui  font 
enflammées  par-tout ,  fupprime  d'à-» 
bord  les  urines ,  &  menace  l'oecono* 
mie  animale  de  tous  les  maux  qui 
s'en  enfuivent  :  Tels  font  les  maux-de- 
cœur  ou  les  envies-de-vomir  ,  qui  ca- 
radcrifenc  les  néphritiques ,  6^  qui  ne 
Xont  que  des  irritations  convullives  , 
continuées  par  les  plexus  qui  (e  com- 
muniquent des  Reins  à  l'Eflomac. 

La  cure  de  ces  maux  ne  doit  donc  ^'<^vit 
fe  prendre  que  du  côté  àcVinfcamma-  ^^  ct% 
tton  ;  de- forte  que  c'eft  les  rendre  in-  Mau:c, 
curables,  ou  malheureux,  que  de  s'oc- 
cuper à  poulTer,  par  les  diurétiques ,  les 
«ri nés  fupprimées ,  avant  que  d'avoir 
ôté  rinfiammation  qui  tient  ferrés  les 
fécrêtoires  des  Reins.  Il  faut  avoir  re- 
cours à  la  faignée ,  fur-tout  à  celle  du 
bras ,  qui  doit  précéder  de  beaucoup 
celle  du  pied.  Les  eaux  émulfionnécs  avec 
les  femencesde  melon,de  pavot  blanc^ 
&  quelques  amandes  douces ,  pilécs, 
&  arrofées  abondamment  d'eau  d'or- 
gj3,  de  lin,  ou  de  guimauve;  les/»<7- 
t ions  huileufes  ,îà\tcs  avec  Thuile  d'à- 
i^andes  douces  &  le  fyrop  de  gui- 
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mauve  >  les  bouillons ,  où  l'on  ajoutera 
fur  chacun  quelques  cuillerées  de  jus 
d'herbes ,  fur  -  tout  de  cerfeuil ,  & 
d'un  peu  d'ozeille  mêlée  avec  le  cer- 
feuil ;  enfin  quelques  calmants  :,  com- 
me le  fyrop   diacode  ;  tout  cela  por- 
tant le  relâchement  dans  les  fibres  des 
Reins,  autorife  enfuite  l'ufage  des  diu- 
rétiques ,  comme  des  tifanes  de  chien- 
dent ,  de  racines  d'ozeille  ,  de  fraifier , 
de  perfil  ,  d'afperges ,  &  de  réglilfe  ; 
en-mcme-tems  que  Ton  donnera  les 
trochifquesd'alkekenge,  les  poudres 
d'y^ï-ix  d'écrevilfcjde  coquillages  (fur- 
tout  d'écaillés  d'huirres  ) ,  de  coques 
d'œufs,  de  nitre  purifié,  arrofées  avec 
le  fucde  citron  •>  &  enfin  les  lavemcns 
cmollients-anodyns,  où  l'on  fait  quel- 
quefois bouillir  quelques  tcrcs  de  pa- 
vot, ou  bien  dans  lefqucls  on  diiTouc 
environ  un  gros  ou  deux  de philonium 
fomanimi ,  lorlqu'aprcs  les  faignées  né- 
ceflaires,  Icxcès  des  douleurs  oblige 
d'en  venir   à  l'ufage  des  narcotiques , 
comme  des  pilules  de  Starkey. 

xcvîT^      Que  d'embarras  cependant  préfen- 
LesHé-  i-ent  ^ux  yeux  ces  amas  de  fang  ,  defl 

Sen&c-cendus  de  tant  de  différens  vifccrcs 
pour  fe  rcmoiuer  vers  le  cœur  !  Qvq 
d'étranges  alliages  à  appréhender  de 
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leurs  mélanges ,  ou^fur  la  route  qu'ils 
vont  tenir,  ou  quand  ils  fe  feront  réu- 
nis dans  les  grands  vaiiTcaux  !  Mais 
avant  que  d'y  arriver ,  à  quels  ralen- 
tiflemens  ne  font-ils  pas  éxpofés  dans 
les  capillaires  des  vaifîeaux  ,  jufqu  où 
ils  fe  (ont  engagés  !  Le  fang  qui  remon- 
te au  cœur  par  la  veine-porte  ,  eft  com- 
pofé  de  tous  les  reiles  de  celui  qui  a 
fervi  aux  vifcéres  fupérieurs,  en  laif- 
fant  par-tour  dans  leurs  fccrétoires  la 
lymphe,  &  fes  parties  huileufes,  graf- 
feSj  &  propres  à  faire  glilTerles  hu- 
meurs à-travers  les  petits  vaifleaux.  II 
fe  trouve  donc  d'autant  plus  ralenti 
dans  les  parties  bafles  ,  qu'il  a  perdu 
un  véhicule  abondant  dans  les  Reins , 
qui  l'ont  dépouillé  de  fa  féroficé.  En- 
même-tems  il  perd ,  dans  les  veines 
fperr/iatiqnes ,  le  fpiritueux  qu'ila  lailfé 
dans  les  organes  où  l'ont  porté  les  ar- 
teres  de  ce  nom.  Enfin  étant  denue , 
dans  les  veines  utérines  ,  de  ce  qu'il  a 
laiflfé  de  plus  fluide  par  les  artères  de 
même  genre  ,  qui  l'ont  dépofé  dans 
les  organes  du  fèxe  ,  il  fe  trouve  avoir 
très  -  peu  de  véhicule  dans  la  veine^ 
forte.  Ce  font  donc  autant  de  caufes 
de  congeflions,  de  ftafes ,  d'appéfantilfe- 
mcns  dans  les  fluides  j  6c  ce  font  là 
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des  caufcs  lliffilantês  pour  produire  les 
hémorrboïdes.C'Xï  le  fling  des  artères  hé- 
iTiorrhoïdalcs  étant  poulïé  dans  ces 
profondeurs  de  vaifleaux  ,  fans  trou- 
ver d'ifTucs  aflTez  promptes  pour  fe  dé- 
gager par  les  veines  ,  ©ù  tout  s'op- 
pofe  à  fa  remontée  ,  il  en  gonfle  \q% 
extrémités,  en-mémc-tems  quenelles 
des  veines  hémorrhoïdales  (  qui  leur 
font  continues  )  ,  avec  plus  ou  moins 
d'inflammation,  mais,  à  tout  le  moins, 
avec  de  grandes  douleurs.  Ce  fonc 
alors  de  vraies  hémorrhvïdes ,  qui  font 
alTez  communes  parmi  les  Pauvres  : 
Car  les  affeclions  bémorrhoïddes ,  les  fC'/z- 
ques  y  &  femblables  diipolitions  fia- 
tueufes ,  qui  font  des  maladies  du  bas- 
ventre  ,  leur  font  familières.  On  leur, 
donne  à  la  vérité  d'autres  noms,  com- 
me ceux  de  coliques  venteufes  ,  bilieufisy 
hep  milles ,  tandis  que  ce  font  des  aiTe- 
dions  àc  \^  veine -porte  ,  parce  qu'elle 
a  des  rapports  &:  des  liaifons immé- 
diates avec  tous  Ips  vdccrcs  du  bas- 
ventre, 
xcix.  Rien  n'abrégera  plus  la  cure  des 
i.^c\\xc^2.\.\y.àw  rentre  y  que  d'en  bien  con- 
moriboï  noîtrc  Ics  fources ,  les  fiégcs  ,  ou  les 
des,&c.  caufes.  On  s'attache  à  vouloir  purger 
des  glaires,  des  vifcofités,  des  crailcs , 

que 
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iqne  Ton  fuppore  dans  les  niteftins  r 
au-lieu  que  c  eft  le  Ling  lui  -  nicmc  y 
dont  les  congefiions  cauîbnt  tous    ces 
maux;  parce  que  tout  y  languit,  par 
rappéfantiHcment  des  lucs  qui  ont  à 
fe  remonter  du  creux  des  parties  baP 
fes  vers  le  foyc,  &:  vers  le  cœur.  Ce- 
pendant 1  on  néglige  de  vuider  les  vaii- 
féaux  ;  &  de- là  naiiTcnt  des  abfcès  ^ 
puis  des  fîdulcsau  fondement  ^  en. mê- 
me-tems  que  tout  le  bas-ventre  eft 
tourmenté  àc  gonBemeiis ,  de  dotH- 
leurs ,  ou  de  femblablcs  fymptômes  ^ 
qui  font  prendre  le  change  dans  Tufa-- 
ge  des  remèdes.  Car  on  les  deftinê' 
contre  à.QS  humeurs  contenues  dans 
les  vifcêrcs  ,  lorfque  ceux-ci  ne  fouf- 
frent  c]ue  pa.r  fpnpathk ,  c'eft-à-dirc  3-= 
par  leurs  communications  av^c   les-^ 
vaifleaux  hémorrhoïdaux  ,  &  plus  pro- 
chainement avec  ceux  de  la  veine-porte»-- 
La  faignée  faire  à  tems  préviendra- 
beaucoup  de  ces  maux,  &  épargnera 
bien  des  drogues  aux  malades.  C'cft- 
pourquoi  l'on    doit  s'informer    dej- 
pauvres  gens  q ni  font  fujetsà  de  fré- 
quentes coliques,  à  des   gonflemens 
de  bas- ventre,  àdesenvies-de-vomir, 
à-des  pertes  d'appétit ,  &:c.  s'ils  nom 
jamais  eu  d'hémorrhoïdes ,  parce  qu'ca 
Tome  If  Ll 
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manquant  à  fe  reproduire  de-  tems- 
en-tems  ,  elles  occaiionnenc  tous  ces 
maux.  En  pareil  cas,  il  faut  confeil- 
1er  à  ces  perfonnes  de  fe  taire  (àigner 
au  printems  ôc  en  auton^ne  ,    avant 
que  les  accidens  hémorrhoidaux  ou 
les  accès  d'hémorrhoïdes  foient   ar- 
rivés. Et  ces  faignées  purement  de  pré- 
caution, doivent  fe  faire  du  pied, ^iprès 
celle  du  bras ,  à  deflein  de  prévenir  la 
congellion  du  Ging  dans  les  parties 
baiîès;  au-lieu  que  c'eil:  celle  du  bras 
prefque    feule  qu'il  faut  pratiquer  , 
quand  l'accès  ^'hémonhoïdes  eft  arrivé. 
Alors  un  avis  capital  à  donner  aux 
Pauvres ,  c'ert  de  ne  pas  fc  livrer  à  tous 
les  onguents  ,  les  huiles  ,  &  les  bau- 
mes ,  qui  fe  ditlribuent  dans  le  monde 
pour  guérir  les  hémorrhoïdcs  j-car 
rien  n'cfl:  fi  propre  à  attirer  des  fiftules 
au  fondement.    Il  fuffit  d'appliquer 
dcifus  au  jus  dQ  joubarbe ,  battu  avec  un 
jaune-d'œuf ,  où  Ton  diflbut  un  grain 
à^ofmm  quand  les  douleurs  font  trop 
preilantes.  A  même  deffein  l'on  em- 
ploie les  cataplafmes  de  raie  de  pain, 
de  lait  de  de  fafran  ,  ceux  de  mauve  > 
de  guimauve,  de  bouillon-blanc,  de 
graine  de  iin  ,  avec  des  fleurs  de  ca- 
momille ,  y  ajoutant ,  en  cas  de  vives 
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âonleurs  ,  des  feuilles  de  jufqtïiame. 
L'on  iife  encore  avec  fnccès  des  fo- 
7nentations  faites  avec  les  décodions  de 
ces  herbes.  Et ,  à  ce  fujet ,  l'on  doit 
avertir  ces  pauvres  gens,  que  l'un  des 
meilleurs  préfervatifs  contre  les  hémor- 
rhoïdes  à  venir  ,  eil  de  s'étuver  fou- 
vent  le  fondement  avec  de  l'eau  fraî- 
che 5  ou  de  l'eau  tiède ,  fuivant  les  fai- 
fons ,  les  perfonnes ,  les  féxes ,  3z  les 
tempéramens.  Un  femblable  remède , 
c'eit-à-dire  ,  aulîî  fimple,  dans  le  tems 
de  l'acxès  d'hémorrhvj'des ,  c'eft  qu'en  fc 
retranchant  le  vin  ,  leau-de-vie  ,  la 
bierre,  6zc.  ils  boivent,  tous  les  ma- 
liens, de  petits  coups  d'une  eau  laî- 
teufe  très- légère  ,  qui  k  fait  avec  un 
poifçon  de  lait  fur  urre  pinte  d'eau , 
pour  fix  ou  huif petits  verres,  qu'il 
faut  prendre  dans  la  matinée  ,  com- 
me la  boiffbn  de  quelque  tifane  or- 
dinaire. 

Au-refte ,  la  Nature  ne  s'eft  nulle-     c 
ment  oubliée  fur  le  fait  du  retour  du  ^^ 
fang  qui  a  à  remonter  des  parties  baf-  pendenr 
fes ,  pour  reprendre  (a  circulation  par  ^^'  Jef. 
le  foye  ,  dz  de  ce  vifcère  pour  parvc-  ^e. 
nir  an  cœur.    Ce  fang  qui  tombe  de 
toutes  parts  dans  la  veine-porte  ,  étant 
déniié  de  la  plus  grande  partie  de  ce 

Llii 
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qui  devoir  lui  fervir  de  véhicule ,  tour- 
cela  s'ccant  perdu  dans  toutes  les  opé*- 
rations  ,  fccrétions  ,  &  femblables 
travaux  ou  befoins  de  l'œconomie  ani-r 
iiiale  ,  c'étoit  un  fphitueux  ,  un  fidphu^ 
reiix  doux  <S^  paifible ,  dont  il  avoir 
befoin  pour  reparer  ces  pertes ,  &  fe  • 
remettre  en  efprits  •,  &:  c'eft  à  quoi  fert 
très-à -propos  le  fang  qui  coule  de  la 
veine fplémque  dans  la  veine-porte.  Car, 
comme  on  l'a  vu  ci-deCTus  ,  ce  fang 
fans  être  charrié  par  des  artères ,  ell 
pourtant  artériel,  parce  qu'il  s'eil  con- 
lervé  tel  dans  les  cellules  de  la  Rare, 
que  la  Nature  a  deftinées  pour  être  le 
repaire  du  fang.  artériel  qui  vienç  de 
ïaorte.  Ainfi  le  fang  mis  en  réferve 
dans  ce  réfeau  artériel  ,  defcend  en- 
core tour  artériel  par  \gs  veines  fplé- 
niques  ,ïofc[iicl\cs  n'en  font  qu'une  pure 
ou  iimple  t.ranfv.-'fMim  ,  pour  le  tranf- 
mettre  dans  la  veine-porte,  Ainfi  donc 
tous  ce*  réiidus  de  fang-,  dépouillés  de 
ce  qu'ils  avoient  de  plus  fluide  ou  de 
plus  travaillé,  fe  trouvent  réchauffés 
&c  ra.nimés  par  le  mélange  continuel 
de  ce  fang  artériel,  qui  leur  eft  appor- 
te par  les  veine.s.fpl  inique  s.  Et  en  cela 
^  confiftc.  le  véritable  ufagc  de  la  Rate  , 
qui  eft  de  préparer  dans  le  fang  les 
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parties  qui  doivent  former  la  bile  dans 
le  Foye.  Car  le  Çàivgfflémque  artériel' 
venant  à  renoiiveller  celui  de  la  veine- 
porte  ,  en  y  répandant  la  chaleur  &: 
riinmide  naturel  ,  c*eft  comme  un 
nouvel  efprit  de  vie  ,  lequel  remuant 
chacune  des  parties  de  ce  fang  ,  les 
tientluffifamment  dégagées ,  afin  que 
tout  le  fang  de  la  veine-porte  arrivant 
zufmus  qu'elle  forme  à  fon  entrée  dans 
le  Foye  ,  la  (yilole  de  cGjlnus ,  qui  fait 
office  de  cœur  dans  renceinte  de  ce  vif- 
cére  ,  le  darde  avec  force  dans  les  fé- 
crétoires  du  Foye.  Or  de  toutes  ces 
efpèces  débouches,  il  fuinte,  dans 
les  canaux  biliaires  ou  hépatiques,une 
Ivn'iphe  graflfej  olêaoineufe  ,  ou  fuîphu- 
reufe  ,  qui  s'écoule  continuellement- 
dans  les  inteilins.  C  elt  de  cette  lym- 
phe que  le  chyîe  d'abord  &  le  lang 
enfuite  tirent  la  vertu  balfamique  ,  qui 
préferve  de  corruption  là  maiTe  dti 
fang  &.  tous  fes  fucs ,  en  leur  com- 
jTiuniquant  la  chaleur  douce  &  bien- 
faifante  qui  fait  leur  crafe  ,  leur  tem- 
pérature ,  &  toute  leur  bonne  confti- 
tution.  Car  la  vertu  faponaire  de  la.  Bi- 
le., qui  tient  lifîes  Jèvigees ,  &  diiailes 
les  parties  du  chyle,  produit  dans  la  . 
mafle  du  fang  le  même  effet  ^  en  liaat 
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toutes  Tes  parties  dune  manière  fonpîe 
&  humide;  &:  c'cll:  par -là  qu'elles 
peuvent  s'allonger,  fans  fe  rompre  , 
pour  pafTer  par  toutes  les^//VV^^  qu'el- 
les ont  à  traverfer  pour  confommer 
ou  parfaire  la  circulation  du  fang.  En 
conféquence  de  cela  ,  l'ancienne  Mé- 
decine avoit  attribué  auFoye  la  vertu 
de  la  fan^nijuatîon ,  ou  de  faire  le  fang  , 
parce  que  la  bile ,  qui  etl:  l'ouvrage  du 
Foye,  donne  au  fang  fon  caradère,  ÔC 
comme  le  Iceau  de  fa  perfedion. 

Ces  avantages  de  la  bile  iubfiRent , 
tanc  qu'aucun  alliage  étranger  ne  vient 
point   en  déconcerter    les  principes 
naturels.  Mais,  dés  les  premiers  pas, 
pour  ainfi  dire,  qu'elle  fiit  dans  les 
entrailles  ,  elle  trouve  fur  fon  chemin 
&  à  fa  rencontre  le  fuc  par^créatique.  Ce 
fuc  eft  une  férofité  douce  Se  infipide 
de  fa  nature  ;  mais  l'acide  fecret  qu'il 
cache  ,  venant  à  s'éxaltcr  ,  par  quel- 
que occafion  que  ce  foit ,  c'eft  un  mé- 
lange falin  -  lixiviel  qui  en   réfulte  : 
ainli  pour  peu  que  de  fon  côté  le  fou- 
phre  de  la  bile  s'exalte  ,  il  fera  de  cette 
huile  elfentielle ,  une  huile  brûlée  ou 
pafféc  au  feu.  Le  Chyle  ,  qui  eft  un 
fuc  laiteux   qui  concentre  un  acide  ^ 
venant  à  s'aigrir ,  il  en  réfultera  une 
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combinaifon  de  (cl  aigre  avec  la  Bile  > 
&c  cette  combinaifon  palTant  dans  le 
fang  ,  c'ell  un  acre  ou  un  falin  plus  ou 
moins  adif  ou  brûlant,  à  mefure  qu'il 
s'exalte  en  circulant  dans  les  vaifleaux. 
Et  voilà  un  fang  atrabilaire ,  parce  qu'il 
ell  plein  d'une  bile  acre  &c  dégénérée, 
caufe  ordinaire  de  tant  de  fâcheux 
maux  5  d'ardeurs ,  d^anxiétés ,  &  de 
chaleurs  qui  deffechent  les  parties,  qui 
les  roidiiîent  &  les  tiennent  dans  une 
difpofition  fpafti^ae  ,  plus  ou  moins 
fhlegmoneiife.  C'ell  elle  qui  tient  les 
corps  des  malades  dans  des  inquié- 
des  habituelles,  &  dans  des  fièvres 
d'autant  plus  difficiles  à  guérir  ,  que 
les  folides  y  font  plus  intérelTés.  De- 
là viennent  les  aÔcdions  mélamboliques, 
rateieufes  3c  hjpocbondriaques ,  qui  don- 
nent tant  de  peine  aux  Médecins  &C 
aux  malades.  C'etl  que  cette  indifpofi- 
tion  eft  le  comble  de  Vintempérie-y  parce 
que  portant  un  dérangement  total 
dans  Tœconomie  animale,  les  folides 
fe  trouvent  hors  de  ro»,en-même-tems 
que  les  fluides  font  hors  de  mefure  3c 
de  proportion  avec  eux.  C'efl-pour- 
quoi  Ton  ne  peut  s'attendre  à  rien  de 
fur  ou  de  réglé  dans  les  maladies  me- 
Uncholiques  ou  atrabilaires  j  parce  que 
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îes  digeftions  font  autant  infidèles , 
tardives,  fautives  même,  que  les  ofcil- 
larions  (ont  dérangées ,  &c  les  broye- 
meas  défordonnés,  Ainli  c'eft  véri-^ 
tablement  dans  ces  maladies  quejCom-- 
me  parle  Hippocrate  ,  le  progncfîic 
pour  la  vie ,  ou  pour  la  mort ,  poul- 
ie foulagement ,  ou  la  non-guérifon  y 
fe  trouve  trcs  -  incertain. 

C'ellbien  pis  quand  l'indifuofitk)!! 
atrabilaire  pafle  des  vaiffeaux  ianguins-^ 
dans  les  nerfs ,  ou  du  fangdans  les  ef- 
prits.  Car  c'eft  un  volatil  difparate  . 
étranger  ,  vicieux  ,  formant  une  balei- 
née qui  eii  contraire  à  toute  la  Nature  ^ 
6*:  qui  ahcre  \c  fuc  nerveux, en  tenant  les 
nerfs  dans  Vataxie  ^  c'eft-à-dire ,  dans 
là  perte  de  la  confonance  ou  de  l'équi- 
libre entre  les  folides  ôz  les  fluides  ,011 
de  l'uniformité  de  la'  circulation  du 
fang  ,  laquelle  uniformité  fait  la  fiU 
reté  de  l'équilibre  fi  eflentiel  pour. 
le  maintien  de  la  fanté:  Ce  dérange- 
ment furvenantjl'imagination  fe  trou- 
ble dans  les  malades ,  les  vapeurs  les 
faififlcnc ,  les  ofci Hâtions  fortent  de 
leurs  vergences  ou  diredions;  de- forte 
que  la  plupart  des  remédcs,ou  fembla- 
blés  fecours  ,  les  blefTent ,  ou  les  in- 
difpofem  ,  par  la  mauvaifeluimcur  ^ 

ou 
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ou  la  contraricté  que  ces  malades  ap- 
portent à  tout  ce  que  la  Médecine  leur 
offre  :  tels  fondes  mêlancJjoliques. 

La  méUncholte  entre  fouvent  pour     cr. 
beaucoup  dans  les  caufes  des  mala- ,  ^^  ^^" 
aies  des  Pauvres.  Quoiqu  accoutumes  &  Um.i- 
parétat  à  une  certaine  humiliation ,  ^^^raf." 
ils  en  reflentent  cependant  quelque-  ta-, 
fois  tout  le  poids  i  car  enfin  la  bile  eft 
chez  eux  comme  dans  tout  le  genre 
humain,  c'eft-à-dire  ,  fufccptible  d'ai- 
greur: Or  rien  n'eft  plus  capable  de 
raigrir,que  la  continuité  des  rebuts  &: 
des  mépris  qu'ils  ont  à  eifuyer  tous  les 
jours  j  c'eft  ce  qui  fait  que  les  perfon- 
nes  vraiment  charitables  cherchent  à 
les  égayer  un  peu,  en  mêlant  dans  leurs 
aumônes  ,  des  airs  confolans  ,  ^  des 
marques  d'humanité  :  de  -  même  la 
Médecine ,  pour  ne  manquer  à  rien 
de  ce  qui  peut  foulager  les  Pauvres  , 
a  auffi  en  vue  de  corriger  la  méUncbo- 
lie  ,  qui  produit  leurs  maladies ,  ou 
qui   les  entretient. 

Ainii ,  changeant  en  confortans ,  en 
cordiaux  ,  &:  en  femblables  remèdes 
tant  de  purgatifs ,  de  fondans ,  d'énié- 
tiques ,  &  d'irritans ,  dont  on  accable 
les  Pauvres,  l'on  aura  la  fatisfadioii 
de  les  voir  recouvrer  plus  tôt  Ôc  plus 
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iurement  la  fanté.  Un  peu  d'ufage  de 
tant  d'excellentes  Conférions  qui 
vont  à  relever  les  efprits  Se  ranimer  la 
Nature  j  comme  les  confections  &  hya- 
cinthe ,  &  aikciTfiès  y  la  thériaque  ,  le  phi- 
lonium  Romanum  y  tant  d'Eaux  Cordia- 
les ,  de  canelle ,  dQ  fleurs  d'oranges,  de  l?u^ 
gloÇe  j  avec  leur^  Syrops ,  fans  oublier 
celui  à' œillets  -,  enfin  les  Sucs  aqueux  de 
femblables  plantes ,  ou  des  Apozêmes 
que  l'on  en  fera  par  de  fimples  infu- 
fions;  tout  cela,  placé  à  propos  en  mil- 
le occafions  des  maladies  des  Pau- 
vres ,  abrégera  &  leurs  foufFrances,  Sc 
la  dépenfe  de  tant  de  drogues  que  l'on 
prodigue  à  pure  perte  dans  leurs  in- 
firmités. 

Il  eft  encore  un  remède  excellent , 
mais  contre  lequel  on  eft  extrême- 
ment prévenu  ;  c'eft  Vopium  :  On  pré- 
tend communément  que  c'eft  un  poi- 
fon  ,  ou  du-moins  le  plus  mal- fai fane 
de  tous  les  remèdes  -,  cependant  il  eft 
Il  efficace ,  qu'il  eft  capable,  pour  ainfi 
dire  ,  (  faivant  la  penfée  d'un  célèbre 
Médecin  *  )  de  faire  revenir  un  niié 
qui  ne  feroit  pas  encore  mort.  De 
quel  foulagement  ne  prive-t-on  pas 
de  pauvres  gens  qui  paflent  hs  jours 

*  Plater. 
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les  murs  à  crier  dans  leurs  rhûmatif- 
mcs  ,  fouvent  dans  un  mal-de-dents , 
&c  encore  en  d'autres  occafions ,   &c 
qu'on  abandonne  aux  cruelles  impor- 
tunités  d'une  toux  fcche ,  ou  fanglan- 
te  ,  qui  les  tient  éveillés ,  foufFrans  &C 
gémiflans  continuellement,  faute  d'un 
remède  qui  appaiferoit  leurs  maux 
dans  un  moment  î  L'opium  placé  après 
les  grands  remèdes ,  en  bien  des  maux 
qui  deviennent  habituels,  abrège  bien 
du  tems  &:  de  la  peine  aux  Pauvres 
malades.  La  frayeur  qu'on  fe  fait  de 
ce  remède  ,  en  arrête  Tufage.  Mais 
pourquoi  tant  de  hardi cfîe  ,  de  témé- 
rité même  ,  à  donner  des /'//r^^ri/} ,  des 
hjdragogues ,  des  mercuriels ,  ou  fondans 
de  ce  genre ,  des  fudoriftqnes  les  plus 
vifs ,  ou  des  volatils   les  plus  ardcns , 
dont  les  effets   font   (i   dangereux , 
en-même-tems  qu'ils  promettent  bien 
moins  fûrement  la  guérifon  ,  ou  le 
foulagemcnt?   Il  ne  faut  que  fçavoir 
éviter  les  écucils  de  Vopium  ,  éc  l'on 
en  tirera  des  avantages  auflî  certains 
que  fréquens.   Or  l'écueil  principal 
de  l'opium  ,  entre  les  mains  de  la  plu- 
part des  gens ,  c'eft  c]u'on  ne  le  donne 
qu'à  delTein  de  faire  dormir  :  Cepen- 
dant c'ell  prccifcment  de  quoi  il  faut 
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le  moins  s'occuper  i  piiifqu'il  cft  prou* 
vc  par  l'afage  ,  que  V opium  ,  lans  faire 
dormir ,  foulage  &:  guérit  les  mala- 
des 5  même  fans  faire  ufage  des  purga- 
tifs. On  l'a  vu  guérir  comme  fur  le 
champ  une  colique  des  plus  cruelles  , 
qui  depuis  long-tems  tourmentoir  un 
pauvre  homme  jour  6z  nuit  j  ce  fut  en 
donnant  à  ce  malade  (  qui  vouloit 
cju'on  le  purgeât  )  un  grain  d'opium  mê- 
lé dans  une  dofe  de  pilules  cochées  ;  Par 
cet  innocent  artifice ,  non-feulement 
les  douleurs  ceffcrent-,  mais  cn-méme-^ 
tcms  pluiieurs  lavemens  &c  autres  pur- 
gatifs ,  qui  étoient  reftés  fans  effet  dans 
le  corps ,  revinrent  avec  une  facilité 
qui  étonna  le  malade  ,  &  les  affiftans. 
Et  de  tels  fuccès  font  connus  en  pra- 
tique. 

LTijauniJfe  eft  encore  une  maladie 
i^^j^u.aflez  commune  chez  les  Pauvres.  On 
rifle,  &en  trouve  la  caufe  dans  la  plupart  des 
facure.  jj^Qygj^^  qu'ils  emploient  pour  appor- 
ter quelque  adouciffement  àleurs  pei- 
nes -,  par  exemple ,  c'eil:  pour  fe  fou- 
lager  de  l'ennui  de  leurs  travaux  &5 
de  la  diferte  ,  autant  que  pour  fe  fou- 
tenir,  qu'ils  boivent  de  l'eau-de-vie 
dés  le  matin  \  ce  qui  fait  que  cet  ef- 
prit  ardent,  agiffant  alors  immédiate- 
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îiient  fur  les  parties  folidcs  &z  fluides 
du  corps  qui  eil  à  jeun  ,  enflamme  le 
fang  ôc  la  bile ,  &  par  -  là  deiréche 
le  foye.  Le  plus  modérés  s'accordent 
du  vin  pur  ,  qu'ils  boivent  tel  pour 
mieux  le  foûtenir  dans  leurs  fatigues  > 
mais  cette  boiflbn  ,  quoique  plus  lente 
à  enflammer  les  humeurs ,  les  enflam- 
me cependant  à  la  longue ,  en  por- 
tant journellement  cette  caufe  de 
fécherelfe  dans  le  foye.  Car  le  terme 
de  \d.jamnjfe  ou  fa  confommation  con- 
fiée dans  robftrudion  du  foye,  ou 
dans  rendurciifcmentde  ce  qu'on  ap- 
pelle ks  glandes;&  l'ardeur  que  prend 
le  (ang  en  f\it  la  véritable  origine.  En 
effet  ,  fi  le  fang  dont  il  s'agit  eft  un 
fang  artériel  qui  vient  de  la  rate  à  la 
reine-pGfte ,  il  eft  aiié  de  comprendre 
que  le  feu  qu'apportent  en  -  même- 
tems  dans  le  fang ,  des  liqueurs  ignées 
ou  brûlantes ,  le  développera  excef 
fivement  ;  de-forte  qu'arrivant  exalté 
dans  le  foye,  emporté  alors  par  fon 
feu ,  il  ne  le  permet  point  le  repos  ou 
Je  ralentiflement  nécelfaire  à  l'œuvre 
des  fécrétions ,  &:  fur- tout  à  celle  de  la 
bile  dans  le  foye.  C'eft- pourquoi  un 
tel  fang  échappant  aux  bouches  ou 
aux  orifices  des  fécrétoires  de  la  bile 
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dans  ce  vifcére  ,  y  pafîe  comme  da 
plain  pied  dans  la  veine-cave  ;  &  ,  par 
cette  veine  ,  répandant  la  bile  dans 
toute  la  mafle  du  fang ,  la  bile  le  dé- 
robe Il  parfaitement  au  foye,  que  tou- 
tes les  parties  extérieures  du  corps  , 
jufques  dans  le  blanc-dcs-yeux  ,  s'en 
trouvent  teintes ,  pendant  que  les  ma- 
tières qui  devroicnt  en  prendre  la  cou- 
leur dans  les  inteftins ,  blancbiflcnt  ; 
figne  indubitable  de  l'obRrudion  du 
foye. 

La  partie  rouge  du  fang  fait  le  fonds 
de  la  maladie  en  qucftion  ;  &  ce  ne 
fera  qu'en  en  réprimant  le  feu  &c  Tim- 
péruolité ,  qu'on  parviendra  à  rendre 
ce  fluide  plus  tranquille  ,  ou  moins 
précipité  dans  fon  paiTage  parle  foye. 
Ainfi  la  faignée  ,  jointe  à  un  régime 
convenable  ,  fur-tout  à  l'abdinence 
des  liqueurs  vineufes ,  procurera  cet 
avantage.  Car  les  humeurs  ont  ici  fi 
peu  de  part ,  que  de  commencer  dans 
cette  maladie  par  vouloir  purger,  c'cft 
commencer  par  où  il  faut  finir.  Tout- 
au-plus  il  eft  fupportable  d'employer 
d'abord  un  émétiqus  tempéré  ,  comme 
demi-once  ou  (ix  gros  de  vin  éméti- 
que  ,  mêlé  dans  une  once  ou  deux 
d'huile  d'amandes  douces.  MaiS;aprQs. 
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cela,  il  faut  s'en  tenir  à  la  boilîbn  abon- 
dante  d'une  tifane  faite  avec  les  raci- 
nes de  fraiiier  ,  d'ozeille  ,  de  guimau- 
ve ,  de  de  rcgliffe.  On  mettra  bouillir 
un  moment  ,  dans  chaque  bouillon , 
une  poignée  des  herbes  iuivantes,  mê- 
lées &£  hachées ,  fçavoir,d't'«^/V^  ou  de 
chicorée  verte  de  jaràin,  de  chicorée  fauva- 
ge  ,  d'oz^eille  ,  de  poirés  y  de  cerfeuil ,  de 
chacune  une  bonne  poignée  î  &c  l'on 
fera  prendre  deux  de  ces  bouillons 
tous  les  matins  :  Il  faut  mêler  un  gros 
de  crème  de  tartre  avec  quinze  grains 
de  nitre  purifié,  que  Ton  donnera  im- 
médiatement avant  un  bouillon  ou 
une  foupe  ,  à  midi ,  Se  au  foir  ;  On 
fera  recevoir  au  malade,tous  les  après- 
midi  ,  un  Uvement  d'une  décoé\ion 
commune  avec  deux  onces  de  miel 
de  nénuphar.  On  doit  pratiquer  tout 
cela  pendant  huit  ou  quinze  jours , 
fuivant  la  nature  du  mal ,  fans  purger 
le  malade  qu'à  la  fin  de  ce  terme  \ 
ce  qu'on  fera  alors  avec  une  once  de 
•fel  d'Angleterre  ,  &  une  once  de  fy- 
rop  de  rofes  pâles  fimple  ,  ou  de  ce- 
lui de  chicorée  compofé  de  rhubar- 
be ,  ou  de  fyrop  de  pommes  compo- 
fé i  ou  bien  avec  les  tamarins  &  les 
follicules  de  féné,  fuivant  la  difpofi- 
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tion  des  entrailles.  Si  le  mal  s'opinia- 
trCj  l'on  en  viendra  aux  eaux  de  Pajfj  , 
ayant  foin  de  purger  le  malade  com- 
me on  vient  de  le  dire  ,  à  la  fin  des 
eaux. 
c^n.-  Le  choiera  '  morbus  e{\  unQ  maladie 
,  ^^  ^''^' effrayante  ,  &  tumultueulc  ,  dans  la- 
ins ,  &  i.]uelle  la  bile  en  fureur  fe  précipfte 
"^-  rout-a-la-fois  par  bas  ,  6c  le  fubli- 
me  ou  s'emporte  par  haut.  L'on 
vient  de  voir  comment  elle  fait  la  jau- 
nilVe,  îorfque  ,  échapant  aux  fecretoires 
du  foye  ,  elle  quitte  la  voye  des  con- 
duits biliaires  pour  enfiler  celle  des 
vaiffeaux  fanguins.  Ici ,  par  un  défor- 
dre  contraire  ,  la  bile  pouflce  par  un 
volatil  impétueux  ,  entre  en  fougue 
dans  les  fécrctoircs  du  foye  ,  &:  fe  pré- 
cipitant par  les  canaux  biliaires ,  elle 
tombe  irritée  dans  le  premier  des  in- 
tcftins;  puis,  par  un  double  foûléve- 
ment  qu'elle  e>cite  dans  les  fibres  ner- 
veufesde  cetinteftin  &  deTcrtomac, 
elle  produit  une  double  irritation , 
laquelle  d'une  part  fait  le  vomiffe- 
ment,  &  de  l'autre  un  cours-de-ven- 
trc  bilieux.  L'inflammation  n'eft  gué- 
res  loin,  dans  l'affrcufe  angoilfe  où  fe 
trouvent  tout-à-la-fois  &:  les  folides  ir- 
rités, de  [çsfiuidescn  courroux.  Cefl 
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une  double  explofion  ,  une  caufe  com- 
pliquée ,  mais  que  les  mêmes  remèdes 
peuvent  dompter.  Car  en  écartant,  au 
moyen  de  la  faignée  du  bras  ,  le  fang 
de  la  prefle  où  il  fe  trouve  ainii  gêné 
dans  les  vaifleaux  ,  &  en  donnant  lar- 
gement les  délajans, CCS  deux  fecours 
aftbiblilfent  (i  parfaitement  l'impétuo- 
fité  de  rhumeur  bilieufé,qu'ils  en  éloi- 
gnent le  danger.La  feule  eau  de  poulet , 
de  veau,  ou  de  citrouille,  achève  prefque 
l'ouvrage:  11  ne  refte  que  Véréthifme 
que  fouffrent  les  fibres  nerveufesj  mais 
alors  les  cordiaux  caïmans^  adouciflans , 
narcotiques  même  en  cas  de  befoin  , 
fatisfont  à  cette  vue.  Ce  font  ,  par 
exemple,  des  potions  à  prendre  à  la 
cuillier ,  compofées  avec  les  eaux  de 
fcorfonère  ,  de  coquelicoq  ,  de  canel- 
le  ,  de  mélifle  fimple,  où  Ton  mêle 
les  poudres  de  fuccin  préparé  ,  d'yeux 
d'écrevifles ,  de  cachou  ,  &  quelque- 
fois les  goutîes-anodjnes  ,  ou  la  liqueur 
minérale 'A'ticdj ne ,  &  le  fyrop  d' œillets  *, 
fans  omettre  des  lavemens  anodjns ,  ou 
l'on  diflbut  l'huile  d'amandes  douces. 
Le  mal  enfin  s'étant  appaifé  ,  l'on  em- 
ploieles  potions  huileufes  ,  faites  avec 
trois  onces  d'huile  d'amandes  douces^ 
une  once  &  demie  de  fyrop  -  violât , 
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quelques  gros  d'eau  de  canelle  orgée, 
éc  quelques  gouttes- anodynes. 
€iv.       Mais  une  autre  maladie  plus  pref- 
^.,e  de' fante  encore ,  plus  douloureufe  ,  &C 
/iz/nfVc,pln5  ai^ae,  quieftdu  ^enre  phlegmo- 
riibn:     nci\x  ,  &  qui  appartient  au  bas-ven- 
tre, c  eft  la  colique  de  rniferéréy  ou  la  faf- 
fion  tlkqiie.  On  voit  dans  cette  mala- 
die une  autre  forte  de  renverfement 
dans  le  mouvement  périjialtique  des  in- 
teftins  ,  par  où  les  humeurs ,  fans  en 
excepter  les  gros  excrémens ,  fortant 
impétueufement  par  le  vomiflement, 
fe  dérobent  fi  parfaitement  aux  par- 
ties  bafles ,  que  tandis  que  le  malade 
fouffre  les  plus  cruelles  angoiffes  pour 
vomir  ,  rien  ne  s'échappe  par  les  fel- 
les.  L'engagement  de  quelque  inteftin 
dans  les  defcentes,  par-tout  où  elles  fe 
fafTent ,  jufqu'à  procurer  Tétrangle- 
mcnt  de  cet  inteftin  ,  eft  une  caufe 
trés-ordinaire  de  \2ipajji0n  iliaques  &r 
la  rédudlion  de  l'inteftin  par  l'habile 
main  d'un  Chirurgien-Herniaire  ,  en 
eft  alors  le  remède  certain.  Un  avis 
donc  capital  pour  les  Pauvres,  fur- 
tout  s'ils  font  Artifans,c'eft  que  quand 
ils  ont  des  defcentes ,  ils  n'aillent  ja- 
mais fans  bandages.  Mais  l'inflamma- 
tion des  inteftins  grêles  eft  bien  capa»- 
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ble  toute  feule  d'un  tel  effet.  Ceft  donc 
à  Tinflanimation  qu'il  faut   ici  s'en 
prendre  dans  cette  cruelle  maladie , 
qui  n'attend    alors    la    guérifon   dz 
ne  l'obtient  que  par  les /^/^«/f ^  pref- 
famment  réitérées  du  bras ,  &  à  la  fin 
dupiedjen-même-tems  que  l'on  pro- 
digue les  déUjans  aqueux  ,  &  mcine 
Veau  de  poulet ,  le  petit-laît ,  les  eaux  de 
grawe  de  lin  ,  d'orge  ,  de  gruau  ,  pafTées 
fur  des  femences  de  pavot  blanc  &  de 
we/oî3;  l'application  de  cataplafmes  é- 
molliens-anodyns  5  les  emhrocations  de 
même  genre  ;  ou  bien  même  l'appli- 
catioR  d'un  chat ,  ouvert  tout  vivant , 
ou  de  Vépiploon  d'un  veau  ,   ou  d'un 
mouton  ,  chaudement  &  prompte- 
ment  porté  fur  Tendroit  du  ventre  j 
enfin  les  lavemens  huileux  adouciflans, 
&  émolliens.  Car  ce  n'eil:  point  ici  le 
cas  de  faire  avaler  du  mercure  crud , 
ou  des  balles  de  plomb  ,  dont  l'on  a 
vu  quelquefois  d'heureux  fuccésdans 
les  defcentes ,  ou  plutôt  encore  dans  ce 
qu'on  appelle  bojaux  noms  \  mais  en  ce 
cas  même  l'on  fçait  combien  ce  remè- 
des peut  être  fautif  Cependant  on  ne 
doit  pas  ici  omettre  de  faire  obferver, 
qu'il  eft  une  fajjion  iliaque- hyftérique  ,  la- 
quelle fe  trouve  dans  les  perfonnes  dti 
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iexe  fnjettes  aux  accès  de  vapeurs.  Caf 
c'ert  dans  ces  accès  qu'on  les  voit  quel- 
quefois ,  plniieurs  jours  de  fuite  ,  vo^ 
mir  les  excrémens,  tandis  qu'il  n'en 
fort  aucun  par  le  bas.  L'on  a  vu  mcme 
cet  accident  arriver  6c  fe  guérir  plu- 
iieurs  fois  dans  une  même  fille  vaporeu- 
fe-hyftérique.  Cette  gucrifon  s'opère 
par  les  faignées  réitérées  du  pied,  après 
avoir  fait  fuffifamment  précéder  celles 
du  bras  :  le  refte  de  la  cure  fe  fait  par 
î'ufage  extérieur  &:  intérieur  des  anti^ 
hjjimques  caïmans ,  narcotiques  ,  6c 
amollifïans. 

L'on  vient  de  voir ,  par  tout  ce  qui 
Kf^pi.  ^  ^^^  ^^^  ^^5  Maladies  du  Bas- Ventre , 
tuiation  la  part  principale  qu'y  a  le  fang  par  fa 
p^rrfcde/^''^^^  m/^^  ,  foit  qu'cllc  fe  mette  en 
«  qui  a  congeftion  phlegmoneufe  ,  foit  qu'el- 
^^^'^'^'    le  caufe  des  inflammations  confom- 
mées.  Ceft  qu'en  effet  l'abondance  du 
fang  dans  toutes  les  parties  du  Bas- 
Ventre  ,  mène  à  de  fcmblables  acci- 
dens.  Le  retour  de  tout  ce  fang  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur,  auroit  fait 
craindre  un  nouvel  accident ,  c'eft-à- 
dire  ,  Yengoûemcnt  ,  qui  n'auroît   pas 
manqué  de  s'y  faire  ,  fi  l'adrefle  de  la 
Nature  n'y  avoir  fuffifamment  pour- 
vu. Rien  donc  n'auroitétéplas  capable 
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de  ce  terrible  effet  ,  que  iî  tout  le 
fang  de  retour  des  iliaques ,  des  hypo^ 
gajiriqties ,  dcsméféraïques,  &c.  étoit  ve* 
nu  fe  rendre  immédiatement  dans  un 
canal  ample  &  horifontâl ,  tel  que  la 
veine-cave.  Mais  voici  l'art  de  la  Na- 
ture. Elle  partage  ce  volume  de  fang 
dans  autant  de  canaux  qu'il  y  a  de  ra- 
meaux dans  la  veine-pone,  &  elle  rompe 
les  impétuofités  de  la  mafle  ou  du  vo- 
lume qu'auroit  eu  ce  fang,  en  le  dé- 
tournant dans  autant  de  lentiers  que 
cette  veine  a  de  capillaires;  de-forte 
que  n'entrant  dans  le  large  .tronc  de 
la  veine-cave  ,  qu'après  toutes  ces  cou- 
pures &  tous  ces  tempéramens,  iî  sV 
jnêle  tranquillement  &  fans  trouble. 
Un  autre  art  de  la  Nature  fe  joint 
à  ce  premier,  &  va  au  même  but: 
îly  auroiteu  beaucoup  à  craindre  du 
concours  de  retour  des  différentes  por- 
tions de  fang  dans  la  veine-cave^  (i  celui 
de  la  veine-porte  y  étoit  entré  en-méme^ 
tems  que  celui  qui  revient  des  lombai- 
res ,  des  émulgentes ,  des  utérines ,  ^  des 
fpermatiques ,  y  étoit  arrivé;  parce  que 
d'un  tel  confluent  fe  feroient  enfuivis  de 
dangereux  inconvéniens  dans  le  ven- 
tricule droit  du  cœur.  C'eft  pour  pré- 
venir tout  ce  defordrc,  qu^^^.  ^'-irure  à 
placé  une  veine  ,  comme poflichç ,  hors 
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d'œnvre,  ou  de  lurcroît  -,  c'ell  VaiLjf^os , 
qui  ell  ficiiéc  le  long  de  la  cave  &,  à 
côté  d'elle,  dz  dont  les  ramifications 

Erolongces  jufques  dans  le  fond   du 
as-ventre  ,  remontent  le  fang  des 
veines  ci-deiTus  nommées,  pour  le  dé- 
charger 5  non  d'abord  dans  la  veine- 
cave  ,  mais  dans  dix  branches  capita- 
les de  \'az.jgos,  lefquelleSjComn-ie  dans 
des  rigoles  ,  en  ramaflant  le  fang  qui 
s'y  décharge  de  la  part  des  intercofla- 
les,  vont  le  porter  au-delïïis  du  ven- 
tricule droit  dans  la  cave  fupérieure.  Ce 
n'eft  pas  tout  :  aucune  valvule  n'empê- 
che le  fang  d'aller  de  l'un  à  l'autre  de 
ces  vaifleaux  ;  car  les  injections  pafTent 
de  Wizjyaos  dans  la  cave  ,  Se  de  celle-ci 
dans  Vaz,jgos.E(\.-i\  poflible  déména- 
ger au  fang  qui  remonte  ,  plus  de  fa- 
cilités pour  le  mettre  hors  de  dan- 
ger de  s'engoiier  à  fa  rentrée  dans  le 
cœur  ?  Telle  eft  l'attention  ou  le  foin 
de  la  Nature  pour  entretenir  l'unifor- 
mité de  la  circulation  du  fang  ,  afin 
que  chaque  portion  s'en  diilribuc  dans 
l'endroit  qui  lui  eft  deftiné.  Rien  jufti- 
fie-t-il  plus  évidemment  la  fage  pré- 
voyance que  les  Médecins  apportent 
par  le  moyen  des  faignées ,.  lefquel- 
les  tendent  à  ce  que  le  fang  garde  ou 
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reprenne  Tes  ficuations  naturelles ,  que 
les  maladies  changeni  fi  étrangement  ? 
Car  comme  la  Nature  morcelle  ,  pour 
âinfi  dire  ,  la  mafle  du  fang  ,  pour  le 
faire  circuler  également  dans  les  vaif- 
feaux  -,  de-même  les  Praticiens  déro- 
bent ,  par  les  différentes  faignées  ,  le 
fang  qui  va  inonder  les  vifcères ,  pour 
le  retenir  ou  le  rappeller  dans  les  par- 
ties aufquelles  il  appartient.  Puis  donc 
que  tout  le  foin  de  la  Nature  va  à 
tout  équipoller  dans  la  circulation  du 
fang ,  dans  fes  mouvemens ,  fon  vo- 
lume, fes  diredions,  fes  impétuofités, 
pour ,  en  entretenant  l'ordre  dansl'œ^ 
conomie  animale  ,  conferver  la  fan- 
té  ,  rien  convient- il  tant  à  la  fageffe 
d'un  Praticien,  que  de  s'occuper  des 
mêmes  foins  6c  des  mêmes  vues  pour 
la  rétablir  ? 

Cependant  quelque  chofe  que  fafle 
la  Nature  afin  de  pourvoir  à  ce  qua 
le  fang  de  retour  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur ,  en  forte  aifément,  fans 
s'embarraffer ,  de  fans  porter  ni  trou- 
ble ni  violence  dans  les  vaiffeaux ,  il 
ne  lui  a  point  été  poffible  de  prévoir 
en  combien  de  manières  différentes  ce 
fang  y  arrive  vicié  dans  fes  qualités  , 
grolïi  dans  fa  maffe ,  appéfanti  dans 
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fa  confiftence,  augmenté  dans  fa  quanti 
tiré  ,  enfin  bouffant  ou  trop  raréfié  par 
quelque  volatil  étranger  ;  fuites  or- 
dinaires d'un  régime  mal-faifant ,  foit 
par  des  alimens  mal  -  fainement  ap- 
prêtés ,  foit  par  des  boiffbns  ardentes 
ou  trop  vineufes.  Dans  ces  conjon- 
(flures ,  fe  perdent  les  proportions  que 
la  Nature  avoit  mifes  entre  la  capa- 
cité du  ventricule  droit ,  &  celles  des 
vaiTeaux  où  il  doit  chaffer  le  fàng  à 
mefure  qu'il  le  reçoit.  Ce  ventricule 
pourra -t -il  naturellement  contenir 
une  once  de  fang  ?  Les  diamètres  des 
artères  pulmonaires  fe  trouvent  en 
rapport  avec  lui  •,  fa  force  naturelle  de 
rciîort  lui  fuflfit  pour  chafler  cette  quan- 
tité de  fang  ;  &  les  réfiltances  des  tu- 
niques mufculeufes  de  ces  artères  font 
compafiées  avec  celles  du  ventricule. 
Mais  ce  feront  deux  onces  de  fang,  au 
lieu  d'une  ,  qui  arriveront  à  ce  ven- 
tricule i  ôc  ce  fang  fera  plus  péfant  & 
plus  élaltique  lui-même.  De-là  donc 
viendra  fur  le  champ  une  difpropor- 
tion  entre  les  fluides  &  les  folides  d\\ 
cœur  &  des  arrère>.  Car  les  forces  des 
Jolide^  ne  fe  remontant  pas  fur  le  champ 
à  proportion  de  celles  des  fluides  ou 
du  fang,  ces  réliftances  feront  con- 
traintes 
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traintes  de  céder  à  la  force  i  &c  ainli 
les  globules  de  h  partie  rouge  étant  lan- 
cés avec  trop  de  force  6c  d'impétuo- 
fité  dans  le«  capacités  des  artères,  ils 
forcent  les  entrées  des  artères  lympha- 
tiques ,  lefquelles  aboutiflent  dans  les 
bronches  6^^  dans  les  véficules  du  pou- 
mon  ,  de  y  font  un  épanchement  de 
cette  partie  rouge  ;  de- là  vient  le  cra- 
chemem  de-f.mg ,  li  effrayant  par  lui-mê- 
me 5  &  Il  dangereux  à  raifon  de  fa  na- 
ture &  du  viicère  qui  en  fouffre. 

L'on  fe  fcntiroit  d'abord  porté,avec 
le  vulgaire  ,  à  arrêter  ce  fang  par  les 
aflringms.  Mais  c'eft  judement  ce  qu'il 
faut  garder  pour  la  fin  de  la  cure  : 
Car  ces  remèdes  ne  faifant  que  reffer- 
rcr  les  fibres  du  vaiifeau  ouvert  ,  fans 
avoir  préalablement  rompu  Timpctuo- 
fité  du  fang  ,  &:  fans  l'avoir  fuffifam- 
ment  affoibli  de  volume  ^  de  force  ^ 
en  en  réprimant  VéUfiické  ,  il  arrivera 
que  le  fang  poufle  vers  le  vailleau  qui 
s'eft  ouvert ,  mais  retenu  de  forttr  par 
riflfuc  qu'il  s'eft  faite  ,  les  vaiffeaux 
voifins  s'en  engorgeront  s  ainfi  le  vii- 
cère fc  trouvera  intérelfc  ,  dans  tou- 
tô  fa  fubftance  ,  à  la  maladie  que  l'on 
traite  ;  &  Tinflammation  prenant  k 
flace  de  la  congeftion  qui  avoic  com- 
Tome  L  Na 
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mencc  le  crachement-de-fang  ,  elle 
difpofera  le  poumon  à  h  pourriture,  aux 
tubercules  pourrllfans ,  enfin  aux  ulcé- 
rations pbîhifiques,  &  à  la  pulmoniey  com- 
me on  le  verra  bien-toc.  11  faut  donc 
commencer  par  faigner  promptement 
du  bras ,  toutes  les  quatre  ou  cinq  heu* 
res ,  jufqu'à  ce  que  le  fang  modère  fes 
échappées.  Il  faut  pourtant  bien  ob- 
ferver  ,  fi  quelque  crue  de  fang  ,  ar- 
rivée à  Toccafion  de  quelque  fuppref- 
fion  fanguine ,  foit  dans  les  perlonnes 
du  fèxe  ,  foit  dans  celles  qui  font  fu- 
jettes  aux  hémorrhoïdes  »  n'auroit  pas 
la  meilleure  part  au  crachement-de-fang  ; 
&  ,  en  ce  cas ,  le  poumon  étant  fiin 
d'ailleurs,  c'efl:  à-dire,  fans  engorge- 
ment précédent  ,  il  faut  faire  de  bon- 
ne heure  quelques  faignécs  de  pied  > 
après  quelques-unes  du  bras  >  car  il  eil 
toujours  tres-dangereux  dans  lesaffc- 
dions  de  poitrine ,  de  commencer  par 
la  faignée  du  pied.  En-même-tems  > 
en  recommandant  un  régime  très-fo- 
bre ,  l'on  fera  ufer  au  malade  d'eau 
d'orge  ,  de  m  ,  de  millet ,  cmulfionnée 
avec  les  femenccs  de  pourpier ,  de  pi att- 
tain ,  &  de  pavot  blanc  ;  à  quoi  Ton 
ajoutera  le  lyrop  de  nénuphar  ,  au- 
licu  de  fucre.  Les  poudres  abforbautcs 
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terrenfes ,  comme  les  coraux  >  la  terre- 
figillée  ,  le  bol  d'Arménie ,  le  cachou  (  tout 
cela  arrofé  de  jus  de  citron ,  Se  tem- 
péré par  quelques  gouttes-anodjnes),  font 
d'un  merveilleux  fecours  :  Car  les  mo- 
lécules de  tels  ingrédients  fe  mettant 
entre  les  globules  du  fang  ,  les  enrayent 
en  quelque  manière ,  Se  ,  comme  au- 
tant d'entraves,  les  arrêtent  dans  leurs 
mouvcmens.  De-même  les  lues  d'her-- 
bes  de  plantain  ,  de  pourpier  ,  de  mille- 
feuille,  avec  le  fyrop  de  rofes  fiches ,  Sc 
celui  de  grenades  y  font  de  petites  po- 
tions très-utiles  î  car  elles  modèrent 
merveilleufement  la  fougue  du  fang  : 
C'eft  ce  que  fera  aufli  le  fréquentufa- 
ge  du  nitre  purifié.  Enfin  le  crachement- 
defàng  augmentant,  &  demandant 
un  prompt  fecours ,  l'on  en  viendra 
à  Tufage  delà  liqueur  minérale- anodyne , 
donnée  par  gouttes,  depuis  fix  jufqu'à 
douze  ou  quinze  ,  chaque  fois ,  mais 
plufieurs  fois  dans  le  jour ,  ou  feule,  ou 
mêlée  avec  les  gouttes-anodynes ,  &  tou- 
jours proportionnément  à  Tâge  &  au 
tempérament  du  malade  :  L'on  pour- 
roit  encore  donner  deux  ou  trois  grains 
defelfédatif,  mêlé  avec  demi-grain  d'o- 
pimn  :  D'autres  fois  on  donnera,  à  la 
cuillier  ,  une    décodion'  de  cachou , 

N  n  i) 
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où  l'on  mêlera  le  fyrop  de }{araùé6z  îa 
confection  d'hyacinthe.  On  emploie  en- 
core les  infufions  de  mille-femlle  ,  iSc 
de  îtene-  terrefire ,  où  l'on  mêle  les  goût- 
îes-anodjnes ,  ou  bien  le  fyrop  de  pavot 
ùlanc.  Mais  un  piège  alFez  ordinaire 
dans  les  crachemens-de-fang,  c'eft  que 
quelquefois  ils  paroiflent  guéris  ,  &C 
cependant  on  ei\  étonné  de  les  voir 
revenir  comme  par  accès  :  Alors  le 
quinquina  bouilli  avec  le  lierre-terrefire y 
le  cachou  ,  le  plantain,  la  mille-fcialle  , 
6s:c.  &  donné  par  petites  dofes  avec 
le  fyrop  diacode ,  devient  néccffiùre  ; 
8z  on  le  continue  à-peu-près  comme 
dans  une  fièvre  d'accès. 

Mais  le  malade  n'en  eft  pas  quitte 
pour  le  danger  du  mal  préfent  ;  car  le 
crachement- de- fang  ell:  le  prélude  de  la 
phtbifie.  L'on  doit  bien  examiner  ii  le 
crachement-de-fang  vient  d'une  caufe 
extérieure,  ou  bien  de  la  furabondance 
du  fang, comme  on  le  remarque  dans 
les  corps  pléthoriques,  dont  le  fang  en- 
tre en  turgefcence  aux  printems ,  ou  en- 
core dans  les  perfonnes  du  fèxe  ,  ou 
dans  celles  qui  font  fujettes  aux  hé- 
morrhoïdcs ,  par  la  fupprcflion  qui  fe 
fait  fouvent  en  elles.  C'eft  que  dans 
ces  occalions  ?  le  crachmm-de~fang  n'c- 
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tant  point  accompagné  de  fièvre  ,  6c 
la  toux  ne  venant  que  par  quintes ,  fana 
être  aucunement  habituelle  ,  ou  con- 
tinuelle ,  ni  importune  par  fa  durée  , 
quelques  (aignées  répriment  ces  fortes 
de  fougues  caufées  par  l'amas  diifangj 
enfuite  un  régime  fobre  ,  avec  beau- 
coup  de  ménagement  dans  Tufage 
du  vin  Ôc  de  toutes  les  nourritures 
trop  fucculentes ,  ou  trop  apprêtées , 
achève  de  prévenir  les  fuites  &  les 
retours  de  ces  fortes  de  crachemens- 
de-fang. 

Mais  dès  aufli-tôt  que  la  fièvre  prend 
au  malade,  &c  que  le  crachement- de- fang., 
fouvent  même  moins  abondant,  eft 
accompagnéd'une  toux  importune  par 
fa  fréquence  ,  d'étoulFcmeias ,  d'in- 
fomnie,  &  qu'au  milieu  de  tous  ces 
accidens  lamaigriffement  fe  manife- 
fte  fur  k  corps  du  malade  ,  alors  il  eft 
vrailcmblable  que  la  congeilion  du 
fang  eft  paflee  en  pbhgofe  ,  ou  même 
en  inflammation.  C'eft  le  cas  ordi- 
naire qui  arrive  fur-tout  à  ceux  qui 
ont  de  naiffimce  la  tache  fhthifique  j  car 
leur  poumon  étant  né  d'un  ton  aifé  à 
s'aiFoiblir  dans  fes  fibres ,  les  embar- 
ras qui  arrivent  à  ce  vilcère  devien- 
nent aifément  inflammatoires ,  parce 
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que  le  fang  s'y  ralentit  bien-tôt  dans 
les  capillaires  artériels-lymphatiques. 
Il  faut  d'ailleurs  ne  jamais  perdre  da 
vue  qu'il  eft  des  perfonnes  ou  des  tem- 
péramcns ,  dz  des  confit  tut  ions  d'air  ,  de 
pays  ,   ou  de  lieux  que  Ton  habite  , 
dans  lefquels  le    fang  (comme  il  a 
été  dit  )  lort  du  poumon  dans  le  ven- 
tricule gauche  du  cœur ,  fans  avoir 
été  autant  atténué  qu'il  convient  pour 
faire  la  mollefle  des  fucs  qui  le  com- 
pofènt,  &  afin  de  le  rendre  autant  fou- 
ble  Se  fluide  qu'il  a  befoin  d'être  pour 
ne  point  devenir  (ujet  à  s'enflammer 
dans  les  parties  ,  où ,  venant  à  faire 
digue,  il  s'arrête.  De  telles  confidéra- 
tions  fervent  àfe  prémunir  contre  les 
menaces  dephthifie  en  conféquence  des 
crachemcns-de-fang.  Ainfi  donc  il  ne 
convient  point  de  les  regarder  ,  dans 
ces  conjondures ,  comme  de  fimplcs 
extravdOttions  de  la  partie  rouge;  car  le 
fang  étant  difpofé  à  l'inflammation, 
dont  il  porte  en  fon  fein  les  femen- 
ces  ou  les  germes  ,  il  faiit  pourvoir 
de  bonne  heure  à  ce  que  le  poumon 
ne  fe  lai  (Te  point  pénétrer  par  le  fé- 
jour  d'un  tel  fing  ,  lequel  s'appéfan- 
tiiïant  dans  les  vaifleanx  capillaires 
qui  rampent  fur  les  véficules  pulmo- 
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naires,  jette  les  fondemens  de  hiphthi- 
fie  la  plus  dangereufe.  C'ell  que  les 
extrémités  des  capillaires  artériels- 
lymphatiques  ,  demeurant  engouées  de 
fucs  ralentis  &  croupiifans  ,  ce  font 
comme  autant  de  gouttières ,  qui  di- 
ftillcnt  la  lymphe  pourrie  ,  puriforme 
même  ,  laquelle  devient  la  matière 
de  ces  crachats  déplaifans,  quiimpo- 
fent  fouvent  comme  s'ils  étoient  vrai- 
ment purulents  :  mai  s  du-moins  ména- 
cent-ils  de  purulence  des  parties  les  plus, 
intimes  qui  compofentle  fonds  ou  la. 
tilTûre  du  poiimon  y  &:  alors  la 
phthifte  eft  bien  proche ,  Ôc  demande 
la  plus  parfaite  attention  d'un  Méde- 
cin.  Car  pour  lors  cette  fâcheufe  ma- 
ladie s'achemine  vers  fon  malheureux 
terme  ;  cciï  V ulcère  ,  comme  on  le 
nomme  ,  ou  Tulcération  du  poumon. 
L'on  voit  donc  naître  une  fièvre  lente^ 
mais  continuelle ,  &  une  toux  plus  fc- 
che  qu'humide ,  plus  ou  moins  fré- 
quente ,  mais  pourtant  qui  ne  vient 
point  par  ^///W^,  de- forte  qu'elle  ell 
prefque  continuelle  jour  &c  nuit.  En- 
fin la  maigreur  fond  tome  l'habitude 
du  corps  ;  Se  ceÙ.  la  confommation 
du  mal.  On  a  donné,  en  parlant  de 
ïàpleuréfie^Vétiolo'^ic  de  ces  fortes  d'm- 
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fies.  Mais  l'état  du  poumon  dans  h 
cas  préfenc,  confirme  bien  cette  cau- 
fe  ;  Car  tout  le  tiflTu  de  ce  vifcére  étasc 
imbibé  de  fucs  ralentis,  &c  croupif- 
fants,  dont  tous  lesvaifleaux  demeu- 
rent engoués ,  c'ell:  une  efpéce  de  pa- 
reflè  ou  d'inertie  que  contraétent  les 
fibres  nerveufes  des  tuniques  des  ar- 
tères. Or  de  cette  efpéce  de  flétrif- 
fùre  ,  fuit  un  amolliffement  tenant  de 
l'atonie  ,  ou  un  déchet  dans  la  vertu  Jy* 
(laltiqHe ,  delaquelle  les  artères  du  pou- 
mon ont  tant  befoin  pour  fe  dégager 
du  fang  qu'elles  ont  à  chaffer  dans  les 
veines.  Ceft  donc  un  aflbibliflemenc 
général  de  toute  la  force  de  cette  ver^ 
tu ,  laquelle  ne  peut  plus  broyer  le 
fàng  ;  C'ert    cependant  pour  l'atté- 
nuation du  fang ,  que  le  poumon  eft 
uniquement  inltitué  ;  afin  qu'enfuite 
le  fang  fortant  fluide  &  léger  par  le 
ventricule  gauche  du  cœur ,  il  foit  le 
fondement  de  toutes  les  priions  qui 
ont  à  fe  faire  ,  &  en  particulier  de 
VaJfimilAtion  par  laquelle  s'achève  la 
nutrition  des  parties.  Il  n'eft  donc  pas 
étonnant  que  l'amaigrilTement  fe  faf- 
fe  &  fe  manifefte  par  tout  le  corps,- 
dés-lors  que  les  fucs  nourriciers  mal- 
atténués, ne  peuvent   plus  s'infinuer 

dans 
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dtHùs  les  fachet S  véficuUires ,  dont  la  ré- 
plétion  doit  faire  îe  volume  ou  l'em- 
bonpoint des  parties. 

De  cette  même  difpofition  du  pou- 
mon vient  \di  fièvre  lente  ,  qui  eft  ha- 
bituelle &  fans  interruption  j  parce 
que  tous  les  vaifleaux  étant  continuel- 
lement engorgés ,  c'eft  une  digue  qui 
entretient  une  lutte  continuelle  ÔJ  ir- 
réguîiére  entre  les  folides  6c  les  fluides  y 
fource  ordinaire  &  vraie  caufe  de  tou- 
tes les  fièvres.  De-là  encore  réfultent 
des  fecouflés  dans  les  parties  nerveu- 
fes  ,  dont  Véréthifinv  fait  la  toux.  Ainfi 
une  même  caufe  originaire  efl:  celle  de 
ces  trois  dangereux  fymptômes  ,  la 
totix  5  la  fièvre  lente ,  6c  Vamaigrififemem, 
Les  crachemens-de-fang  s'en  enfui- 
vront  encore,  lorfque  fa  m afle  pre- 
nant trop  de  rarefcence  ou  de  volume, 
fera  entr'ouvrir  quelque  artère  fangui» 
ne.  Enfin  les  cours-de-ventre  colligna- 
tifs ,  qui  terminent  fouvent  la  phthifie^ 
ne  font  autre  chofe  que  des  échappées 
de  fucs  nourriciers ,  qui  n'ayant  point 
leurs  diftributions  libres,fe  précipitent 
par  Iqs  fécrétojres  banaux ,  c'c(l-à-dirc , 
par  ceux  qui  font  ordinaires  pour  la 
décharge  de  tout  ce  qui  incommode 
l^nature,ou  par  f on  poids,  ou  par  foa 
TvmeL  Oo 
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abondance.  Il  ert  aifc  de  comprendre,, 
par  ce  dérangement  dans  les  fécré- 
tions  5  quelle  doit  être  la  canfe^des 
fneurs  qui  épiiifent  les  phthifiques. 

Les  remèdes  les  mieux  choifis  font 
pourtant  impuiifants   contre  de  tels 
maux.   En  effet ,  quoique  la  phthifte 
ne  foit  point  abfolument  incurable  , 
elle  devient  cependant  inguériflable  , 
en  ce  que  ,  nonobftant  tous  les  utiles 
fecours  qu'elle  tire  de  la  pharmacie  , 
de  la  diète,  &c  du  régime  ,  la  cure  n'en 
-cft  fouvent  dans  le  fonds  que  palliative  ; 
parce  que  l'intégrité  d'équilibre  ,  en 
quoi  confiftc  l'eifence  de  la  véritable 
fantc  ,  ne  fe  rétablit  jamais  bien  entre 
les  folides  &c  les  fluides  d'un  poumon, 
quand  Xzvenufjjlalîique  a  fouffert  un 
déchet  tel  que  celui  que  fuppofe  la- 
vraie  phthifte,  Ain(i  tout  l'art  de  cette 
cure  coniîfte  à  entretenir  une  efpèce 
d'égalité    entre  les  mouvemens    du 
fang  &  le  ton  des  parties.  Le  principal* 
foin  doit  donc  être  de  tenir  le  fang 
dans  un  jufte  volume  ,  &:  l'adion  des- 
cfprits  &  des  nerfs  dans  une  modéra- 
tion  proportionnée.  La  faignée  du- 
bras  faite  à  propos ,  &:  réitérée  de^ 
tems-en«tems ,  opère  le  premier  bon- 
effet.  Le  choix  &  la  quantité  mode- 
lée des  alimens  doux  &l  biimcétans , 
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procurent   le   fécond.  Mais  tous 'les 
deux  ,  à  l'aide  des  caïmans ,  qui  font 
Tanie  de  la  cure  de  la  Phthifie  ,  opè- 
rent le  filemïuni  peâoris ,  tant  recom- 
mandé par  les  Anciens ,  qui  ne  recon- 
îioiiToient  bien  cette  vertu  filentieufè 
que  dans  Vopium  ,  fur  lequel  ils  n'é- 
toient  nulle- part  fi  peu  timides  que 
dans  la  cure  de  la  Phthifie.  Ceft  que 
par  lui  ieulonappaifelatoux  ,  dont 
les  fecouffes  entretenant  la  divuliioa 
des  vaifleaux  ,  empêchent  que  jamais' 
Ton  parvienne  à  les  fouder ,  malgré 
tous  les  héchiques ,  les  toniques  même  , 
èc  les  aggluîinaùfs  les  mieux  choilis. 
Ceft  donc  de  Vopium  donné  en  peti- 
te dofe  j  &  preique  continuellement, 
dans  les  toux  des  Phthifiques ,  qu'il 
faut  attendre  la  tranquillité  du  pou- 
mon ,  en  lui  impofant  iilence,  &  en 
remédiant  aux  infomnies  des  Phthifi- 
ques. Cependant  l'on  doit  profiter  des 
bons  intervalles  que  procurent  les  caï- 
mans ,  pour  mettre  en  œuvre  les  jus 
d'herbes  peélorales ,  vulnéraires-tem- 
pérées ,  comme  font  la  bugle ,  la  fani- 
de  ,  la  fervenche  ,  &c,  les   infufions 
théïformes  de  véronique  ,  de  lierre-ter- 
nftre ,  de  capillaires ,  &c.  les  poudres 
^forbantes,  douces  >  mucilagineii- 
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fes,  comme  de  pccin  préparé,  de  cortie^ 
de-cerf  préparée  fans  feu  ,  de  femen- 
ces  de  pavot  blanc ,  Se  fur  tout  d'un  peu 
de pfran  oriental ,  pour  aller  comme  à 
la  fappe  du  mal ,  afin  d'en  détruire  le 
fonds,  en  facilitant  aux  fucs  ralentis 
dans  les  véficules  pulmonaires,  la  li- 
berté de  reprendre  le  fil  de  la  circula- 
tion ;  &  c'eft  en-méme-tems  favori- 
fer  V expectoration  ,  qui  fe  fait  d'autant 
mieux  &  plus  abondamment ,  que 
la  fource  en  eft  plus  diminuée.  Il  eft 
des  perfonnes  qui  font  un  grand  cas 
du  fameux  anti-hectique  de  Poterius  :  : 
mais  il  s'en  faut  bien  que  l'effet  répon- 
de à  ce  que  Ton  en  promet  ,  puif- 
qu'au-contraire  il  donne  des  maux 
de  gorge  ,  &  des  féchereiîès  de  poi-^ 
trine  ;  ce  qui  eft  augmenter  &:  le  mal 
&  fa  caufe.  Le  lait  eft  encore  d'une  ' 
réputation  bien  plus  étendue.  Cepen- 
dant il  n'eft  peut-être  pas  de  remède 
,pius  infidieux  ,  plus    dangereux  ,   ou 
plus  infidèle  que  le  laît  j  &  tout  cela 
par  un  mal-entendu  :  Car  autant  qu'il' 
eft  le  plus  efficace  de  toiTs  les  fecours  > 
pour  rétablir  une  mauvaifc  poitrine, 
ou  pour  terminer  la  cure  des  maux 
qui  l'attaquent ,  il  n'en  eft  point  de 
plus  infuffifanc  ni  de  plus  pernicieux 
ppur  ks  guérir  ;  ainfi  il  peut  heureu- 
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/ément  finir  leur  cure  ,  mais  il  là 
commence  malheureufcment.  Appli- 
quant donc  cette  maxime  (  qui  eft 
contlante)  à  la  cure  de  la  Phthilîe  ,  il 
devient  manifefte  que  le  lait  y  eftaufïî 
rarement  utile  on  avantageux  ,  que 
cette  maladie  eft  peu  guérifïàble. 
Mais  le  régime  qu'on  a  jugé  éprou- 
vé le  plus  convenable  aux  Pauvres  -, 
offre  un  fecours  qui  eft  même  plus  sûr 
que  le  lait ,  fuivant  le  fentiment  du  fa- 
meux Mr  Cheyne  5  Auteur  de  la  Mé- 
decine des  Infirmes  ^.C'eftrufage  des 
crèmes  tirées  de  certaines  graines ,  3c 
de  ce  nombre  il  met  particulièrement 
les  haricots ,  parce  que  leur  farine  a 
toute  la  moleffe ,  la  foupleire,  la  blan- 
cheur ,  &  la  douceur  du  iaît ,  fans  en 
avoir  l'inconvénient ,  qui  efl  celui  de 
s'aigrir ,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment au  lait.  Ainfi  ce  fera  un  excel- 
lent remède  dans  la  Phthifie ,  de  don- 
ner aux  Pauvres  des  bouillons  faits  ou 
avec  les  haricots  tout  feuls ,  bouillfs 
dans  Peau  y  fur  lefquels  on  peut  jet- 
ter  ,  filon  veut,  tant- foi  t- peu  de  J^- 
flan ,  ou  bien  avec  les  haricots  cuits 
avec  un  poulet ,  ou  dans  un  bouillon 
de  veau  fort  léger.  Les  Italiens ,  de  les 
Médecins ,  à  leur  exemple ,  vantent 

J'J3^  Irifirmorum  S^nitate  tuenda  ,  &c. 
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beaucoup  leurs  bouillons  de  fentoutd- 
Mais  la  Nature  ,  fans  tant  de  Hicons  y 
ofFre  aux  Pauvres  ,  dans  les  haricots , 
une  pulpe  farineufe,  qui  étant  cuite  k- 
propos  dans  beaucoup  d'eau,  égale 
en  vertu  la  femoule  ,  &  toute  fcmb la- 
bié pulpe  ou  pâte  ,  comme  les  ver?ni^ 
cela  ,  ^  les  macaroni  des  Italiens. 
Un  autre  remède  encore  comparable 
à  Tufage  du  lait  ^  ell  Taliment  médica- 
menteux que  fournilTent  les,  grenouille  s 
6c  les  limaçons  ;  deux  fortes  d'animaux 
dont  les  bouillons  peuvent  prendre  la 
place  du  lait  dans  la  cure  des  Pauvres 
fhîhifîques.  Il  faut  cependant  bien  ob- 
ferver,  que  les  grenouilles  font  plus 
sûres  &  plus  faines  que  les  limaçons  : 
car  ceux-ci  contiennent  un  fcl  volatil, 
acre  &:  defTéchant  ;  au-Iieu  que  la 
chair  des  grenouilles  8c  le  fuc  qui  en 
vient ,  ont  quelque  chofe  de  bien  plus 
doux ,  de  plus  velouté  ,  &c  de  plus 
moelleux  :  En  effet ,  c'eft  une  lymphe 
que  le  fuc  qui  vient  des  grenouilles, 
lequel  par-conféquent  eft  propre  k- 
remplacer,  dans  le  corps  d'un  phthift^ 
que  ^  la  lymphe  nourricière ,  qui ,  par 
Tamaigriflèment,  eft  dérobée  à  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Cependant 
jfi  l'on  jugeoit  à  propos  de  faire  ufagc" 
du  î4t ,  par  exemple^  de  celui  de  v^-' 
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ihe ,  comme  étant  le  pins  commun  , 
&  le  plus  à  la  portée  des  Pauvres ,  iî 
faudroit  avoir  la  précaution  de  le  cou- 
per,  de-forte  quil  n'y  en  eût  qu'une 
cinquième  ou  lixiéme  partie  fur  qua- 
tre ou  cinq  parties  d'eau  commune, 
€'eft-à-dire,  un  poifçon  ou  4.  onces 
de  Uît  fur  environ  une  chopine  ou  1 6'^ 
cnces  d'eau  j  &  il  faudroit  boire  cette 
quantité  à  petits  coups ,  6c  de  loin  en 
loin,  dans l'efpace de  trois  ou  quatre 
heures ,  pendant  le  tems  de  quelques 
femaines.  Au-re(le,  on  ne  parle  point 
ici  de  purgation  j  3c  cela  parce  qu'au- 
tant que  le  cours-de-ventre  eO:  dange- 
reux dans  la  Phrhifie,  autant  les  pur-, 
giinfs  y  font  pernicieux. 

Voilà  à-peu- prés  ce  que  j'avois  à 
dire,  en  général ,  fur  les  maladies  les 
plus  communes  parmi  les  Pauvres.  Si 
l'on  trouvoit  qu'il  y  eût  quelque  ma- 
ladie de  cette  efpèce ,  dont  j'euife  ou- 
blié de  parler ,  on  reconnoîtra  cepen- 
dant dans  cet  Ouvrage  ,  la  façon  de  la 
traiter  :  11  ne  faut ,  pour  cela,  que  re- 
monter à  la  fource,  &  lire  éxade- 
mentce  que  j'ai  avancé  fur  les  caufes 
des  maladies.  On  verra  qu*elles  ne 
partent  que  de  deux  fources  ou  caufes 
générales ,  fçavoir ,  i  ^.  de  la  vertu  fy- 
fiMque,  1°.  du  fang  &c  de  ksfucs.  Cet- 
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te  double  caufe  s'éxerçant  dailleiTrç 
on  fur  la  partie  rouge  du  fang  ,  ou  lur 
ùi  partie  blanche  y  Ton  fe  trouvera  tout- 
d'uii-coup  éclairé  fur  la  connoKTance 
des  deuxefpêces  de  maladies  qui  font 
les  plus  ordinaires,  c'eft-à-dire ,  les 
phlegmoneufés,  6c  les  fpafmodiques.  11  aiv 
roir  été  mal-aifé  fans  ces  dillinélion^^ 
d'abrégerjComme  je  l'ai  fait ,  Tétiolo- 
gie  &c  la  aire  de  tant  de  maladies, 
fans  les  confondre.  Cependant  de 
quelque  efpëce  que  foient  ces  mala- 
dies ,  elles  prennent  des  circonftances 
différentes  ,  i''.  d^s  wétiers  on  des  pro- 
férons qu'exercent  les  Pauvres-,  2^. 
des  différents  fexes  ,  comme  de  fétac 
différent  où  fe  trouvent  les  filles  &  les 
femmes  qui  deviennent  grofîcs ,  ac- 
couchées 3  &■  nourrices  *,  3  ^.  des  4^w, 
qui  changent  fi  fort  la  nature  des  corps 
dans  les  enfans ,  &c  dans  les  vieillards. 
Ce  font  là  tous  fujets  qui  obligent 
d'entrer  dans  des  détails ,  afin  de  pro- 
curer toutes  les  connoiffances  nécef- 
faires  au  foulagement  des  Pauvres  ma- 
lades.  Cefl:  ce  que  je  vais  faire  dans  la 
Seconde  Partie  ,  en  traitant  d'abord 
des  maladies  des  Pauvres  par  rapport 
aux  inétiers  qu'ils  éxercenti 

Fin  du  I.  Tome.  > 
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